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INTRODUCTION. 

L'IDÉE-MÈRE   DE   L'ATOMISME. 


La  recherche  proprement  historique  des  origines  de  i'ato: 

misme  ne  peut  porter  que  sur  quelques  points  très  limités  on 
une  formule  particulière  de  ce  système  semble  s'être  spontané- 
ment dégagée  d'un  concours  de  circonstances  accidentelles, 
telles  qu'une  opposition  d'écoles,  une  évolution  ou  une  commu- 
nication de  doctrines. 

Les  époques  qui  comportent  une  pareille  investigation  sont 
précisément  les  plus  obscures  de  l'histoire  philosophique. 
Quand  on  aura  distingué  à  grands  traits  les  antécédents  pro- 
bables de  Kanada  chez  les  Hindous,  de  Leucippe  chez  les  Grecs, 
des  Motecallemîn  chez  les  Arabes,  de  Gassendi  au  xvif  siècle, 
on  aura  à  peu  près  épuisé  la  matière.  Qui  oserait  pourtant  sou- 
tenir qu'on  ait  alors  répondu  à  la  véritable  question  d'origine, 
qui  se  pose  nécessairement  aux  abords  d'un  système  de  cette 

importance? 

L'atomisme  n'est  pas  une  simple  théorie  de  la  matière  : 
c'est  la  plus  large  explication  de  la  nature,  la  plus  complète 
peut-être  et  la  plus  vraisemblable  qui  ait  jamais  été  tentée. 

Il  semble  donc  qu'on  ne  puisse  se  dispenser,  avant  d'en 
entreprendre  l'examen  suivant  l'histoire,  d'en  indiquer,  au 
moins  d'un  trait  rapide,  les  racines  profondes  dans  la  réflexion 
ou  dans  l'expérience  primitives. 

I.  La  plus  ancienne  remarque  que  les  hommes  aient  faite 


VI  INTRODUCTION. 

sur  la  nature  de  l'être  visible  est  relative  à  la  permanence  de 
la  chose  à  travers  les  phénomènes  dont  elle  est  le  sujet. 

On  peut  dire  que  la  réflexion  philosophique  est  apparue 
avec  Tidée  de  substance. 

A  mesure  que  s'étendait  le  domaine  de  l'observation,  cette 
idée  se  précisait  et  se  déterminait.  On  apprenait  d'abord  que 
l'essence  d'un  corps  ne  dépend  pas  de  son  état  physique;  que 
l'eau,  par  exemple,  se  solidifie  par  l'effet  du  froid  et  se  vapo- 
rise par  l'effet  de  la  chaleur,  sans  changer  aucunement  de 

nature. 

Puis  le  spectacle  de  certaines  mutations  frappantes  d'un 
corps  à  un  autre  (la  pierre  qui  produit  le  métal,  le  bois  qui  se 
convertit  en  cendre,  le  sable  en  verre)  mit  l'esprit  sur  la  voie 
d'une  conception  plus  large,  celle  de  Yunité  de  matière. 

De  là  les  essais  cosmogoniques  des  Hindous  et  des  Ioniens 
ramenant  toutes  choses  aux  agrégations  diverses  d'un  ou  de 
plusieurs  éléments  primordiaux,  et  la  série  des  hypothèses 
matérialistes  dont  le  terme  est  le  mécanisme  de  Démocrite. 

II.  Mais  cette  matière  même,  qui  est  la  trame  de  toute 
existence,  le  support  de  tous  les  phénomènes,  quelle  en  est 
la  constitution  interne? 

Ici  encore  c'est  une  observation  vulgaire,  un  fait  de  sens 
commun  qui  sert  de  base  au  système  :  la  matière  nous  apparaît 
comme  divisible  par  essence,  et  toute  chose  semble  composée 
d'une  infinité  de  particules  unies  ensemble.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux fluides  qui  ne  subissent  cette  loi  :  Kanada,  comme 
Lucrèce,  tire  argument  des  tourbillons  de  corpuscules  flottants 
qui  sillon  lient  l'air  traversé  par  le  rayon  lumineux. 

A  celle  remarque  d'ordre  sensible  viennent  bientôt  se  joindre 
des  considérations  d'ordre  abstrait. 
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Les  mathématiques,  qui  sont  en  voie  de  formation,  déve- 
loppent le  concept  du  nombre,  et  l'esprit  commence  à  entrevoir 
le  double  abîme  de  Finliniment  grand  et  de  l'infiniment  petit, 
par  le  contraste  de  l'univers  et  de  l'atome,  deux  unités  où  il 
Irouve  les  deux  pôles  de  l'être  et  de  la  quantité. 

III.  Enfin  1  idée  de  la  combinaison  se  dégage,  comme  une 
conséquence,  des  données  précédentes. 

Une  condition  unique  parait  dominer  la  constitution  intime 
des  corps  :  partout  se  découvre  un  groupement  d'éléments 
similaires  prenant  une  unité  et  une  essence  nouvelles  par  leur 
association  à  une  forme  ou  à  une  fonction  supérieure.  Ainsi  les 
tissus  vivants  sont  composés  d'éléments  inorganiques,  dont  la 
variété  s'explique  elle-même  par  une  série  de  compositions 
graduelles. 

Les  propriétés  de  la  matière  vont  se  compliquant  et  s'enri- 
chissant  depuis  l'atome  indistinct  et  nu,  qui  n'est  que  la  com- 
posante indifférente  de  l'être,  jusqu'au  plus  haut  développe- 
ment de  la  vie. 

Arrivé  à  ce  point,  l'atomisme  est  fondé  de  toutes  pièces;  il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  déterminer  les  deux  principaux  éléments 
qu'il  met  en  jeu,  l'atome  et  la  loi  de  combinaison. 

Tout  l'effort  des  systèmes  portera  sur  cette  double  détermi- 
nation qui,  suivant  qu'elle  inclinera  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre, les  conduira  à  une  interprétation  différente  de  la  théorie 
dont  nous  venons  de  formuler  impartialement  les  ternies. 
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LIVRE   PREMIER. 

LATOMISME   DANS   LA   PHILOSOPHIE   HINDOUE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

LES  ORIGINES  ORIENTALES  DE  I/ATOMISME. 


Une  histoire  de  la  philosophie  atomistique  devrait,  semble-t-il , 
remonter  aux  premières  origines  de  cette  philosophie  dans  la  tra- 
dition humaine  M;  mais,  si  convaincu  que  l'on  soit  de  l'intérêt  d'une 
pareille  recherche,  on  éprouve  le  besoin  de  limiter  d'avance  le 
domaine  où  il  lui  sera  possible  de  s'exercer. 

I.  Posons  d'abord  en  principe  qu'il  ne  peut  être  question  de  pour- 
suivre ces  origines  jusque  dans  les  sources  de  l'histoire  morale  du 
monde,  dans  ces  vagues  doctrines,  à  demi  religieuses,  à  demi  philo- 
sophiques, où  nous  retrouvons  aujourd'hui  quelques  traces  des 
premières  conceptions  spéculatives  de  l'homme.  L'entreprise,  outre 
qu'elle  supposerait  une  invraisemblable  érudition,  n'en  risquerait 
pas  moins  de  demeurer  vaine  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  les  civilisations  primitives.  Nous  ne  tenterons  pas  même  de 
contrôler  les  traditions  suspectes  qui  tendent  à  reporter  la  nais- 

(1)  Le  programme  du  concours  ouvert  à  ce  travail,  portait  l'indication  expresse 
par  l'Académie  îles  sciences  morales  et  (pie  voici  :  «remonter  aux  premières  ori- 
politiques,  qui  a  servi  de  point  de  dépari        gines  de  la  philosophie  atomistique  t>. 
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sance  de  l'atomisme  jusqu'aux  époques  les  plus  mystérieuses  de  la 
spéculation  orientale;  et  il  suffira  de  quelques  exemples  pour  jus- 
tifier ce  parti  pris  de  désintéressement. 

Les  Chinois  semblent  avoir  professé,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
la  théorie  des  cr  éléments»  W;  or  la  Chine  n'a  jamais  cessé  d'être 
en  relation  avec  l'Inde,  que  beaucoup  de  bons  esprits  considèrent 
comme  l'éducatrice  de  la  Grèce.  Nous  croirons-nous  donc  obligés 
de  parcourir  tout  ce  qui  reste  de  la  littérature  chinoise  avant  d'abor- 
der l'étude  de  la  philosophie  corpusculaire? 

Posidoniust2)  raconte,  le  plus  gravement  du  monde,  que  la  doc- 
trine atomistique  a  été  inaugurée  par  un  phénicien  du  nom  de 
Mochus,  contemporain  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  témoignage,  corro- 
boré par  Sextus  Empiricus  ®,  prend  un  surcroît  d'autorité  du  tait 
de  Jamblique  ^  qui  prétend  avoir  connu  les  disciples  et  successeurs 
de  Mochus.  D'autre  part,  une  tradition  unanimement  acceptée  chez 
les  Grecs  fait  voyager  à  Tyr  Pythagore,  un  des  ancêtres  de  l'ato- 
misme W.  Faudra-t-il  accepter  le  système  de  Rœth  W,  qui  nous  oblige 
à  chercher  dans  les  vestiges  des  vieilles  cosmologies  phéniciennes, 
dans  la  conception  du  limon  primitif  et  de  l'eau  mère,  le  principe 
du  matérialisme  ionien? 

Une  autre  légende  ^  veut  que  le  père  de  Démocrite  ait  hébergé, 
pendant  la  retraite  de  Xerxès,  des  soldats  perses  et  des  mages  qui 
lui  auraient  témoigné  leur  gratitude  en  instruisant  son  fils,  alors 
tout  enfant,  dans  les  mystères  de  leurs  dogmes.  Devrons-nous  re- 
monter jusqu'au  Zend-Avesta  pour  vérifier  l'indication? 

"'  Le  rapprochement  est  fait  par  il  aurait  été  envoyé  à  Tyr  (Porphyre, 
M.  Pauthier,  traducteur  des  Essays  de  Vila  PytL,  6).  Jamblique  dit  que,  de 
Colebrooke  (p.  2Ô3  de  l'édition  française  Samos,  Pythagore  alla  à  Sidon  et  y  ren- 
de ces  Essais).  contra  les  prophètes  descendants  de  l'an- 

(J)  Ap.  Strabon  (liv.  XVI,  2,  25).  tique  Mochus. 

:i}  Adversits  matliemalicos ,  X\,363.  (6)  Voir  Zellcr  pour  la  discussion  de  la 

Vita  Pythagorœ,  \k.  thèse  de  Rœth,  t.  I,  p.  36. 

(5)  Zeller,  Ilist.  de  In  phil.  des  Grecs,  m  Voir  Zeller,  t.  II,  p.  282;  Lange, 

l.  I.  p.  ><)8.  Selon  Cléanthe  (Neanlhès),  Ilist.  du  mater.,  t.  I. 
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Entin  l'Egypte  a  entretenu,  depuis  les  époques  les  plus  reculées, 
un  commerce  constant  avec  l'Asie  Mineure  et  les  colonies  ioniennes 
où  est  née  la  philosophie  grecque.  Irons-nous  avec  Gladisch^  de- 
mander aux  hiéroglyphes  et  aux  papyrus  le  secret  des  premières 
théories  de  la  matière  qui  ont  abouti  au  système  de  Leucippe? 

Il  est  évident  que  la  méthode  scientifique  n'exige  point  l'effort 
illusoire  de  toutes  ces  enquêtes,  vouées  à  une  déception  certaine. 
Sans  même  nous  arrêter  à  l'insuffisance  des  documents  dont  la  cri- 
tique dispose,  nous  pouvons  être  assurés  que  ces  obscures  origines 
ne  sauraient,  en  aucun  cas,  nous  fournir  ce  que  nous  leur  deman- 
dons, c'est-à-dire  l'idée  raisonnée  et  réfléchie  qui  a  servi  de  point 
de  départ  théorique  à  l'atomisme.  M.  Renouvier^  a  parfaitement 
raison  de  dire  que  doute  doctrine  de  Dieu  et  du  monde,  fùt-elle 
dépouillée  de  la  forme  mythique,  ne  constitue  pas  une  philoso- 
phie n;  le  règne  exclusif  de  la  tradition  et  du  sacerdoce  excluent 
les  libres  recherches  qui  sont  l'essence  de  la  science. 

A  ce  titre,  ni  la  Chine,  ni  la  Phénicie,  ni  la  Perse,  ni  même 
l'Egypte  n'ont  eu,  à  proprement  parier,  de  philosophie  et  ne 
peuvent  se  flatter  d'avoir  directement  engendré  aucune  des  doc- 
trines qu'a  vues  fleurir  la  Grèce. 

L'Inde  seule  a  su  constituer  une  physique  et  une  métaphysique 
indépendantes,  sinon  séparées,  de  ses  dogmes  religieux.  Elle  seule 
offre  une  suite  de  conceptions,  proprement  rationnelles  ou  expéri- 
mentales, qui  méritent  le  nom  de  systèmes.  C'est  à  elle  seule  qu'il 
faut  recourir,  si  l'on  veut  remonter  au  delà  de  la  période  hellé- 
nique, pour  surprendre,  à  sa  naissance  et  dans  ses  premières  ex- 
pressions, l'idée  mère  de  l'atomisme. 

II.  En  prolongeant  ainsi  dans  le  passé  l'histoire  de  la  doctrine,  n 
n'entend  nullement  trancher  la  question  de  communication  d'un 
peuple  à  l'autre,  ni  admettre  à  priori  que  Démocrite  n'a  fait  que 
continuer  Kanada.  Ce  débat  viendra  à  son  heure. 

(1)  Empedoldes  mid  die  /Egypter.  —  ;!'    Manuel  de  philosophie  ancienne ,  l.  I,  p.  5. 
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Mais,  que  les  deux  systèmes,  l'hindou  et  le  grec,  soient  ou  non 
indépendants  l'un  de  l'autre  selon  l'histoire,  c'est  une  vérité  de  lait 
que  de  profondes  ressemblances  les  rapprochent  selon  la  théorie, 
au  point  que  la  critique  ne  saurait  s'empêcher  d'y  voir  deux  foi- 
mules  différentes  et  successives  d'une  même  conception.  L'exposi- 
tion philosophique  doit  donc  les  présenter  en  regard  l'une  de  l'autre, 
sauf  à  décider,  après  examen, «'il  y  a  lieu  de  parler,  en  l'espèce,  de 
priorité  et  de  filiation. 

Aussi  ne  saurions-nous  approuver  les  historiens  qui,  recherchant 
les  origines  de  la  physique  hellénique,  ont  négligé  ce  surcroît 
d'étude  et  cette  comparaison.  Dans  son  Manuel  de  philosophie  ancienne, 
M.  Kenouvier  se  croit  quitte  avec  quelques  phrases  dédaigneuses 
sur  les  cr  traditions  invraisemblables  r>  qui  rattachent  la  spéculation 
grecque  à  la  spéculation  orientale,  et  sur  les  difficultés  que  présente 
une  communication  positive  de  pensées  philosophiques  d'un  peuple  à 
l'autre m.  Suit  une  note  sur  Kanada,  indiquant  d'un  mot  que  son 
système  diffère  essentiellement  de  celui  de  Démocrite,  et  que  d'ail- 
leurs on  ignore  le  temps  où  il  a  vécu®.  Et  c'est  tout. 

M.  Zeller  est  excusable  de  ne  faire  pas  même  mention  de  l'ato- 
misme  hindou,  puisqu'il  se  cantonne  à  dessein  dans  l'histoire 
grecque  et  qu'il  a,  au  début  de  son  ouvrage,  écarté  résolument 
toutes  les  questions  concernant  les  influences  étrangères.  L'absence 
de  témoignages  positifs,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'impossibilité 
d'arriver  à  des  conclusions  certaines,  —  car  les  ressemblances 
qu'on  découvre  de  ci  et  de  là  peuvent  toujours  s'expliquer  par  l'uni- 
formité de  l'esprit  humain  et  l'identité  des  conditions  de  l'expé- 
rience universelle,  —  l'ont  conduit  à  considérer  la  philosophie 
grecque  comme  autochtone,  isolée  et  indépendante®. 

On  peut  accepter  cette  manière  de  voir,  tout  en   constatant 
qu'elle  justifie  plutôt  un  procédé  de  travail  qu'une  méthode  propre- 

Munuel,  t.  I,  p.  7.  négligé  absolument  l'Inde,  n'avaient  pas 

Ibid.,  p.  s'il  celle  excuse,  ou  du  moins  ne  Tout  pas 

Tiedemann  el  Tennemann,  qui  ont        explicitement  invoquée. 
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méat  scientifique;  niais  que  penser  de  Lange  qui,  écrivant  l'his- 
toire du  matérialisme  en  général,  ne  songe  pas  à  rechercher  au  delà 
du  système,  déjà  complet  et  achevé,  de  Déinocrite,  les  premières 
apparitions  de  l'idée  dont  il  prétend  étudier  l'entière  évolution? 

V.  Cousin,  qu'il  est  de  mode  de  dédaigner  aujourd'hui,  s'était 
montré  mieux  inspiré  en  plaçant  en  tète  de  son  Histoire  générale 
une  leçon  faite  en  1829  sur  la  philosophie  hindoue  et  qu'il  des- 
tinait à  servir  de  préface  à  la  philosophie  grecque  (1). 

Et  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  sciences  pliilosoplii/iucs ,  à  qui 
l'on  eût  cependant  pardonné  quelque  timidité  dans  les  indications 
de  pure  érudition,  n'hésitaient  pas  à  suivre  cet  exemple  et  à 
donner  la  première  place  au  système  de  Kanada  dans  l'article  con- 
sacré à  l'atomisme^. 

Le  principe  peut  donc  être  considéré  comme  acquis  :  toute 
étude  sur  le  matérialisme  antique  doit  commencer  par  un  examen 
critique  des  doctrines  hindoues  qui  ont  précédé,  sinon  préparé  les 
systèmes  ionien,  éléate  et  abdéritain^. 


M  II  suivait  fil  cela  l'exemple  (te  liruc- 
ker,  dont  l'élude  sur  la  philosophie  hin- 
doue n'a  plus  aucune  valeur  aujourd'hui, 
mais  te'moigne  du  moins  de  l'obligation 
qu'il  s'est  imposée  de  rattacher  celte  phi- 
losophie à  l'histoire  générale  de  l'esprit 
humain. 

(î)  Dict.  des  se.  phil.  de  Franck. 

(,J  Voir  l'article  <r Indiens»  dans  le 
Dict.  des  se.  philos.  Voici  la  conclusion  de 
l'auteur  B.- Saint  Hilaire  :  «  Désormais 
l'histoire  de  la  philosophie,  sous  peine 
d'être  incomplète,  doit  remonter  jusque- 
là  :  il  faut  étudier  l'Inde  avant  d'en  venir 
à  la  Grèce,  n  Voir  de  même  la  conclusion 
de  l'article  Atomisme,  plus  péremptoire 
encore  :  crLa  doctrine  des  atomes  n'a  pas 
pris  naissance  dans  la  Grèce ,  comme  on  le 
croit  généralement ...  Il  est  absolument 
impossible  de  laisser  à  la  Grèce  le  mérite 


de  l'invention.  »  Nous  avons  le  regret  de 
ne  pas  partager  sur  ce  point  l'avis  de 
notre  illustre  maître,  M.  Félix  Ravaisson. 
Celui-ci,  dans  le  rapport  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques 
sur  le  concours  du  prix  Victor  Cousin, 
s'exprime  ainsi  :  t L'auteur,  pour  décou- 
vrir les  origines  de  l'aloinisme,  est  re- 
monté jusqu'à  l'Inde.  Ce  n'est  peut-être 
pas  à  juste  litre.  .  .  La  critique,  aujour- 
d'hui mieux  éclairée,  incline  à  rapporter 
à  l'influence  grecque,  telle  qu'elle  s'exerça 
depuis  les  conquêtes  d'Alexandre,  les  par- 
ties les  plus  importantes  de  la  science 
qu'on  trouve  chez  les  Hindous."  (Séances 
et  trav.  de  l'Acad.  des  se.  mor.  et  poliliq. , 
année  189/i,  mai,  p.  5Û7. )  Telle  n'était 
pas  l'opinion  de  M.  Ernest  Renan  ni  de 
M.  Darmesteter  ;  telle  n'est  pas  celle  de 
M.  Barlh  ni  de  M.  Regnauld.  qui  peuvent 
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V.  Cousin  ne  connaissait  que  les  analyses  de  Ward^  et  de 
Colebrooke  ®,  et  celles-ci  plutôt  encore  par  les  articles  de  M.  Abel 
Rémusat®  que  par  la  lecture  du  texte. 

L'atomistique  hindoue  a  été,  depuis  une  trentaine  d'années, 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  publications  et  de  travaux  qui  en 
ont  renouvelé  ou  plutôt  créé  la  science. 

Sans  parler  des  expositions  générales  sur  les  sectes  religieuses 
et  philosophiques  de  l'Inde,  telles  que  celles  de  MM.  Wilson, 
Hodgson  ''',  Regnauld  (5),  Burnouf.  Bourquin^;  des  commentaires 
émanant  des  érudits  hindous  eux-mêmes,  comme  le  Rév.  Krishna 
Mohun  Banerjea^  et  Ram  Mohun  Roy(s),  la  doctrine  Vaïseshika  est 
entrée  directement  dans  le  domaine  de  l'histoire  positive.  Les  rap- 
ports annuels  de  la  Société  asiatique  ®  et  les  comptes  rendus  réguliers 
de  la  Bévue  des  religions1^  nous  tiennent  au  courant  de  cette  progres- 


compter  parmi  les  plus  propres  à  décider 
la  chose.  Dans  un  travail  publié  par  la 
Revue  philosophique,  M.  Regnauld  porte 
celle  conclusion  sur  l'ensemble  de  la  spé- 
culation hindoue  :  «  A  mesure  qu'on  em- 
brasse mieux  l'ensemble  des  œuvres  in- 
tellectuelles de  l'humanité,  le  nombre  des 
grandes  originalités  diminue,  le  chapitre 
des  œuvres  réellement  admirables  se  ré- 
trécit, celui  des  médiocrités  s'élargit.  La 
philosophie  hindoue  me  paraît  être  du 
nombre  des  grandes  choses  qui  grandis- 
sent chaque  jour.» 

Ward,   I  vîew  of  history,  littérature 
and  religion  of  Hindoos  (1817). 

'  (  lolebrooke ,  Essais  sur  la  philosophie 

des  1  limions.  (  Transaction  o/Asiatic  Society, 

1  8a  :i-i  8-27.  )  Traduction  Pautbier,  1 833. 

(3)  Journal  des  Savants,  cinq  articles 

(de  i8a5  à  i83i). 

»  Asialic  rew?arcfo*(  vol.  XVIetXVII). 
Mcm.  de  M.  Wilson  sur  les  sectes  reii- 
gieusesetphil.derinde;mém.deM.  Hodg- 


son sur  les  bouddhistes  de  Népaul,  etc. 

t5)  Bibl.  des  H'"  Études,  28'  et  34e  fasc. 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
phil.  hindoue,  par  Paul  Regnauld  (1876- 
1877).  Itcvuc  philosophique,  fév.  et  mai 
1878.  Journal  asiatique ,  VIIIe  série,  t.  X 
et  XIV  (1877-1879).  Rapp.  de  M.  Renan 
sur  les  recherches  de  M.  Regnauld. 

'  Le  Panthéisme  des  Védas,  par  Bour- 
quin. 

Dialog.  of  the  Hindu  philosophy. 
(Voir  Journal  asiatique  :  Rapport  de 
M.  Jules  MohI,  i863.) 

(S)  Voir  Appendice  des  Essais  de  Cole- 
brooke. 

(!l)  Voir  la  série  d'articles  de  MM.  Re- 
nan, MohI,  Darmsleter  et  surtout  Barth 
dans  le  Journal  asiatique.  Ce  dernier,  de 
i883  à  1892,  a  rendu  compte,  d'une 
façon  suivie,  de  tous  les  travaux  de  ce 
genre  qui  offrent  quelque  intérêt. 

(10)  T.  1,256;  III,  89;  XI,  899;  XIX, 
281  :  Comptes  rendus  de  M.  Barth. 
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sion  constante  des  éludes  antébouddhiques  :  c'est  d'abord  M.  RoërW 
qui  a  donné  une  traduction  des  Soutras  de  Kanada  ;  puis  M.  Gough  M 
qui  s'est  efforcé  d'en  élucider  les  parties  principales.  Le  texte  res- 
tait défectueux  :  une  nouvelle  édition  vient  d'en  être  donnée,  à 
Bénarès,  accompagnée  des  principales  gloses  des  anciens  bashyas  <s>. 
Enfin  divers  travaux  sur  la  secte  des  Djaïnas  complètent  cette  docu- 
mentation^. 

Il  est  donc  possible  aujourd'hui  d'aborder,  sans  trop  d  hypo- 
thèses, la  recherche  et  la  discussion  des  plus  anciennes  théories 
où  le  génie  hindou  a  fait  entier  la  conception  mère  de  la  physique 
atomistique. 

IU.  La  réduction  de  toutes  les  substances  matérielles  à  un  nombre 
défini  et  restreint  d'éléments  premiers,  qui  formentle  inonde  parla 
variété  de  leurs  combinaisons,  —  idée  dans  laquelle  on  retrouve 
facilement  l'embryon  de  l'atomisme,  —  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  dans  la  littérature  religieuse  des  Hindous.  Dans  la  Connais- 
sance de  Fesprù  par  Sankara-A'tcharya  M  est  cité  un  sloka  ou  verset 
des  Védas,  qui  montre  que  la  distinction  des  éléments  ne  doit  point 
être  attribuée  à  l'Einpédocle,  comme  le  croit  Zeller  W  :  .Par  Brahma 


Pl  Journal  <le  la  Soc.  asiat.  aliéna., 
t.  XXI,  p.  4ao,  et  t.  XXII,  383  (1867). 
m  Calcutta  Review  (1876)  :  Ancient 
Indian  metaphysic.  Ibid.,  1879-1880  : 
The  philosophy  of  the  Upanishads.  (Voir 
Reo.  de  l'hist.  des  relig.,  1882  :  article  de 
M.  Barth.) 

«  Pandit Vindhyeçvarl  Prasada  Dube  : 
The  aphorisms  ofthe  Vaiseshilca  philosophy, 
with  the  Commcntary  of  Praça&lepâda , 
and  the  gloss  of  Udayanaçaraya  (fasc.  I , 
paru  à  Bénarès,  i885).  (Voir  Bev.  de 
l'hist.  des  relig.,  t.  XIX,  p.  i5o,  :  1889.) 
-  Sur  le  Djanisme,  voir  Rev.  de  l'hist. 
des  relig. ,  t.  XIX ,  p.  281 .  —  Voir  égale- 
ment  :   Jacobi.    Jaïna   Sutras  (Oxford, 


i884).  Sur  la  bibliographie  générale  des 
systèmes  hindous,  on  peut  encore  con- 
sulter avec  fruit  l'ouvrage  de  M.  Fitz 
Edward  Hall.  (Calcutta,  i85y.) 

P)  Alma-Boda  ou  «la  Connaissance  de 
l'esprit»,  résumé  do  système  Védanta, 
traduit  en  anglais  par  M.  Taylor  et  publié 
h  la  suite  de  sa  traduction  du  drame  phi- 
losophique intitulé  Rabhodha-Tchandrô- 
daya.  (Voir  l'appendice  aux  Essais  de 
Golebrooke,  trad.  Paulhier.) 

P>  Hist.  de  la  Philos,  des  Grecs,  t.  11, 
p.  -20-2-20(5.  Zeller  s'appuie  sur  le  té- 
moignage d'Aristole  (Métaphysique,  IV, 
ch.  iv  et  vu).  Karsten  cite  encore  d'autres 
autorités. 
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furent  produits  la  vie,  le  sens  intérieur,  les  organes  fies  sens  et  de 
l'action,  et  puis  Yéther,  Yair,  \efeu,  Veau  et  la  terre,  qui  composent 
l'univers,  n 

Sans  vouloir  soulever  ici  la  question  d'authenticité  et  d'ancienneté 
des  livres  saints  de  l'Inde  (que  le  Révérend  Banerjea  est  disposé  à 
résoudre  dans  un  sens  peu  favorable  aux  prétentions  des  brahmanes, 
ses  collègues  de  la  veille),  nous  sommes  assurés  que  les  Védas  re- 
montent à  une  époque  bien  antérieure  à  la  constitution  de  la  natio- 
nalité et  du  génie  helléniques,  antérieure  aussi  à  la  rédaction  de  la 
Genèse  qui,  hors  de  tout  esprit  de  système,  mentionne  de  même 
la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  comme  éléments  de  la  création.  Mais 
gardons-nous  d'exagérer  l'importance  d'une  indication  de  ce  genre 
qui  n'est  fondée  ni  sur  l'observation  ni  sur  le  raisonnement.  C'est 
ailleurs  qu'on  doit  chercher  l'origine  d'une  doctrine  purement  phi- 
losophique comme  celle  qui  nous  intéresse.  Il  faut  aborder  les 
systèmes  proprement  dits  que  le  génie  métaphysique  de  l'Inde  a 
lait  éclore  de  la  pure  et  simple  réflexion. 

On  distingue  d'ordinaire  les  systèmes  hindous  en  orthodoxes  et 
hétérodoxes,  selon  la  plus  ou  moins  grande  conformité  qu'ils  présentent 
avec  l'enseignement  des  Védas.  Il  n'y  en  a  guère  que  deux  qui  soient 
rigoureusement  orthodoxes,  ce  sont  les  deux  Mimansas  :  la  Mimansa 
de  Djaïmini,  sorte  de  logique  rationaliste,  et  la  Mimansa  Outtara, 
résumé  de  psychologie  spiritualiste ,  presque  mystique ,  qui  va  jusqu'à 
mettre  en  doute  les  impressions  sensibles  et  la  réalité  du  monde 
matériel.  Ce  dernier  système,  dont  le  fondateur  paraît  avoir  été  le 
célèbre  théologien  Vyasa,  présente  une  interprétation  complète  des 
\  édas  et  prend,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  Védanta,  qui  sert  presque 
exclusivement  à  le  désigner. 

Les  autres  systèmes,  tous  suspects  d'irréligion,  sont  :  le  Nyaya, 
traité  de  dialectique  attribué  à  Gotama;  le  Vaïseshika,  fondé  par 
Kanada;  cl  enfin  les  deux  Sankhyas,  celui  de  Kapila  et  celui  de 
Patandiâli. 

Tel  esl  l'ordre  dans  lequel  Colebrooke  les  énumère  au  début  de 
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son  ouvrage  (l),  mais  sans  rien  préjuger  sur  le  rang  de  succession 
qu'on  peut  leur  attribuer.  La  lecture  des  Essais  prouve,  au  contraire, 
que  cette  division  systématique  n'a  aucun  rapport  avec  la  chrono- 
logie :  en  vingt  endroits (2),  l'auteur  établit  l'antériorité  du  système 
Vaïseshika  sur  le  Védanta  et  fait  ressortir  les  réfutations  diverses 
que  Vyasa  consacre  à  l'atomisme  de  Kanada. 

V.  Cousin (3),  qui  ne  semble  pas  avoir  pris  directement  connaissance 
des  travaux  de  Colebrooke,  s'y  est  trompé  et  a  cru  rester  fidèle  à  la 
pensée  du  célèbre  indianiste  en  considérant  cette  simple  énumération 
comme  une  classification  fondée  et  définitive.  Seulement,  comme 
Colebrooke  n'avait  en  rien  justifié  l'ordre  dont  il  s'agit  (ce  que  l'on 
comprend  aisément  d'après  ce  qui  précède),  M.  Cousin  a  senti  le 
besoin  de  l'étayer  d'une  théorie. 

S'appuyant  sur  ce  qu'il  appelle  des  «  raisons  internes v ,  c'est-à-dire 
sur  des  analogies  de  doctrine  à  demi  devinées,  à  demi  interprétées, 
il  n'a  eu  aucune  peine  à  prouver  que  la  succession  de  systèmes  pré- 
sentée par  lui  vérifiait  une  fois  de  plus  la  loi  d'évolution  de  l'esprit 
humain  qu'il  avait  déjà  si  triomphalement  formulée  ^. 

Après  M.  Cousin,  et  de  façon  plus  sérieuse,  plusieurs  historiens 
se  sont  efforcés  de  ranger  les  divers  systèmes  hindous,  non  d'après 
une  chronologie  directe  qui  resterait  tout  arbitraire,  mais  d'après 
les  témoignages  implicites  que  renferment  les  arguments  de  chacun. 
Burnouf  et  Weber  n'y  ont  que  très  imparfaitement  réussi.  Le  Révé- 

(1)  Introduction  au  premier  Essai.  et  même  de  Burnouf *.  Cette  dernière  al- 

m  Essais,  p.  i55,  181,  i83,  etc.  légation  n'est  pas  plus  exacte  cpie  la  pre- 

(3)  Histoire  générale  de  la  philosophie ,  cédenle.  (Voir  Journal  des  Savants,  mai 
2°  leçon.  (Voir  aussi  Fragments  phil. ,  t.  I,  186/1 ,  Etat  actuel  de  la  philosophie  hin- 
p.  a4o  [l'Orient  et  la  Grèce].)  doue.)  Dans  l'article  ir  Indiens  »  du  Dict. 

(4)  M.  Barthélémy-Saint  Hilaire,  lin-  dessc.phil.,  lemêmeM.Barthélemy-Saint 
fatigable  érudit  à  qui  nous  devons  de  n'être  Hilaire  se  borne  à  rejeter  au  sixième  rang  le 
pas  tout  à  fait  ignorants  de  la  philosophie  Védanta  que  M.  Cousin  plaçait  le  second 
hindoue,  ne  paraît  pas  avoir  remarqué  et  déclare  que  «sauf  celte  exception,  rien 
cetleméprise.Aprèsavoirexposélesystème  n'empêche  d'accepter  l'ordre  proposé», 
de  classification  de  M.  Cousin,  il  ajoute  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  en  juger 
que  c'est  précisément  «  celui  de  Colebrooke  ainsi  aujourd'hui. 
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rend  Banerjca,  au  contraire,  a  fort  judicieusement  utilisé  et  critiqué 
les  documents  nouveaux  apportés  par  MM.  Gough  et  Roër,  et  l'on 
peut  accorder  le  plus  haut  degré  de  probabilité  à  la  classification 
suivante  qu'il  présente  dans  ses  Dialogues W. 

Les  deux  plus  anciens  systèmes  seraient  le  Nyaya  et  le  Vaïseshika 
représentant  mie  double  réaction,  logique  et  scientifique,  contre  le 
spiritualisme  et  le  théisme  des  Védas.  Viendraient  ensuite  les  deux 
Sankhyas,  et  enfin  les  deux  cr Compendian  de  scolastique  orthodoxe 
qu'on  appelle  la  Mimansa  (de  Djaïmini)  et  le  Védanta. 

Nous  ne  voulons  retenir  de  cette  théorie,  à  laquelle  la  plupart 
des  indianistes  contemporains  semblent  s'être  ralliés,  que  ce  qui 
concerne  le  système  de  Kanada.  11  n'est  certes  pas  sans  intérêt  de 
savoir  que  l'atomisme  a  été  la  première  forme  de  la  philosophie 
de  la  nature  chez  les  Hindous,  et  que  tous  les  systèmes  postérieurs 
ont  évolué  autour  de  la  critique  qu'ils  se  sont  crus  teuus  d'en  donner. 

Quant  à  fixer  une  date  positive  pour  l'apparition  du  Vaïseshika, 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  encore  permis  de  tenter.  Nous  ne  possédons 
aucun  renseignement  sur  la  chronologie  absolue  de  cette  obscure 
antiquité.  Les  Hindous  font  de  Kapila ,  de  Patandjali.  de  Kanada, 
de  Gotama,  de  Vyasa  lui-même  autant  de  fils  de  Bralima.  Quant 
aux  manuels  européens,  toutes  les  indications  qu'on  y  trouve  sont 
également  vagues  ou  arbitraires^.  11  faut  s'en  tenir  aux  ressources 
de  la  chronologie  relative  pour  tenter  de  fixer  les  limites  entre  les- 
quelles pourront  osciller  les  hypothèses. 

Colebrooke  ne  se  permet  guère  qu'une  induction ^,  qui  s'applique 


'  Dialogues  oflhe  llindit  philosopky  1>\ 
the  11.  kiisIniM  Mohun  Banerjea,  prof' al 
lin-  lîisiit»|t"s  collège  of  Calcutta. 

Weber  se  borne  à  affirmer  que  irles 
Soutras  de  Kanada  el  de  Gotama  sont  re- 
lativement  modernes  p  tr  rapport  à  leur  ré- 

union  en  système*.  (  HtSt,  (le  la  Hit.  indienne  , 

trad.  Sadous,  i85o,  p.  365.)  Lerensei- 
gnemenl  manque  de  précision. 


(3)  Essais,  p.  157.  «  Je  conserve  l'opi- 
nion <[iie  ia  période  où  flôrissait  Sankara- 
A'icbarya  peut  être  regardée  comme  ayant 
t:li;  la  lin  du  \mc  on  le  commencement  du 
ixB siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'y  a  aucun 
moyen  de  déterminer  de  combien  le  texte 
même  qu'il  a  commenté  |  le  Brahma-Sou-r 
iras)  lui  esl  antérieur.  Si  l'auteur  réputé 
des  Soulras  (\  ynsa  |  '■-!  leur  véritable  au- 
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directement  au  Védanta  :  crSi  Vyasa  en  est  vraiment  l'auteur,  les 
Brahma-Soutras  doivent  être  rapportés  au  temps  de  l'arrangement 
des  Védas  ,  qui  portent  aussi  son  nom ,  c'est-à-dire  au  xie  ou  au  xuc  siècle 
avant  J.-C.n  Et  par  conséquent,  les  systèmes  critiqués  dans  ce  texte 
doivent  être  reculés  encore  au  delà. 

Malheureusement,  la  raison  n'est  pas  péremptoirc  :  à  supposer 
même  que  l'époque  de  la  revision  des  Védas  soit  parfaitement  connue, 
rien  n'est  moins  certain  que  l'attribution  des  Soutras  à  Vyasa (1). 

Et  pourtant,  l'indication  du  xnc  siècle  avant  J.-C.  comme  date 
approximative  de  la  floraison  des  principaux  systèmes  de  philosophie 
hindoue  n'est  pas  sans  vraisemblance.  La  tradition  concernant  Mo- 
chus (i'  désigne  précisément  cette  période  comme  celle  où  i'atomisme 
apparut  à  Tyr.  Que  Mochus  lui-même  soit  fabuleux,  nous  n'avons 
pas  de  peine  à  le  croire;  mais  il  est  certain  que  la  mémoire  des 
Grecs  avait  conservé  le  souvenir  d'une  antique  doctrine,  jadis  pro- 
fessée chez  les  Phéniciens  et  dont  l'origine  était  encore  attestée  par 
quelques  fidèles  au  temps  de  l'Ecole  alexandrine.  11  est  également 
certain  que  celte  doctrine  se  réduisait  à  une  physique  matérialiste 
où  les  combinaisons  de  corpuscules  élémentaires  jouaient  le  prin- 
cipal rôle,  en  sorte  que  la  plupart  des  critiques  et  des  historiens 
ont  pu,  sans  y  regarder  de  trop  près,  la  confondre  avec  celle  de 
Démocrite. 

Pour  peu  qu'on  prêle  créance  à  cette  tradition,  on  jugera  qu'elle 
vient  à  l'appui  des  conjectures  de  Golebrooke,  car  1  Ecole  phéni- 


leur,  il  faudrait  remonter  à  près  de  deux 
mille  ans  au  delà,  jusqu'à  l'ère  de  l'arran- 
gement des  Védas  par  Vyasa.  « 

ll)  D'apièsM.Rarlhélemy-Saintllilaire, 
cette  attribution  est  «tout  à  fait  insoute- 
nable". (Dict.  jihil. ,  art.  rrlndiensi.) 

{1)  Voir  la  discussion  de  Zeller,  t.  II, 
p.  280  et  suiv.  rrll  est  hors  de  doute  qu'il 
existait  un  écrit  portant  le  nom  de  Mochus.  « 
Une  foule  d'auteurs  en  parlent  (Josèphe, 


Athénodore,  Damascius,  Jamblique,  Dio- 
gène,  etc.).  Le  texte  de  Damascius  (De 
princip. ,  p.  385)  montre  que  l'ouvrage  en 
question  n'existait  pas  au  temps  d'Eu- 
dème.  C'est  sans  doute  une  supercherie 
alexandrine.  Elle  prouve  du  moins  la  con- 
tinuité et  l'autorité  de  la  tradition  qui 
attribuait  aux  Phéniciens  la  priorité  sur 
les  Grecs,  en  ce  qui  concerne  la  doctrine 
alomistique. 
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cieiuie,  quelle  qu'elle  ait  été,  ue  saurait  être  considérée  comme 
antérieure  à  l'École  indienne  correspondante.  Il  n'existe  aucune 
trace  d'un  mouvement  philosophique  rayonnant  autour  de  Tyr  à 
celte  époque,  tandis  que  le  \nc  siècle  est  précisément  le  grand 
siècle  des  études  théologiques  des  Hindous,  l'ère  de  la  rédaction 
définitive  des  livres  saints. 

11  semble  dès  lors  plus  raisonnable  d'admettre  que  la  doctrine 
acclimatée  à  Tyr  «au  temps  de  la  guerre  de  Troie*  est  originaire 
de  l'Inde,  où  elle  est  apparue  à  une  date  encore  plus  reculée. 

En  regard  de  cette  hypothèse,  il  convient  de  placer  celle  de 
Ritter,  qui  tend  à  des  conclusions  tout  opposées  (1J  :  la  philosophie 
hindoue,  prise  dans  son  ensemble,  serait  postérieure  à  la  philo- 
sophie grecque,  et  la  période  principale  de  son  développement 
coïnciderait  à  peu  près  avec  le  icr  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Nous  ne  pouvons  reprendre  en  détail  l'argumentation  de  M.  Bar- 
thélemy-Saint  Hilaire  contre  une  théorie  si  manifestement  contraire 
à  tous  les  témoignages  de  la  mythologie,  de  la  tradition,  de  l'histoire 
et  enfin  de  la  philologie,  qui  nous  montrent  la  religion,  la  langue 
et  la  civilisation  usanskrites»  comme  les  antécédents  indéniables  de 
la  culture  hellénique^.  Il  ne  s'agit  point  encore  ici  de  décider  si 
les  Hindous  ont  été  ou  non  les  précepteurs  de  la  Grèce;  il  faut  du 
moins  établir  la  priorité  de  leur  philosophie.  Si  le  xue  siècle  paraît 
être  la  limite  extrême  à  laquelle  on  puisse  en  reculer  l'antiquité, 
hâtons-nous  d'ajouter  que  le  vic  siècle  est  sûrement  la  limite  opposée 
jusqu'où  on  puisse  la  rajeunir.  Encore  cette  concession  ne  concerne- 
t-elle  que  le  système  Védanta,  le  plus  récent  de  tous. 

Ilist.  de  lu  phil.,  t.  1,  p.  f)3;  t.  IV,  qui  se  trouve  déjà  dans  les  Védas;  la  mé- 

|'.  a83.  tempsycose,lellequeseinbleravoiradinise 

-Il  n'y  a  pas  d'esprit  sérieux  qui  ne  Pylhagore,  telle  qu'elle  est  dans  Platon, 

doive  être  Frappé  des  trois  remarques  sui-  est  la  croyance  fondamentale  de  l'Inde  à 

vantes  :  la  langue  grecque  vient  tout  en-  toules  les  époques.  Nous  pouvons  donc 

Itère  du  s.niskiii;  \r  polythéisme  grec,  conclure  que  la  philosophie  sanskrite  s'est 

maigre  des  différences  évidentes ,  esl  une  développée  longtemps  avant  Ter.'  cliré- 

r«*producliôn  de  la  mythologie  indienne  tienne. *  (Dict.  des  se. phil.) 
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Quant  au  Vaïseshika,  le  plus  ancien,  si  nous  hésitions  à  le  re- 
porter en  arrière,  voici  un  dernier  argument  qui  lèverait  nos  scru- 
pules :  tous  les  systèmes  que  nous  avons  énumérés  sont  antérieurs 
au  bouddhisme,  et  de  longtemps  sans  doute;  crune  révolution  reli- 
gieuse de  cet  ordre  ne  se  produit  pas  tout  à  coup  M;  il  faut,  avant 
d'éclater,  qu'elle  ait  été  longuement  préparée  par  des  discussions 
et  des  examens  de  toute  sorte,  n  Or  <r  te  bouddhisme  remonte  incon- 
testablement à  cinq  siècles  au  moins  avant  l'ère  chrétienne  u. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  hardiment  que  l'atomisme  hindou® 
a  précédé  de  plusieurs  centaines  d'années  l'atomisme  de  Démocrite. 

Au  surplus,  lorsque  nous  parlons  de  l'atomisme  hindou,  ne  doit- 
on  pas  entendre  cette  expression  comme  Rappliquant  exclusivement 
à  Kanada.  Plusieurs  autres  sectes,  postérieures  au  Vaïseshika,  se 
sont  emparées  du  fond  de  la  doctrine  et  l'ont  accommodée  aux 
exigences  particulières  de  leur  système.  Telles  sont  la  secte  de 
Djina  (Djaïna),  aux  partisans  de  laquelle  doit  être  réservé  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  Gymnosophisles  (philosophes  nus)(3);  celle 
des  Tcharvakas,  fondée  par  le  plus  célèbre  des  commentateurs  de  la 
Djina  W;  celle  des  Pasoupatas;  enfin  celle  des  Dauddhas  ou  disciples 
de  Bouddha,  les  derniers  venus,  qui  n'ont  fait  qu'emprunter  la  phy- 

r 

sique  de  Kanada,  comme  les  Epicuriens  celle  de  Démocrite,  pour  la 
juxtaposer  à  leur  morale.  Colebrooke,  le  premier,  puis  M.  Hodgson 
et  M.  Wilson  après  lui^  ont  mis  en  lumière  cette  particularité  du 
bouddhisme  qui  avait  échappé  à  la  plupart  de  ses  historiens^. 


(1)  Barthélémy -Saint  Hilaire,  loc.  cit. 

m  D'après  Ward  (A  vievo,  etc.),  Ka- 
nada serait  cite'  dans  le  Rig-Véda;  mais, 
en  l'absence  de  texte  précis,  le  renseigne- 
ment  a  peu  de  valeur.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  le  nom  de  l'homme,  c'est  un  système 
qui  nous  importe.  On  peut  toujours  sup- 
poser une  homonymie. 

(:t)  Colehrooke,  Essais,  p.  ato  et  suiv. 
'   Ibid.,  p.  a36. 


()  Colebrooke,  Essais,  p.  29 1  et  suiv.  ; 
p.  5î56 ;  H.  Wilson,  Mémoire  sur  les  sectes 
religieuses  et  phil.  de  l'Inde  (Asiatic  re- 
searches ,  t.  XVI  et  XVII)  ;  Hodgson  (ibid. , 
t.  X.VI),  Mémoire  sur  les  bouddhistes  du 
Népaul.  (  Voir  Nouveau  journal  asiatique , 
t.  VI.) 

{li)  Voir  Emile  Burnouf ,  Introduction  au 
bouddhisme  indien;  Barthélémy-Saint  Hi- 
laire, Le  Bouddha  et  sa  religion. 
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Cette  nomenclature  comprend  à  peu  près  tous  les  systèmes  qui 
prétendent  expliquer,  d'une  façon  relativement  scientifique,  l'exis- 
tence et  la  formation  du  monde  extérieur. 

Elle  ne  laisse  en  dehors  que  les  systèmes  proprement  spiritua- 
listes  et  théistes  qui  rattachent  à  une  cause  transcendante  l'essence 
et  les  lois  de  la  matière. 

On  doit  donc  en  conclure  que  l'atomisme  a  été,  dans  l'Inde,  non 
seulement  la  première,  mais  la  plus  constante  et  presque  l'unique 
forme  de  la  philosophie  de  la  nature. 

C'est  à  ce  titre  que  les  systèmes  où  il  se  trouve  exposé  offrent 
un  évident  intérêt  à  la  critique,  indépendamment  même  des  rela- 
tions qui  ont  pu  s'établir,  sur  le  terrain  de  la  doctrine  commune, 
entre  les  penseurs  grecs  et  les  brahmanes  hindous  qui  les  avaient 
précédés.  • 
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La  plus  ancienne  et  la  principale  des  sectes  hindoues  qui  ont 
professé  l'atomisme  a  été  appelée  Vaïseshika,  du  mot  sanskrit  <rvi- 
seshau,  différence,  individualité. 

Le  système  vise  en  effet  à  être  une  science  des  êtres  particuliers, 
des  objets  sensibles. 

La  source  principale  de  cette  philosophie  est  le  texte  connu  sous 
le  nom  de  Soufras  de  Kanada^.  Au  temps  où  ont  paru  les  Essais  de 
Colebrooke,  le  texte  n'avait  pas  encore  été  publié.  Si  l'on  en  croit 
le  Rév.  Banerjea,  Colebrooke  s'en  est  beaucoup  moins  servi  que 
du  commentaire  de  Kesava-Misra  M  et  des  critiques  de  Sankara- 
A'tcharya;  d'où  viennent  les  inexactitudes  de  son  exposition. 

De  même  M.  Ward,  en  traduisant  et  analysant  le  Vaïseshika- 
Soutra-Pousbkara,  qui  n'est  qu'une  glose  postérieure,  a  été,  sans 
le  vouloir,  infidèle  à  la  pensée  du  maître. 

Nous  nous  servirons  pourtant  des  ouvrages  de  ces  deux  india- 
nistes en  les  corrigeant  d'après  ce  que  nous  connaissons  des  Soufras 
originaux  récemment  publiés^  et  surtout  des  études  que  cette 
publication  a  provoquées. 

1.   Selon  Kanada,  les  objets  qu'on  peut  nommer,  ou  objets  de 

;■)  Voir   Colebrooke,   Essais,  p.  48.  (2)  C'est  Kesava-Misra  que  Colebrooke 

*  La  collection  des  Soulras  de  Kanada  se  cite  le  plus  souvent  dans  son  exposition  de 

compose  de  dix  lectures ,  divisées  similai-  l'atomisme.  (  Voir  Essais ,  traduction  Pau- 

reraent  en  deux  leçons  journalières,  et  tbier,  p.  qh  etpassim.) 
celles-ci  en  prakaranas  ou  sections,  con-  Voir  la   traduction    Roër,    Société 

tenant  deux  Soutras  au  plus,  relatifs  au  asiatique  allemande,    t.    XXI,   XXII,   et 

même  sujet.*  l'édition  de  Bénarès. 
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preuve,  peuvent  rentrer  dans  six  classes  W  :  substance,  qualité,  action, 
commun,  propre  et  agrégation  ou  relation  intime®,  qui  ont  quelque 
analogie  avec  les  catégories  d'Aristote  et  de  Kant. 

Il  y  a  neuf  espèces  de  substances ,  dont  cinq  matérielles  ou  sen- 
sibles, et  quatre  immatérielles,  au  moins  au  sens  relatif.  Les  pre- 
mières sont  : 

i°  La  terre ®,  qui,  outre  les  qualités  communes  aux  autres  sub- 
stances (et  qui  seront  plus  tard  énumérées),  a  pour  caractéristique 
Yodeur  et  se  définit  brièvement  «  une  substance  odorante  W»; 

2Ô  L'eattW,  dont  la  qualité  distinctive  est  h  froideur,  et  qui  est 
définie  mine  substance  froide  au  toucher  u; 

3°  La  lumière,  qui  est  à  la  fois  colorée ,  colorante  et  chaude,  qua- 
lités qui  se  confondent; 

k°  Voir,  dont  le  propre  est  d'être  tempéré,  «  différent  de  la  lu- 
mière qui  est  chaude  et  de  l'eau  qui  est  froide d.  Son  existence, 
comme  substance  distincte,  est  «  induite  du  toucher  u; 

5°  lïéther  (akasa),  qui  a  pour  propriété  le  son.  Il  est  cr simple», 
c'est-à-dire  qu'il  exclut  toutes  les  différences  provenant  des  com- 
binaisons, et  «  infini»,  c'est-à-dire  répandu  de  toutes  parts  dans 
l'espace. 

Des  quatre  catégories  qui  suivent,  deux,  le  temps  et  le  lieu,  re- 
présentent des  principes  abstraits;  les  deux  autres,  l'âme  et  la  con- 
science, soulèvent  quelques  difficultés,  et  nous  les  réservons  pour 
un  examen  ultérieur. 

Il  y  a  donc  cinq  éléments  matériels  primitifs  qui  correspondent 
à  cinq  données  sensibles,  un  peu  différentes  de  celles  que  nous 
considérons  comme  fondamentales  :  les  impressions  du  goût  man- 

Golebrooke  dit  trprédicaments».  pable,  par  ses  alcmes  et  leurs  combinai- 

Kanada,  I.  3.  sons,  de  former  tous  les  corps  solides» 

Le  traducteur  de  Colebrooke  fait  (p.  65). 

judicieusement    observer  que   ce  terme  Kanada ,  IL,  1 . 

désigne  ici  non  |>as  un  corps  considéré  (5)  Substance  capable  de  former  tous 

comme  simple,  mais  trune  substance  ca-  les  corps  liquides. 
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quent,  la  lumière  et  la  chaleur  sont  confondues,  la  froid  et  le  tempéré 
forment  deux  ordres  distincts,  quoique  se  référant  à  un  seul  sens, 
le  toucher. 

Malheureusement,  il  est  presque  impossible  de  systématiser  l'at- 
tribution des  qualités  primordiales  aux  éléments.  L'esprit  clair  et 
ordonné  des  Grecs  a  réduit  toutes  les  apparences  phénoménales  à 
deux  couples  de  contraires  dont  chacun  a  son  substratum  dans  une 
espèce  de  matière  déterminée  :  froid  et  chaud,  sec  et  humide.  On 
cherche  en  vain  les  traces  d'une  préoccupation  de  ce  genre  dans  la 
classification  hindoue  :  la  définition  des  diverses  substances  y  est  tout 
arbitraire  et  ne  vise  presque  jamais  ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  Si 
peu  scientifique  qu'elle  nous  paraisse  aujourd'hui,  la  division  d'Aris- 
tote  suppose  un  immense  progrès  de  l'esprit  de  suite  et  d'analyse. 

Toute  substance  matérielle  est  composée  d'atomes.  Il  y  en  a 
autant  d'espèces  que  de  substances  élémentaires;  c'est  là  un  point 
important  sur  lequel  aucun  doute  ne  peut  subsister.  Kanada  ne 
s'est  pas  élevé  jusqu'à  la  conception  de  l'atomisme  proprement  dit, 
où  une  matière  première  uniforme  sert  de  substratum  à  tous  les 
corps  et  où  les  différences  spécifiques  proviennent  des  seules  com- 
binaisons. Chacune  des  sensations  premières,  qui  servent  de  base 
à  la  classification,  étant  donnée  comme  irréductible,  la  terre  est 
formée  d'atomes  odorants;  l'eau,  d'atomes  froids;  la  lumière,  d'a- 
tomes chauds,  etc.  W. 

Kanada  se  rapproche  ainsi  d'Ana\agore,  mais  reste  bien  au- 
dessous  de  Démocrite. 

L'atome  est  simple,  car  la  matière  ne  saurait  être  divisible  à 
l'infini.  Kanada  le  prouve  d'une  façon  extrêmement  ingénieuse  et 
frappante  :  ce  Si  chaque  corps  était  composé  d'un  nombre  infini  de 
parties,  il  n'y  aurait  aucune  différence  de  grandeur  entre  un  grain 
de  moutarde  et  une  montagne,  entre  un  moucheron  et  un  éléphant, 
puisque  l'infini  est  égal  à  l'infini.  r> 

VM  Golebrooke,  p.  7/». 
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Démocrite  n'a  rien  dit  de  plus  péremptoire  contre  l'argumenta- 
tion de  Zenon. 

Comme  lui  d'ailleurs,  et  avec  autant  de  précision,  Kanada 
établit  que  la  connaissance  de  l'atome  n'est  pas  le  produit  de  la 
perception,  mais  du  raisonnement.  Non  seulement  il  existe  un  élé- 
ment, l'éther,  qui  est  absolument  imperceptible  en  tant  que  sub- 
stratum,  et  dont  l'existence  est  induite  du  phénomène  par  lequel 
il  se  manifeste  W,  mais  un  atome  quelconque,  fût-il  de  terre  ou 
d'eau,  est  par  lui-même  inaccessible  aux  sens.  Les  raisons  qu'en 
donne  Kanada  ne  sont  pas  très  claires.  Le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques  en  cite  une  dont  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  ailleurs 
et  qui  me  paraît  peu  conforme  à  l'esprit  du  système  :  cr Les  atomes 
ne  tombent  pas  sous  nos  sens;  autrement,  ils  ne  seraient  pas  de 
vrais  principes,  mais,  comme  tout  ce  qui  affecte  nos  organes,  ils 
seraient  sujets  au  changement  et  à  la  destruction  W.  n  Le  raisonne- 
ment conviendrait  à  merveille  à  l'école  de  Démocrite;  mais,  comme 
la  classification  de  Kanada  est  précisément  fondée  sur  les  données 
des  sens,  chaque  élément  y  étant  défini  par  une  qualité  sensible, 
et  même  comme  nous  n'avons  d'autre  raison  d'admettre  l'existence 
des  éléments  que  les  perceptions  par  lesquelles  ils  se  manifestent, 
je  crois  que  cette  considération  doit  être  abandonnée. 

L'analyse  de  Colebrooke,  si  insuffisante  qu'elle  soit  sur  ce  point, 
laisse  entrevoir  une  théorie  plus  profonde  et  plus  originale. 

Si  l'on  en  croit  Kanada,  la  plus  petite  particule  visible  qui  nous 
apparaisse  dans  un  rayon  de  soleil  n'est  pas  un  atome,  c'est  déjà  un 
composé.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  «est  à  la  fois  une  substance  et  un 
e/fet^D.  Si  j'entends  bien  le  texte,  cela  signifie  qu'un  «•  phénomène  11 

1  «Le  son  est  une  propriété  particu-  ne  le  sont  pas.  .  .  C'est  pourquoi  un  sub- 

lière...  mais  une  qualité  n'existe  que  stratum  distinct  de  ceux-ci  (l'éther)  est 

dans  une  substance  déterminée  ;  or  aucun  inféré.  »  L'argumentation  eslde  Colebrooke 

des  quatre  éléments  ne  peut  être  le  sub-  (p.  68) ,  mais  conforme  à  la  doctrine, 
stratum  du  son,  car  le  son  est  saisi  par  (2)  Dict.  des  se.  phiL,  art.  rrAtomisme». 

l'organe  de  l'ouïe  et  les  autres  éléments  (3)  Colebrooke,  p.  71. 
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ne  peut  pas  être  produit  par  une  substance  simple,  que  tout  ce  effet» 
suppose  un  rapport  entre  des  causes. 

Il  y  a  plus  :  les  composantes  de  cette  particule  ne  peuvent  pas 
encore  être  simples,  parce  que  cela  partie  constituante  d'une  sub- 
stance quia  de  la  grandeur  doit  être  un  effet  n. 

En  d'autres  termes,  une  particule  étendue  est  le  résultat  du  grou- 
pement d'un  certain  nombre  d' éléments phénoménaux,  qui  supposent 
eux-mêmes  une  relation  initiale. 

Enfin  l'élément  ultime  de  ce  composé  originel  est  l'atome. 

Kanada  nous  indique  même  avec  précision  suivant  quelle  loi 
se  font  ces  combinaisons  rudimentaires  :  ce  Le  premier  composé  con- 
siste en  deux  atomes,  car  un  seul  ne  peut  entrer  en  composition, 
et  il  n'existe  point  d'argument  pour  prouver  que  plus  de  deux  doi- 
vent entrer  dans  sa  formation.  Le  second  composé  consiste  en  trois 
atomes  binaires,  car  si  deux  seulement  étaient  réunis,  l'augmenta- 
tion de  volume  du  composé  serait  à  peine  sensible,  puisqu'il  est 
nécessairement  le  produit  du  nombre  ou  de  la  dimension  des  par- 
ticules :  il  ne  peut  être  (ici)  le  produit  de  la  dimension,  il  doit  donc 
l'être  du  nombre.  Il  n'y  a  point  de  raison  pour  adopter  l'union  de 
quatre  atomes  binaires,  puisque  trois  suffisent  pour  produire  la 
grosseur.  L'atome  est  alors  compté  comme  étant  la  sixième  partie  de  la 
particule  visible  dans  un  rayon  de  soleil  W.  -n 

De  cette  exposition  très  vague  et  peu  probante,  il  nous  semble 
qu'on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  :  tout  phénomène  suppose 
deux  termes,  et  toute  apparence  étendue  suppose  trois  éléments 
phénoménaux,  trois  relations  primordiales  nécessaires  pour  figurer 
l'espace. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  une  certaine  analogie 
entre  cette  théorie  et  celle  de  Boscovich,  si  ingénieusement  com- 
mentée par  M.  Evellin(2).  Une  comparaison  suivie  laisserait  trop  de 

(1)  Colebrooke  (p.  7/1),  d'après  Kesava        mairien  Konda-Bhatta.  (Voir  Golebrooke, 
et    d'après    le    Padartha - Dipika ,    lexte         p.  4g.) 
d'introduction  à  la  logique  par  le  grain-  '  Evellin,  Thèses  latine  et  française. 

a  , 
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place  aux  conjectures,  mais  on  nous  permettra  bien  de  rapprocher 
de  ce  qui  précède  les  conclusions  du  savant  critique  de  l'infini  ma- 

térielW  : 

i°  L'élément  premier,  qui  constitue  la  matière,  est  inétendu,  in- 
divisible, impénétrable; 

2°  Deux  éléments  de  cet  ordre  donnent  naissance  à  un  premier 
couple  étendu; 

3°  A  des  groupements  plus  compliqués  d'atomes  répondent  des 
composés  d'ordre  supérieur,  les  molécules. 

Ce  sont  bien  là  les  trois  combinaisons  élémentaires  de  Kanada  ; 
la  seule  différence  porte  sur  cr  l'étendue  v  que  le  philosophe  hindou 
place  seulement  au  terme  de  cette  primitive  évolution,  et  non  à  tort, 
semble-t-il ,  car  l'extension  représente  un  mode  de  phénoménalité 
plus  compliqué  que  certains  autres,  tels  que  le  son,  par  exemple. 
Le  désaccord  ne  va  pas  au  fond,  d'ailleurs  :  le  deuxième  composé 
matériel,  que  Kanada  appelle  h  grosseur,  n'est  autre  que  la  molécule 
que  M.  Evellin  met  au  même  rang. 

Ce  n'est  donc  point  un  vague  dédain  rationaliste  pour  le  témoi- 
gnage des  sens  qui  pousse  Kanada  à  déclarer  que  l'atome  n'est  pas 
connu  par  la  perception,  mais  une  thèse  curieuse  et  hardie  qui 
se  rattache  aux  principes  mêmes  de  sa  physique. 

Pris  en  eux-mêmes,  les  atomes  sont  indestructibles  et  éternels (2). 
Quelque  interprétation  qu'on  donne  au  système  Vaïseshika,  qu'on 
y  trouve  un  spiritualisme  théiste,  ou ,  au  contraire ,  un  matérialisme 
absolu,  —  ces  deux  théories  ont  leurs  partisans,  —  un  point  reste 
hors  de  contestation  :  la  matière  n'est  point  créée,  elle  ne  périra 
pas.  L'auteur  des  Brahma-Soutras,  dans  sa  critique  de  Kanada,  n'a 
garde  d'omettre  ce  grief,  et  il  y  fait,  peser  le  principal  effort  de  sa 
discussion,  comme  plus  tard  en  usera  saint  Thomas  avec  Averroès. 

II.   Nous  savons  déjà  que  chaque  élément  a  sa  qualité  propre  : 
Evellin,  L'idée  d'infini .  p.  58-62.  —  m  Kanada,  II,  h,  a;  Kesava-Misra ,  il. 


L'ATOMISME  HINDOU.  21 

outre  celles-là,  il  y  a  des  qualités  indifférentes  qui  sont  communes 
à  plusieurs  ou  à  tontes  les  substances.  Les  Hindous  comptent  en 
tout  vingt-quatre  qualités,  dont  dix-sept  seulement  sont  ériumérées 
dans  les  apliorismes  de  Kanada;  les  autres  sont  sous-entendues W. 

Les  quinze  premières  affectent  la  matière  et  sont  perceptibles 
aux  organes  corporels;  nous  renvoyons  l'examen  des  neuf  autres  à 
l'étude  que  nous  nous  proposons  de  consacrer  à  l'âme. 

Les  qualités  matérielles  sont  : 

i°  La  couleur,  perceptible  à  la  vue  et  résidant  dans  trois  sub- 
stances :  terre,  eau,  lumière.  Elle  émane  de  cette  dernière,  dans 
laquelle  elle  est  blanche  et  resplendissante,  tandis  qu'elle  est  blanche 
et  sans  éclat  dans  l'eau,  variable  et  accidentelle  dans  la  terre. 

Kanada  ne  semble  pas  avoir  associé  l'idée  des  variations  colorées 
à  celle  des  combinaisons  moléculaires.  Si  l'on  en  croit  Golcbrooke, 
cries  six  couleurs  simples  se  rencontrent  dans  les  atomes  de  la  terre  n. 
On  ne  voit  pas  comment  la  couleur,  qui  est  blanche  en  sa  source 
(la  lumière),  se  brise  en  rayons  polychromes  en  tombant  ici-bas. 
L'indication  eût  présenté  de  l'intérêt. 

-i°  La  saveur  est  une  propriété  particulière  de  l'eau,  dont  elle 
ne  constitue  pourtant  pas  l'essence.  Elle  réside  aussi  dans  la  terre, 
par  accident. 

3°  lu  odeur  est  le  propre  de  la  terre,  comme  nous  l'avons  vu;  elle 
est  accidentelle  dans  l'eau  et  l'air  (la  brise  emporte  des  particules 
odorantes  en  passant  sur  les  fleurs). 

h°  La  température,  perceptible  au  toucher,  a  trois  degrés  :  le 
chaud,  le  froid,  le  tempéré;  elle  est  la  caractéristique  de  l'air  et 
n'existe  qu'accidentellement  chez  les  autres  éléments. 

Il  en  est  de  ces  qualités  comme  de  la  divisibilité  :  elles  sont  la- 
tentes, ou  plutôt  imperceptibles  dans  les  atomes  simples  et  dans 
les  composés  binaires;  c'est  seulement  dans  les  composés  ternaires 
et  dans  les  agrégats  postérieurs  qu'elles  affeclent  les  sens^. 

Kanada,  I,  n,  a,  et  I,  i,  /«a;  Colebrooke,  p.  75.  —  [>  Colebrooke ,  p.  77. 


±2  LIVRE  I,  CHAPITRE  II. 

Les  sept  qualités  qui  suivent  sont  des  rapports  abstraits  que  Go- 
tama  a  fait  entrer  dans  son  énumération,  parce  qu'elles  s'appliquent 
a  toute  forme  d'existence,  mais  que  Kanada  a  écartées.de  la  sienne, 
parce  quelles  ne  concernent  pas  proprement  la  matière  W.  Ce  sont  : 

5°  Le  nombre,  qui  comprend  deux  termes  essentiels,  unité  et 
pluralité. 

L'unité  n'est  réelle  et  éternelle  que  dans  la  substance  simple, 
l'atome;  toute  unité  de  combinaison  est  passagère (2). 

6°  La  qualité,  qui  est  éternelle,  a  ses  deux  pôles  opposés,  l'in- 
finiment  petit  et  l'infiniment  grand,  et  oscille  entre  ces  deux  ex- 
trêmes (3). 

7°  L'individualité,  qui  n'existe  à  proprement  parler  que  dans  la 
monade  :  toute  individualité  multiple  ou  de  synthèse  est  factice  et 
passagère. 

8°  La  conjonction,  principe  de  toute  combinaison. 

9°  La  disjonction. 

io°  La  priorité. 

1 1°  La  postériorité,  qu'on  peut  considérer  par  rapport  au  temps 
et  au  lieu. 

Des  cinq  qualités  relatives  à  la  matière,  qui  restent  à  examiner, 
la  plus  importante  est  la  faculté  ou  puissance  (Sanskara),  qui  com- 
prend, dans  l'ordre  physique,  deux  espèces  :  la  force  ou  impulsion 
(Véga),  qui  est  la  cause  de  l'action  et  du  mouvement;  et  Yélasticité, 
qui  est  la  qualité  particulière  des  objets  tangibles  ou  terrestres. 

Vient  ensuite  la  gravité,  cause  de  la  descente  en  rechute  pri- 


(1)  Il  nous  paraît  hors  de  doute  que  ce 
sont  ces  sept  qualités-là  que  Kanada  omet, 
bien  que  Golebrooke  ne  le  dise  pas  expli- 
citement :  elles  forment  digression  dans 
rémunération. 

(2)  Colebrooke,  trop  peu  philosophe 
en  tout  ceci,  dit  qu'il  y  a  trois  sortes 
de  nombres  :  unité,  dualité,  multitude 
(p.  78).  Mais  si  Kanada  admet  que  le 


deux  so'û  une  essence  primordiale ,  il  semble 
qu'il  doive  y  joindre  le  trois,  à  cause  de 
la  théorie  des  combinaisons  que  nous  avons 
précédemment  analysée. 

(3)  L'idée  n'est  pas  claire  :  qu'est-ce 
«l'infinimcnt  petit t>  pour  Kanada?  L'unité 
sans  don  le.  Alors  qu'est  ffl'infinimcnt 
grand»?  11  doit  y  avoir  là  une  glose  du 
commentateur.  Kesava  ou  Sankara. 
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maire d,  c'est-à-dire  de  la  chute  a  non  causée  par  un  mouvement 
d'impulsion  quelconque  t>. 

Si  tous  les  atomes  élémentaires  étaient  doués  par  essence  de  cette 
tendance  primordiale,  on  pourrait  voir,  dans  cette  attribution,  le 
germe  de  la  théorie  de  Démocrite  et  d'Epicure,  faisant  dériver  tout 
mouvement  cosmique  de  la  poussée  initiale  de  la  pesanteur;  mais 
la  terre  et  l'eau  en  sont  seules  affectées.  La  gravité  n'est  pas  cr  fon- 
damentale -n  pour  Kanada,  et  reste  du  même  ordre  que  h  fluidité 
et  la  viscosité  qu'on  trouve  dans  l'eau  et  dans  les  substances  aqueuses. 

Enfin  la  quinzième  énumérée  est  le  son,  caractéristique  des 
atomes  éthérés. 

En  somme,  aux  qualités  premières  qui  servent  à  distinguer  les 
cinq  espèces  d'atomes  primitifs,  il  reste  seulement  à  ajouter  quelques 
qualités  secondes,  dont  aucune  n'a  une  importance  théorique  ap- 
préciable :  couleur,  saveur,  gravité,  fluidité  et  viscosité. 

Avec  nos  habitudes  d'esprit  systématique,  nous  voudrions  que  ces 
qualités  secondes  fussent  attribuées  aux  combinaisons  ultérieures, 
les  qualités  premières  étant  réservées  aux  atomes  simples.  Mais  au- 
cune distinction  de  ce  genre  ne  se  laisse  deviner.  Les  qualités  sont 
réparties  entre  les  substances,  suivant  les  apparences  phénoménales 
et  sans  aucune  arrière-pensée  de  synthèse. 

On  peut  rapprocher  des  qualités  les  quatre  autres  catégories 
qui  servent  à  classer  les  objets,  suivant  Kanada  :  Y  action,  le  commun, 
la  différence  et  {'agrégation. 

L action  c?  consiste  dans  la  motion  ou  mouvement Wn.  Le  système 
hindou  réduit  tout  fait  matériel  à  un  déplacement  local  et  coïn- 
cide sur  ce  point  avec  le  mécanisme  de  Démocrite.  Il  admet  cinq 
.sortes  d'actions  :  jeter  en  haut,  jeter  en  bas,  pousser  en  avant,  étendre 
horizontalement®,  et  enfin  ce  aller  »,  avec  plusieurs  variétés  sous  ce 
dernier  chef. 

(1)  Colebrooke,  p.  86.  de  rr horizontalement»,  ne  faut-il  pas  lire 

'    (-'  Je  suis  rémunération  de  Colebrooke,        «en  arrière»?  Gela  compléterait  lesquatre 
dont  les  termes  son!  bien  vagues  :  au  lieu        directions  de  l'espace. 
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Je  laisse  de  côté  le  commun  et  la  différence  (c'est-à-dire  la  généralité" 
et  la  particularité),  qui  sont  des  propriétés  logiques,  de  l'ordre  de 
celles  qui  ont  été  précédemment  écartées  (nombre,  quantité,  etc.), 
pour  arriver  à  Yagrégation,  qui  est  la  propriété  essentielle  de  tout 
élément  matériel,  la  cause  de  toute  synthèse  et  de  toute  existence 
déterminée. 

Malheureusement,  Golebrooke  ne  nous  donne  aucun  renseigne- 
ment sur  le  détail  des  modes  et  des  procédés  d'agrégation.  C'est 
dans  l'étude  des  composés,  c'est-à-dire  des  êtres  particuliers,  que  les 
effets  de  cette  grande  loi  pourront  apparaître. 

111.  La  loi  d'agrégation  est  déjà  connue,  au  moins  dans  ses  pre- 
miers effets.  Un  même  principe  en  régit  toutes  les  applications  : 
rrLe  concours  de  deux  atomes  terrestres  constitue  un  atome  double 
de  terre;  par  le  concours  de  trois  atomes  binaires,  un  atome  ter- 
tiaire est  produit;  par  le  concours  de  quatre  triples  atomes,  un 
atome  quaternaire  est  également  produit,  et  ainsi  de  suite  à  une 
grosse,  une  plus  grosse,  et  la  plus  grosse  masse  de  terre,  n 

Les  éléments,  pris  dans  leur  ensemble,  ne  sont  que  la  somme 
des  atomes  similaires  :  et  ainsi  la  grande  forme  de  la  terre  est  pro- 
duite des  atomes  terreux,  et,  de  cette  manière,  les  grandes  eaux 
sont  formées  des  atomes  aqueux,  la  grande  lumière,  des  atomes 
lumineux,  et  le  grand  air,  des  atomes  aériens  Ww. 

11  y  a  naturellement  autant  de  sortes  de  composés  qu'il  y  a 
d'éléments,  c'est-à-dire  cinq;  leurs  propriétés  générales  sont  les 
mêmes  :  cries  qualités  qui  appartiennent  à  l'effet  sont  celles  qui 
appartenaient  à  la  cause  intégrante  ou  particule  primitive,  comme 
(étant)  sa  cause  matérielle;  et,  d'un  autre  côté,  les  qualités  qui  ap- 
partiennent à  la  cause  se  rencontrent  dans  l'effet  {-Ui. 

Dans  chaque  ordre,  on  distingue  trois  espèces  d'agrégats  :  les 
masses  inorganiques,  les  corps  organisés,  les  organes  de  perception. 

(l)  Golebrooke.  p.  7/1.  —  t*>  Id.,  |>.  75. 
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A.  Pour  la  terre,  les  agrégats  inorganiques  sont  les  pierres,  l'ar- 
gile, le  bois,  etc.  Les  composés  intermédiaires,  qui  contiennent  de 
l'eau  ou  de  l'air,  sont  plus  ou  moins  durs,  ou  mous,  ou  visqueux, 
comme  les  fleurs,  le  coton,  etc. 

Les  agrégats  organiques  ont  pour  type  le  corps  W.  Le  corps  est 
terreux,  car  les  qualités  de  la  terre  (odeur,  couleur,  solidité)  se 
laissent  percevoir  en  lui.  On  pourrait  croire  qu'il  contient  plusieurs 
éléments;  quelques-uns  en  reconnaissent  trois  :  la  terre,  l'eau  et 
la  lumière-chaleur,  à  cause  des  phénomènes  qu'il  présente  ;  d'autres 
quatre,  d'autres  enfin  cinq,  à  cause  de  la  respiration  qui  y  intro- 
duit l'air  et  des  cavités  qui  renferment  l'éther.  Mais  Gotama  et 
Kanada  s'accordent  à  repousser  cette  théorie  :  selon  eux,  il  y  a, 
dans  les  cas  indiqués,  juxtaposition,  et  non  et  union  intime  et  in- 
choative  de  substances  hétérogènes  f2V  Une  pareille  union  est  im- 
possible :  des  éléments  matériels  d'ordres  différents  ne  se  mêlent 
pas.  D'ailleurs,  si  des  substances  invisibles,  comme  l'air  ou  l'éther, 
entraient  dans  la  composition  du  corps,  celui-ci  serait  invisible, 
car  ce  l'union  des  objets  visibles  avec  les  objets  invisibles  produit 
des  objets  invisibles®  •>•>. 

Ceci  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait,  dans  d'autres  mondes  que  le 
notre,  où  d'autres  éléments  dominent,  des  corps  aqueux,  aériens, 
ignés;  mais,  ici-bas,  tout  agrégat  solide  est  nécessairement  terreux. 

On  peut  répartir  les  corps  organisés  en  deux  grandes  classes  : 
ceux  qui  sont  produits  par  l'union  des  sexes,  et  ceux  qui  sont  le  ré- 
sultat d'un  concours  d'atomes,  amenés  par  une  force  extérieure, 
fatalité  ou  divinité. 

La  première  classe  comprend  les  vivipares  et  les  ovipares;  la  se- 
conde, les  organismes  qui  naissent,  d'une  part,  de  la  corruption  ou 

(1)  Golebrooke,  p.  58.  La  théorie  direc-  même  que  rrdes  matières  hétérogènes  ne 

tement  exposée  est  celle  de  Gotama ,  mais  peuvent  entrer  en  composition  *.  (Kapila, 

la  mention  de  Kanada  intervient  à  chaque  III,  16-18;  V,  99.)  Nous  retrouverons 

différence.  cette  idée  dans  la  physique  grecque. 

m  Kanada,  IV,  11, 1.  —  Kapila  dit  de  '  Golebrooke,  p.  58. 
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de  la  fermentation  (vers,  larves,  insectes,  etc.),  d'autre  part,  de  la 
végétation  et  germination  des  plantes  (1). 

Une  des  singularités  du  système  hindou  est  d'avoir  accordé  une 
essence  propre  et,  en  quelque  sorte,  une  vie  indépendante  aux  or- 
ganes des  sens.  A  y  regarder  de  près,  ce  n'est  qu'une  conséquence 
étroite  du  grand  principe  de  cette  philosophie  qui  définit  et  distingue 
les  substances  par  les  sensations  quelles  sont  réputées  provoquer  : 
autant  de  données  sensibles  primitives ,  autant  de  substances  diverses  ; 
et  comme  les  substances  diverses  ne  se  combinent  pas  entre  elles, 
autant  d'organes  différents  de  sensation,  autant  d'êtres  distincts, 
séparés,  hétérogènes,  juxtaposés  au  reste  du  corps. 

La  qualité  propre  de  la  terre  étant  l'odeur,  l'organe  de  l'olfaction 
ne  soulève  point  de  difficulté  :  il  est  terreux  comme  le  corps  lui-même. 

B.  Quant  à  Veau,  ses  composés  inorganiques  sont  les  rivières, 
les  mers,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  etc. 

Les  corps  organiques  qu'elle  forme  sont  des  êtres  fluides  et  vis- 
queux, dont  Golebrooke  nous  dit  seulement  qu'ils  habitent  le  royaume 
de  Varouna (2),  le  Neptune  indien.  L'organe  aqueux  est  celui  du  goût, 
qui  est  représenté  dans  le  corps  par  la  salive. 

C.  La  lumière  inorganique  est  quadruple  :  céleste,  terrestre, 
minérale  et  intestinale;  cette  dernière  est  la  condition  de  la  faculté, 
universellement  reconnue  par  les  Hindous,  de  voir  par  le  nombril (3). 

La  lumière  terrestre  est  celle  dont  l'aliment  est  terrestre,  comme 
le  feu;  la  lumière  céleste  est  celle  dont  l'aliment  est  aqueux,  comme 
la  foudre  et  les  météores;  l'intestinale  est  celle  dont  l'aliment  est 
à  la  fois  terrestre  et  aqueux  :  elle  est  intérieure  et  produit  la  di- 
gestion et  la  nourriture;  la  minérale  est  celle  qui  se  trouve  dans 

(1)  Voir  Le  Padartha-Dipilca  et  le  Tarka-  brooke,  p.  65,  prétend  justifier  celte  di- 

Bhashu  de  Kesava-Misra.  vision  par  des  citations  du  baron  Massias 

(i)   Ibid.,  p.  l)/i.  et  du  docteur  Bertrand  (Somnambulisme 

Une  noie  du  traducteur  de  Gole-  et  magnétisme). 
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les  mines  souterraines,  comme  l'or,  qui  est  de  la  lumière  solidifiée 
ou,  du  moins,  dont  la  principale  substance  est  la  lumière,  rendue 
solide  par  la  présence  des  particules  de  terre (1). 

Les  corps  organiques  lumineux  sont  des  êtres  habitant  le  royaume 
solaire. 

L'organe  de  la  lumière  est  double,  parce  qu'elle  a  un  double 
aspect  :  clarté  et  chaleur.  De  là  une  distinction  à  établir,  suivant 
que  la  clarté  et  la  chaleur  peuvent  être  latentes  ou  manifestes  par 
rapport  à  la  vue  et  au  toucher.  Ainsi  le  feu  est  vu  et  senti  tout  en- 
semble; la  chaleur  de  l'eau  bouillante  est  sentie  mais  non  vue;  la 
clarté  de  la  lune  est  vue  mais  non  sentie,  etc.  Néanmoins  l'organe 
particulier  et  exclusif  de  la  lumière  est  bien  l'appareil  visuel. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  pupille  de  l'œil,  mais  un 
rayon  lumineux  partant  de  cette  pupille  et  se  dirigeant  vers  l'objet 
aperçu.  Le  rayon  visuel  n'est  pas  visible  en  lui-même,  mais,  dans 
certaines  circonstances,  il  se  manifeste,  comme  dans  l'œil  du  chat, 
par  exemple,  lorsqu'il  épie  dans  l'obscurité. 

D.  L'air  inorganique  est  le  vent.  Les  corps  aériens  sont  des  êtres 
habitant  l'atmosphère,  parmi  lesquels  sont  les  mauvais  esprits  qui 
fréquentent  sur  terre. 

L'organe  qui  nous  fait  sentir  l'air  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  toucher;  il  est  nécessairement  aérien  et  ne  se  confond  pas 
avec  la  peau  :  tr  C'est  un  tégument  léger,  une  enveloppe  subtile 
répandue  sur  l'épidémie,  n 

E.  Véther  est  un,  simple,  infini,  éternel;  il  est  partout  et  pé- 
nètre tout(2).  C'est  lui  qui  forme  la  voûte  du  ciel.  Il  paraît  blanc 
par  connexion  avec  un  orbe  blanc  lumineux,  comme  un  bloc  de 
cristal  paraît  rouge  par  son  association  avec  un  objet  rouge. 

(1)  Voir  dans  Colebrooke,  p.  66,  une        tion  vraisemblable.  En  tout  cela,  l'Inde 
série  de  raisonnements  puérils  de  l'auteur        se  montre  très  inférieure  à  la  Grèce, 
et  du  traducteur  pour  rendre  celte  défini-  (2)  Colebrooke,  p.  68. 
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La  couleur  bleue  du  ciel  provient,  selon  Patandjali,  et  du  pic  mé- 
ridional de  la  grande  montagne  Soumeron,  qui  est  composée  de 

saphirs  n. 

Golebrooke  ne  parle  pas  de  corps  organiques  éthérés  :  peut- 
être  Kanada  prêtait-il  aux  dieux  celte  nature  supérieure,  comme 
Épicure  qui  les  reléguait  dans  les  profondeurs  du  ciel,  .le  n'ai  su 
trouver  aucun  renseignement  positif  à  cet  égard  :  la  symétrie  seule 
me  conduit  à  risquer  l'hypothèse. 

L'organe  de  l'ouïe  est  éthéré  :  ce  n'est  pas  l'oreille  proprement 
dite,  mais  mine  portion d'éther,  contenue  dans  le  creux  de  l'oreille», 
qui  nous  transmet  les  sons. 

Ainsi,  par  la  présence  des  organes  des  sens,  l'homme  peut  être 
considéré  comme  un  microscome,  réunissant  en  lui  une  parcelle 
des  cinq  substances  primitives  et  éternelles,  et  communiquant  avec 
les  cinq  mondes  élémentaires  auxquels  son  esprit  donne  l'unité. 

A  la  loi  d'agrégation,  qui  produit  les  composés  (pic  nous  venons 
d'étudier,  correspond  la  loi  de  désagrégation  qui  suit  exactement 
le  même  ordre  :  les  agrégats  quaternaires  se  décomposent  en  agré- 
gats ternaires,  ceux-ci  en  agrégats  binaires,  et  ainsi  de  suite.  L'a- 
tome seul  est  éternel  :  tous  les  composés  sont  transitoires,  et  lorsque 
le  moment  est  venu,  la  dissolution  s'accomplit.  «Dans  les  parties 
intégrantes  d'une  substance  agrégée  résultant  de  la  composition, 
comme  dans  les  morceaux  d'un  vase  de  terre,  l'action  dissolvante 
est  opérée  par  la  pression  brusque  ou  par  la  pression  simple.  La 
disjonction  suit  immédiatement,  par  où  l'union,  qui  était  la  cause 
de  la  cohésion  des  parties,  est  annulée;  et  la  substance  intégrale, 
consistant  en  ces  parties  réunies,  est  dissoute  en  ces  mêmes  parties 
séparées,  et  par  conséquent  est  détruite,  puisqu'elle  cesse  de  sub- 
sister en  un  tout(l'.-n 

IV.   Telle  est,  ramenée  à  ses  traits  principaux,  la  physique  de 

1    'lolcbrooke,  p.  75. 
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kanada.  qui  forme  la  base  de  tous  les  systèmes  de  la  nature  dont 
la  philosophie  hindoue  a  gardé  la  trace:  il  nous  reste  à  indiquer 

brièvement  les  différences  qu'on  peut  relever  de  l'un  à  l'autre. 

La  correction  la  plus  importante  est  assurément  celle  qu'a  in- 
troduite la  secte  des  Djinas  (Djaïnas).  Ceux-ci  se  refusent  à  distin- 
guer autant  d'espèces  d'atomes  qu'il  y  a  d'éléments,  et  ils  consi- 
dèrent ces  éléments  eux-mêmes  comme  des  composés  primitifs 
d'atomes  homogènes. 

C'est  là  une  pure  doctrine  mécaniste,  celle  dont  on  fait  exclusi- 
vement honneur  à  Leucippe  et  Démocrite. 

Malheureusement.  Golebrooke  ne  cite  aucun  texte  de  ces  philo- 
sophes, et  il  semble  bien  qu'il  ne  les  connaisse  que  par  les  commen- 
tateurs des  Brahma-Soutras,  par  Ramanouja  et  Sankara^.  D'autre 
part,  les  études  spécialement  consacrées  aux  Djaïnas,  qu'il  nous  a 
été  donné  de  consulter,  sonl  muettes  sur  ce  point,  en  sorte  que 
nous  en  sommes  réduits  à  un  simple  renseignement,  donne  par  voie 
incidente,  sur  une  théorie  aussi  capitale. 

Les  Essais  ne  nous  fournissent  non  plus  aucun  moyen  de  fixer 
la  date  où  cette  secte  s'e>t  développée  :  comme  Golebrooke  semble 
suivre  Tordre  chronologique,  en  donnant  la  dernière  place  aux 
disciples  du  Bouddha,  je  serais  porté  à  croire  qu'il  considère  les 
Djaïnas  comme  les  plus  anciens,  puisqu'il  les  cite  les  premiers. 

Ils  n'admettaient  que  quatre  éléments  et  repoussaient l'éther®. 

L'atomisme  des  Djaïnas  a  été  l'objel  d'une  réfutation  eu  règle  de 
la  part  de  Sankara-Àtcharaya,  dans  son  commentaire  do  Vyasa. 
Colebrooke  cite  un  assez  long  passage®  qui  nous  donne  1  idée  de 

'  Ce  sont  les  deux  seules  indications  choses,  tandis  que  les  sectateurs  de  Kaaada 

que  contient  l'étude  de  Colebrooke  (p.  -no  qui  reconnaissent  quelques-unes  de  leurs  ca- 

et  suiv.).  Dans  l'étude  qu'il  consacre  aux  fories  comme  étant  éternelles  et  invariables 

Bauddhas  (p.  aa5),  il  semble  indiquer  (les  éléments).  .  .  sont  appelés  pour  cela 

que  ceux-ci  professaient  une  opinionana-  Ardha-vaindsika,  soutenant  une  derai- 

logue.  ir Ils  sont  (l<;si<;iu;s  par  tours  adver-  pi  lïssabilité  et  une  demi-dissolution. « 

saires  comme  des  Pouma  Vainasika ,  soute-  Golebrooke,  p.  -mi. 

nabt  la  périssabilité  ou  dissolubilité de  toutes  l<(. .  p.  a  18,  el  suiv. 


30  LIVRE  I,  CHAPITRE  11. 

la  doctrine  et  des  procédés  dialectiques  au  moyen  desquels  on  la 

discutait. 

J'écarte  à  dessein  l'argument  par  lequel  Sankara  établit  que 
l'agrégation  des  atomes  ne  peut  se  faire  que  par  l'intervention  d'une 
force  extérieure,  —  théorie  qui  sera  examinée  dans  le  prochain 
chapitre,  —  et  je  ne  relève  que  ce  qui  touche  à  la  nature  même 
des  atomes  et  des  composés. 

ce  D'abord,  dit  Sankara,  les  atomes  simples  éternels  et  les  atomes 
binaires  transitoires  diffèrent  au  dernier  degré  les  uns  des  autres, 
et  l'union  de  principes  discordants  ou  opposés  ne  peut  avoir  lieu  W.  » 
L'objection  ne  me  paraît  pas  probante  :  jamais  un  atome  simple  ne 
se  combine  avec  un  atome  binaire.  Kanada  et  ses  successeurs  ont 
eu  bien  soin  de  composer  les  atomes  tertiaires  d'atomes  binaires  et 
non  d'éléments  simples. 

Une  autre  remarque  est  plus  judicieuse  :  «  L'agrégat  et  ses  «par- 
ties intégrantes  sont  dissemblables  n;  dès  lors,  comment  un  agrégat 
pourra-t-il  s'accroître  par  l'addition  de  particules  nouvelles?  Les 
atomistes  sont  obligés  de  recourir  sur  ce  point  à  la  loi  d'agrégation, 
qui  explique  tout;  mais  Sankara  est  autorisé  à  demander  quelle 
est  <tla  raison  de  l'agrégation  t>. 

Enfin  la  critique  suivante  montre  que  l'attribution  des  qualités 
aux  éléments  avait  été  régularisée  et  systématisée  depuis  Kanada. 
Quatre  qualités  élémentaires  étant  données,  la  couleur,  le  goût,  la 
saveur,  la  tactilité,  cria  terre  est  revêtue  de  ces  quatre  propriétés, 
l'eau  en  possède  trois,  le  feu  deux,  et  l'air  une.  Dès  lors,  poursuit 
Sankara,  puisque  la  terre  est  lourde  et  épaisse,  l'eau  moins,  le 
feu  moins  encore,  et  l'air  tout  à  fait  ténu,  comment  des  particules 
aussi  différentes  pourraient-elles  être  également  réduites  au  der- 
nier degré  possible  de  la  ténuité  matérielle,  pour  passer  à  l'état 
d'inextension  (-)  qui  est  celui  des  atomes  simples? i> 

(1)  Texte  de  Sankara,  cité  par  Gole-  (2)  Le  texle  dit  cr immatérialités  :  cest 

Itrooke,  p.  219.  Ce  dernier  le  rapporte        évidemment  un  contresens   du   tradne- 
•-;ii)n  en  comprendre  la  portée,  leur. 


L'ATOMISME  HINDOU. 


31 


Ici  une  remarque  s'impose  :  si  le  système  des  Dja'mas  était  aussi 
nettement  mécaniste  que  le  prétend  Golebrooke,  la  réponse  à  cette 
question  serait  facile  :  les  particules  des  éléments  n'étant  plus  con- 
sidérées comme  simples,  mais  comme  formant  les  premiers  com- 
posés de  matière  homogène,  rien  n'empêcherait  d'admettre  qu'elles 
représentent  des  combinaisons  graduelles,  binaires,  tertiaires,  qua- 
ternaires, correspondantes  à  la  complexité  de  leur  essence. 

Le  fait  que  l'objection  a  pu  être  posée  nous  rend  donc  presque 
suspecte  l'interprétation  de  Golebrooke  :  comment  Sankara  n'eùt- 
il  pas  songé  à  distinguer  ici  l'opinion  des  Djaïnas  d'avec  celle  de 
KanadaW? 

Les  Bauddhas  ou  disciples  de  Bouddha  admettent  également 
quatre  éléments  primitifs  et  ne  semblent  pas  s'être  élevés  jusqu'à 
la  conception  de  la  matière  première  homogène,  non  plus  que  les 
Tcharvakas  ni  les  Pasoupatas. 

Colebrooke  leur  prête  une  théorie,  dont  il  est  difficile  d'appré- 
cier l'originalité  :  te  Ils  n'affirment  pas,  avec  les  sectateurs  de  {Ca- 
nada, l'existence  d'atomes  binaires,  ternaires,  quaternaires,  comme 
étant  les  premières  gradations  de  composition;  mais  ils  soutiennent 
l'agrégation  atomique  indéfinie,  regardant  les  substances  composées 
comme  étant  des  atomes  primordiaux  conjoints  ou  agrégés,  n  Rien 
de  plus  vague  que  cette  exposition;  on  entrevoit  cependant  que  les 
Bouddhas  rejetaient  les  complications  mathématiques  de  la  loi 
d'agrégation,  sans  doute  pour  échapper  aux  objections  des  com- 


(1)  La  distinction  n'est  nullement  in- 
diquée ;  voir  Colebrooke ,  p.  2 1 8  ffLa  plus 
extrême  subdivision  dos  substances  com- 
posées, portée  au  dernier  degré  du  pos- 
sible, parvient  à  l'atome,  qui  est  éternel, 
étant  simple:  et  de  tels  atomes,  qui  sont 
les  éléments,  In  terre,  Veau,  le  feu,  l'air, 
deviennent  la  cause  du  monde ,  d'après  Ka- 
nada.v  Le  texte  suivant,  malgré  l'équi- 
voque des  termes,  offre  le  même  sens  : 


ffLes  atomes  se  réunissent. .  .  et  ils  forment 
des  atomes  binaires ,  et  ainsi  de  suite ,  pour 
constituer  l'air,  ensuite  le  feu,  ensuite  l'eau , 
et  après  eux  la  terre.  »  11  s'agit  unique- 
ment des  masses  élémentaires  que  la 
croissance  progressive  des  agrégats  forme 
par  accumulation,  et  non  de  la  substance 
prise  en  elle-même.  Autrement  la  critique 
de  Sankara,  qui  est  précisément  liée  h  ce 
passage,  n'aurait  aucun  sens. 
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mentateurs  védantins,  qui  voulaient  en  déduire  l'existence  d'un 
dieu  organisateur  de  la  matière  et  du  monde. 

Ils  avaient  aussi  simplifié  la  définition  des  éléments  :  la  caracté- 
ristique de  la  terre,  disaient-ils,  est  la  dureté;  celle  de  l'eau,  la 
fluidité;  celle  du  feu,  la  chaleur;  celle  de  l'air,  la  mobilité;  toutes 
qualifications  qui  n'ont  plus  rien  de  subjectif,  comme  celles  de  Ka- 
nada,  et  qui  se  rapprochent  plutôt  de  celles  d'Aristote. 

Dans  toutes  ces  sectes  et  dans  bien  d'autres  encore ,  orthodoxes 
aussi  bien  qu'hétérodoxes,  c'est  la  doctrine  physique  de  Kanada 
qui  sert  de  centre;  à  ne  prendre  que  sa  théorie  de  la  matière,  on 
serait  tenté  d'en  faire  le  philosophe  unique,  l'Aristote  de  la  pensée 
hindoue. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  connaissons  qu'une  partie 
de  son  système  :  il  reste  à  savoir  s'il  admet  l'existence  de  principes 
autres  que  les  atomes,  et  comment  il  s'y  prend  pour  expliquer  la 
pensée  dans  l'homme  et  l'harmonie  dans  l'univers. 

C'est  là  que  porteront  les  plus  graves  désaccords;  c'est  là  aussi 
qu'apparaîtra  son  véritable  rôle  dans  l'histoire  de  la  pensée  orien- 
tale. 
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CHAPITRE   III. 

LAME  ET  DIEU. 


1.  Dans  l'énumération  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  cet  exa- 
men, Kanada  donne,  en  termes  positifs  et  explicites,  une  place  à 
l'âme  parmi  les  substances  M.  Il  la  distingue  ainsi  des  cinq  élé- 
ments qui  composent  la  nature  matérielle,  et  il  semble  qu'aucun 
doute  ne  puisse  subsister  sur  l'immatérialité  du  principe  pensant. 
Colebrooke  prend  le  soin  d'identifier,  sur  ce  point,  la  théorie  du 
Vaïseshika  avec  celle  du  Nyaya,  et,  en  toute  occasion,  il  laisse 
entendre  que  la  spiritualité  de  l'âme  ne  fait  pas  question (2). 

La  plupart  des  historiens  qui  citent  Kanada  font  de  même,  et 
l'auteur  anonyme  de  l'article  Atomisme,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques,  renchérit  encore  en  présentant  le  système  hindou 
comme  un  ancêtre  direct  du  platonisme  :  cr  Kanada  reconnaît  ex- 
pressément une  âme  distincte  du  corps,  siège  de  l'intelligence  et  du 
sentiment,  v  Il  est  vrai  que  M.  Barthélémy-Saint  Hilaire,  dans  un 
article  tout  voisin  de  celui-là,  montre  plus  de  réserve  et  signale 
même  comme  suspecte  la  source  principale  où  M.  Ward  a  puisé 
les  éléments  de  son  interprétation  spiritualiste  et  déiste  des  Sou- 

tras®. 

Malgré  tout,  cette  interprétation  avait  prévalu  ,  lorsque  le  Révé- 


(1)  Terre,  eau,  lumière,  air,  éther, 
(temps,  lieu),  âme  et  conscience. 

m  ffQuoique  immatérielle,  elle  est  une 
substance ,  puisqu'elle  est  un  substratura 
de  qualités,  et  elle  est  placée,  dans  l'ar- 
rangement de  Kanada,  comme  une  des 
neuf  substances  reconnues  par  lui»  (p.  67  j. 
"L'âme,    quoique     immatérielle  * ,     etc. 


(p.  70).  rrLes  substances  matérielles  (en 
opposition  aux  précédentes)  sont  con- 
sidérées par  Kanada  comme  composées 
d'atomes  »  (p.  71),  etc.  Ces  renseigne- 
ments sont  d'ailleurs  donnés  sans  critique. 
(3)  Le  Vaiseshika- Soufra- Poushkara. 
(Voir Dict.  des  -se.  phil.àe  Franck  [article 
Kanada].) 


■•MF. 
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rend  Banerjea  a  publié  ses  Dialogues  de  philosophie  hindoue,  où  il 
prétend  établir,  avec  textes  à  l'appui,  qu'on  a  fait  trop  d'honneur 
au  Vaïseshika ,  et  que  cette  philosophie  n'a  jamais  connu  la  véritable 
spiritualité. 

M.  Barthélémy-Saint  Hilaire  a  été  le  premier  à  tenir  compte  de 
ce  nouveau  témoignage (1),  et  il  a  tracé  la  voie  à  la  critique  impar- 
tiale. 

Essayons  de  présenter  un  résumé  aussi  clair  et  aussi  succinct 
que  possible  de  l'état  actuel  de  la  question. 

H  est  hors  de  doute  que  Kanada  considère  Yâme  comme  une  sub- 
stance; mais  qu'entend-il  par  ces  deux  mots? 

Sur  la  nature  de  l'âme,  il  ne  faut  pas  s'en  fier  à  l'exposition 
qu'en  donne  Colebrooke  d'après  Gotama,  au  commencement  de 
son  second  Essai®  :  a  siège  de  la  connaissance  et  du  sentiment, 
principe  individuel,  infini,  éternel-»,  etc.  Quelques  pages  plus  loin, 
nous  apprenons  que,  selon  Kanada,  la  conscience  des  sensations 
et  le  sentiment  du  moi  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'âme,  mais  du 
Manas,  autre  substance,  distincte,  elle  aussi,  du  corps  et  de  l'âme 
même. 

Plus  loin  encore,  nous  trouvons  une  critique  des  commentateurs 
védantins  qui  achève  de  nous  édifier  :  «D'après  les  disciples  de 
Kanada,  l'âme  pense  et  sent  accidentellement,  par  son  union  avec  un 
principe  qui  ne  dépend  pas  d'elle (3).  r> 

Evidemment,  IV âme  r>  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  celle  que  notre 
psychologie  désigne  de  ce  nom  :  une  précision  nouvelle  est  néces- 
saire. 

De  même,  le  terme  de  «substance»,  même  pour  ceux  qui  n'y 
voient  qu'une  généralisation  verbale,  a  pour  nous  un  sens  assez 
net  :  il  signifie  un  être  qui  est  supposé  subsister  par  soi ,  qui  peut 
être  substratum  de  qualité  et  sujet  d'actions.  Les  neuf  principes 
énumérés  par  Kanada  s'accommodent-ils  de  cette  définition? 

1  Journal  des  Savants,  mai  1 86Zt.  3'  Colebrooke,  Quatrième  Essai:  sur  le 

>  Page  56  de  la  trad.  française.  syst.  Védanta,  p.  t8i,  i83.        * 
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Cela  ne  fait  pas  de  doute  pour  les  cinq  premières,  c'est-à-dire 
pour  les  éléments;  mais  peut-on  en  dire  autant  des  deux  suivantes, 
le  temps  et  ï  espace?  La  thèse  la  plus  réaliste  ne  saurait  assimiler 
le  mode  d'existence  de  ces  objets  idéaux  à  la  phénoménalité  con- 
crète de  la  matière.  Si  l'âme  était  tout  simplement  énumérée  à  la 
suite  des  cinq  éléments  physiques,  il  serait  difficile  de  lui  refuser 
une  substantialité  positive,  au  sens  moderne.  Mais  elle  est  présentée 
pêle-mêle  avec  des  êtres  naturels  et  avec  de  purs  concepts,  ce  qui 
enlève  toute  valeur  à  la  qualification  qu'on  lui  attribue.  11  est  trop 
clair  que  le  philosophe  hindou  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  de 
ce  qu'il  entend  par  cr  substance  r>,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  ap- 
puyer sur  sa  définition  pour  conclure  à  un  vrai  spiritualisme. 

Enfin  la  distinction  substantielle  de  IV  âme  n  et  du  te  manas  r> 
montre  bien  que  le  système  n'a  rien  de  commun  avec  celui  que 
Descartes  nous  a  rendu  familier.  S'il  s'agissait  ici  du  principe  de  la 
vie  morale,  il  n'y  en  aurait  qu'un  :  on  ne  conçoit  pas  deux  sub- 
stances spirituelles  associées  pour  produire  la  conscience. 

Que  conclure  de  ces  difficultés?  Que  le  problème  est  plus  com- 
pliqué qu'on  ne  pense,  et  qu'il  serait  puéril  de  le  considérer  comme 
résolu  d'avance. 

En  l'absence  de  documents  directs,  le  mieux  est  de  rechercher 
quel  est  le  rôle  de  l'âme  dans  le  système  de  Kanada  et  dans  les 
versions  diverses  que  les  sectes  postérieures  en  ont  données. 

L'âme  est  le  principe  de  la  vie  individuelle (1),  qui  donne  l'unité 
et  le  mouvement  aux  divers  éléments  associés  dans  le  corps. 

Sans  le  Manas,  l'âme  resterait  étrangère  aux  impressions  des 
différents  sens ,  et  comme  toute  connaissance  dérive  de  la  sensation, 
elle  n'aurait  ni  conscience  ni  perception.  D'autre  part,  sans  l'âme, 
le  Manas  ne  suffirait  point  à  animer  le  corps. 

L'âme  est  donc  une  sorte  de  principe  vital,  qui  devient  cause 
de  la  vie  physique  et  de  la  vie  morale  tout  ensemble,  dès  qu'elle 

(1)   Analyse  des  sysl.  Nyaya  et  Vaïseshilca ,  par  Colebrooke  (Deuxième  Essai,  p.  56). 

3. 
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est  unie  à  l'organisme  par  un  lien  qui  rend  possible  l'action  réci- 
proque des  deux  termes. 

A  prendre  largement  les  choses,  le  Manas  remplit  ici  une  fonc- 
tion analogue  à  celle  des  esprits  animaux  dans  le  système  de  Des- 
cartes, ou  du  médiateur  plastique  chez  Cudvvorth. 

L'analyse  très  incomplète  de  Colebrooke,  non  plus  que  les  études 
trop  peu  systématiques  de  MM.  Gough  et  Roër,  ne  nous  donnent 
aucun  renseignement  précis  sur  la  nature  essentielle  de  l'âme. 
Nous  connaissons  un  peu  mieux  le  Manas  :  «Il  est  simple  et  un  pour 
chaque  âme;  quoique  imperceptible  au  toucher,  il  n'est  pas  infini, 
comme  l'élément  éthéré,  mais  il  est  très  ténu,  comme  un  atome®,  n 

Ce  passage  est  important,  car  il  prouve  que,  pour  être  distin- 
guée des  éléments  matériels,  une  substance  n'est  pas  pour  cela 
proprement  spirituelle.  Le  «  Manas  -n  ainsi  conçu  diffère  du  tout 
au  tout  de  ce  que  nous  appelons  le  sens  intime,  le  sens  commun, 
la  conscience. 

Peut-être  n'en  est-il  pas  autrement  de  l'âme. 

Les  sectes  matérialistes  paraissent  avoir  englobé  dans  une  même 
négation  le  principe  spirituel  et  le  principe  éthéré  (Akasa)(2). 

Leur  pensée  était  évidemment  de  ne  reconnaître  aucune  réalité 
qui  ne  tombât  sous  les  sens.  Mais  n'avaient-elles  pas  quelque  autre 
raison  plus  profonde  d'appliquer  le  même  traitement  à  la  matière 
la  plus  subtile  et  à  la  cause  de  la  vie?  Et  ne  serait-ce  pas  que  ces 
deux  objets  n'en  faisaient  qu'un? 

Assurément  ceci  est  une  conjecture,  au  moins  est-elle  dans  l'es- 
prit du  système  et  semble-t-elle  autorisée  par  la  définition  que 
nous  avons  citée  du  Manas.  La  logique  voudrait  que  l'alomisme  de- 
meurât conséquent  avec  ses  principes,  en  établissant  simplement 
une  hiérarchie  d'éléments  et  en  faisant  de  l'âme  même  une  mo- 
nade plus  ténue,  préposée  à  la  synthèse  et  à  la  direction  des  autres, 
comme  l'a  rêvé  Leibnitz.  Ainsi  d'ailleurs  l'entendait  Kapila,  pour 

Deuxième  Essai,  j).  Ga.  —  W  Voir  Colebrooke.  |>.  216,  a33. 
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qui  la  personne  est  un  alome  animé,  selon  la  formule  expresse  de 
Colebrooke (1). 

La  thèse  n'est  point  invraisemblable,  car  il  est  difficile  de  croire 
qu'en  ces  temps  primitifs  de  la  philosophie,  l'esprit  d'analyse  fût 
assez  développé  pour  former  une  conception  précise  de  la  spiritua- 
lité'2). Longtemps  après  l'époque  de  Kanada,  les  Grecs  et  les  Hé- 
breux restaient  encore  à  cet  égard  dans  l'incertitude  et  l'équivoque  : 
les  cr ombres u  d'Homère  sont  bien  distinctes  des  corps,  puisqu'elles 
habitent  IVHadès»,  tandis  que  les  membres  des  héros  pourrissent 
dans  la  terre;  qui  oserait  pourtant  dire  qu'elles  sont  ce  spirituelles  n , 
lorsqu'elles  vont  boire  le  sang  de  l'hécatombe*? 

Je  serais  plutôt  tenté  de  croire  que  Kanada,  après  avoir  énuméié 
les  principes  des  choses  sensibles,  n'apercevant  aucun  moyen  d'ex- 
pliquer la  vie  et  la  conscience  par  le  concours  de  particules  ma- 
térielles, ne  soupçonnant  même  pas  qu'une  telle  réduction  fût  pos- 
sible, a  simplement  ajouté  à  sa  liste  deux  ordres  de  faits;  et  cela, 
sans  poser  nettement  la  question  de  matérialité  ou  d'immatérialité, 
sans  distinguer  autrement  Xâme  et  le  manas  d'avec  l'éther,  l'air,  et 
la  lumière,  qu'il  n'avait  distingué  ces  éléments  entre  eux. 

De  même  qu'il  n'avait  pas  pensé  devoir  ramener  à  un  seul  prin- 
cipe les  qualités  diverses  des  objets  matériels,  et  que  le  fait  de 
l'odeur,  par  exemple,  ou  le  fait  du  son  lui  avait  semblé  suffisant 
pour  fonder  l'existence  d'une  substance  à  part,  de  même  la  spon- 
tanéité vitale  d'une  part,  la  perception  et  le  sentiment  d'autre  part, 
lui  sont  apparus  comme  des  phénomènes  d'un  ordre  tout  particu- 
lier, dont  la  cause  ne  devait  pas  être  confondue  avec  les  autres  W. 

Il  y  a  là  sans  doute  l'embryon  d'une  théorie  de  la  ce  distinction 

M  Premier    Essai,    Doctr.   Sankhya,  trouve  d'atteindre  à  la  compréhension  de 

,K  2 g.  l'existence  individuelle  séparée  de  la  ma- 

m  rrLa  notion  d'un  atome  animé  semble  tière.»  (Colebrooke,  Prem.  Essai,  p.  26.) 

être  une  espèce  de  compromis  entre  le  (3)  Ce  raisonnement  est  exposé  tout  au 

dogme  raffiné  d'une  âme  immatérielle  et  long  dans  le  Deuxième  Essai  de  Colebrooke, 

la  difficulté  qu'un  entendement  grossier  p.  56. 
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de  l'âme  et  du  corps  t;  peut-être  serait-il  excessif  d'y  voir  la  preuve 
d'un  spiritualisme  conscient  et  réfléchi. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'ont  entendu  les  critiques 
orthodoxes  du  système  Vaïseshika  :  Kanada  y  est  traité  d'hérétique 
et  de  matérialiste.  Son  nom  même  est  défiguré  par  mépris  :  Kana- 
bhoudj  ou  Kanabhakcha  (mangeur  de  corneilles),  Kasyapa,  etc. 
Le  scoliaste  du  Sariratka  ne  tarit  pas  en  reproches  et  en  raille- 
ries. Toute  la  polémique  du  Védanta  est  une  protestation  spiritua- 
liste  contre  les  principes  de  l'atomisme (1). 

La  direction  suivie  par  les  sectes  secondaires,  qui  ont  continué 
la  philosophie  Vaïseshika,  montre  bien  que  cette  interprétation 
est  fondée. 

Les  Djaïnas  croient  à  une  âme  «composée  de  parties -n^  (sans 
doute  de  particules)  et  «  s'accordant  en  dimensions  avec  le  corps  n  (3), 
ce  qui  évoque  le  souvenir  de  la  fameuse  définition  d'Aristote  :  tt  L'âme 
est  la  forme  d'un  corps  organisé».  Le  commentaire  védantin  prouve 
qu'il  y  a  quelque  analogie  entre  les  deux  théories  ;  celle  de  Kanada 
s'y  trouve  repoussée,  parce  que,  «dans  les  différents  états  de  l'ac- 
croissement du  corps  ou  de  la  transmigration  de  l'âme,  le  corps  et 
1  âme  ne  seraient  pas  conformes.  Passant  d'une  condition  humaine  à 
celle  d'une  fourmi  ou  d'un  éléphant,  l'âme  serait  trop  grosse  ou 
trop  petite  pour  le  nouveau  corps  animé  par  elle  (4).  r> 

Sankara  ne  reproduit  pas  l'argument,  car  il  sait  que  les  Djaïnas 
considèrent  l'âme  comme  rc  pouvant  être  augmentée  ou  diminuée  par 
l'addition  ou  la  séparation  des  parties  constitutives,  pour  se  confor- 
mer au  changement  de  personne  ou  d'individu  animé  n  ;  il  se  borne  à 
objecter  que,  dans  ce  cas,  l'âme  est  variable,  par  conséquent  passa- 
gère, et  n'a  plus  rien  du  principe  éternel  qu'on  désigne  de  ce  nom. 

;  D'après  Sankara,  «la  doctrine  des  sages.»  (Conrm.  sur  les  Brahma-Soutras , 

atomes    doit    être    absolument    rejetée,  11,2,3.) 
n'ayant  été  admise  par  aucun  personnage  (2)  Colebrooke  .p.  211. 

vénérable,  tandis  que  la  doctrine  Sanhyu  (S)  Jd.,  p.  217. 

<!<■  la  matière  l'a  été  par  Manou  et  d'autres  <4)  Sankara ,  Sout. ,  34  ,  36. 


L'AME  ET  DIEU. 


39 


Les  TcharvakasO,  qui  se  rattachent  également  à  Kanada,  vont 
plus  loin  :  ils  nient  que  l'âme  soit  différente  du  corps,  c'est-à-dire 
qu'ils  croient  le  corps  capable  de  produire  les  phénomènes  et  opé- 
rations qu'on  rattache  ordinairement  à  une  substance  spéciale. 

Rien  de  plus  net  que  ce  système,  qui  est  exposé,  en  vue  de  la 
réfutation,  dans  les  Soutras  de  Vyasa  et  par  tous  les  scoliastes^. 

Les  disciples  de  Tcharvaka  ne  diffèrent  entre  eux  que  sur  le 
détail  :  l'un  affirme  que  «la  forme  corporelle  grossière  est  iden- 
tique à  l'âme»;  l'autre,  que  les  «organes  corporels  constituent 
l'âme n;  un  troisième,  que  ce  sont  «les  fonctions  vitales n:  un  qua- 
trième, que  «r  le  sens  intime  ou  Manas  se  confond  avec  l'âme  (3N.  Tout 
cela  revient  au  même.  Ils  s'accordent  à  penser  que  «  l'intelligence 
ou  la  sensibilité,  quoique  non  aperçue  dans  la  terre,  l'eau,  le  feu 
et  l'air,  —  que  ces  éléments  soient  simples  ou  agrégés  —  peut  néan- 
moins subsister  dans  ces  éléments  modifiés  en  une  forme  corporelle  -n ,  et  con- 
cluent ce  qu'un  corps  organique,  revêtu  des  qualités  de  la  sensibilité 
et  de  la  pensée,  bien  que  composé  de  ces  éléments  (matériels), 
la  forme  personne  humaine  (pouroucha)  ^t>. 

Ici,  le  matérialisme  change  d'aspect  :  l'âme  n'est  plus  un  atome 
d'essence  supérieure ,  c'est  un  ensemble  de  fonctionsorganiques  :  et  La 
faculté  de  penser  résulte  d'une  modification  des  éléments  agrégés, 
de  la  même  manière  que  le  sucre,  mêlé  avec  un  ferment  et  d'autres 
ingrédients,  devient  une  liqueur  enivrante.  .  .  La  pensée,  la  con- 
naissance, le  souvenir,  etc.,  perceptibles  seulement  là  où  existe  un 
corps  organique,  sont  les  propriétés  d'une  forme  ou  d'un  corps  organisé1^.  y> 


tl)   Voir  Colebrooke,  p.  207. 

(2)  Colebrooke  cite  Bravadéva-Misra , 
Ranganotha ,  Braskara , Sadananda ,  el sur- 
tout Sankara,  le  plus  célèbre  de  tous  et 
le  seul  qui  nous  soit  bien  connu. 

(3)  Colebrooke ,  p.  937. 

t4)  Cit.  de  Sankara.  (Coinm.   sur   les 

Brahma-Soulras ,  11,  2,  2  el  111,  3,  52.) 

(5)  La  comparaison ,  tire'e  des  composés 


organiques  fournis  par  la  nature ,  devait 
être  traditionnelle  :  «Les  éléments  sont 
la  terre,  l'eau,  le  feu  et  l'air;  et  de  leur 
agrégation  dans  les  organes  corporels 
viennent  la  sensibilité  et  la  pensée,  comme 
la  propriété  enivrante  résulte  du  ferment 
et  des  autres  ingrédients  «  (d'après  Vri- 
shaspati ,  principal  interprète  des  Tchar- 
vakas).  [  Voir  Colebrooke ,  p.  23o,.  j 
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Enfin  les  Bauddhas  ou  Bouddhistes  ne  reconnaissent  ni  une  âme 
(Atma),  ni  une  conscience  (Manas)  substantielles,  ni  quoi  que  ce 
soit  en  dehors  des  quatre  éléments  matériels. 

11  est  évident  que  l'atomisme  s'est  toujours  développé  dans  le 
sens  d'une  systématisation  plus  étroite  et  d'une  application  plus 
rigoureuse  de  ses  principes;  mais  le  matérialisme  était  bien  à  la 
base  de  la  doctrine,  et  les  inconséquences  qu'on  y  relève  ne  sau- 
raient en  changer  le  caractère. 

II.  On  se  doute  bien  que  la  psychologie,  dans  un  tel  système, 
ne  doit  être  ni  très  détaillée,  ni  très  approfondie.  Il  nous  faut  réunir 
les  deux  principes  que  Kanada  distingue  dans  l'être  spirituel  pour 
prendre  une  idée  des  facultés  et  des  opérations  de  l'âme. 

Nous  savons  déjà  que  le  Manas  est  une  sorte  de  sens  intime  qui, 
cr par  son  union  avec  les  sens  externes,  produit  la  connaissance  des 
objets  extérieurs  qui  les  ont  impressionnés  Wd. 

L'existence  du  Manas  est  prouvée  par  Y  indivisibilité  de  la  sensa- 
tion; en  effet,  «des  sensations  différentes  ne  peuvent  pas  naître 
simultanément  dans  la  même  amen. 

En  même  temps  qu'il  nous  avertit  des  modifications  éprouvées 
par  le  corps ,  le  Manas  y  joint  le  sentiment  de  la  peine  et  du  plaisir  ®. 
Souvent  même  cette  fonction  est  considérée  comme  caractéristique 
de  sa  nature.  On  peut  donc  identifier  le  Manas  avec  la  conscience, 
pris  au  sens  large,  c'est-à-dire  comprenant  toutes  les  impressions 
de  la  sensibilité  et  les  données  de  la  perception  intérieure. 

D'après  Gotama,  qui  semble  d'accord  sur  ce  point  avec  Kanada, 
l'âme  a  quatorze  qualités ,  dont  cinq  lui  sont  communes  avec  d'autres 

(1)  Golebrooke,  p.  61.  peine  et  du  plaisir;  cet  instrument  doit 

(2)  ff  Le  Manas  ou  sens  interne  intelligent  être  distinct  de  la  vue  ou  de  tout  autre 
est  l'instrument  qui  effectue  la  perception  sens  externe,  caria  peine  et  le  plaisir  sont 
de  la  peine  et  du  plaisir,  et  des  sensations  éprouvé.-!  en  l'absence  de  chacun  de  ces 
intérieures. »  (  D'après  Gaurikanta ,  comm.  sens.  Un  tel  instrument  de  sensation  pénible 
s.  kesava,  voir  Golebrooke,  p.  91.)  ff  II  doit  ou  agréable  est  appelé  Manas.-»  (Cole- 
v  avoir  un  instrument  de  perception  de  la  brooke,  p.  62.) 
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substances  (nombre,  quantité,  individualité,  conjonction,  disjonc- 
tion); trois  autres  viennent  d'être  énumérées,  comme  se  rattachant 
au  Manas  (intellect  ou  entendement,  plaisir,  peine)  ;  les  six  dernières 
constituent  son  domaine  propre  :  le  désir,  l'aversion,  la  volition, 
le  mérite,  le  démérite  et  l'imagination  W. 

Dans  le  désordre  de  cette  énumération  se  retrouvent  facilement 
les  trois  facultés  principales  que  distingue  la  psychologie  moderne  : 
sensibilité  (plaisir,  peine,  désir),  intelligence  (entendement  et  ima- 
gination), volonté  (volition  et  aversion).  Le  caractère  moral  de 
l'âme  est  attesté  par  la  présence  des  deux  notions  de  mérite  et  de 
démérite  qui  peuvent  le  mieux  servir  à  qualifier  la  volonté  {'2l 

L'âme  est  donnée,  dans  tous  les  textes  et  dans  toutes  les  ana- 
lyses de  Colebrooke,  comme  un  principe  individuel.  Les  âmes  sont 
nombreuses  (3);  chacune  d'elles  est  infinie,  en  ce  sens  qu'elle  n'a 
point  de  forme  ni,  par  conséquent,  de  limites,  mais  elles  ne  se 
confondent  point  ensemble. 

C'est  en  vain  que  Sankara,  dans  un  intérêt  de  polémique,  cherche 
à  pousser  Kanada  dans  la  voie  du  panthéisme,  en  remarquant  que 
lame  des  Vaïseshikas  n'est  individualisée  que  par  le  Manas,  et  que 
plusieurs  âmes  pourraient  participer  ensemble  à  cette  conscience 
surajoutée  M. 

Telle  n'est  pas  la  pensée  du  maître,  ni  même  des  disciples,  et 
aucun  mot  n'indique  l'absorption  réelle  ou  possible  des  vies  per- 
sonnelles dans  une  vie  supérieure. 

C'est  le  spiritualisme  védantin  qui,  le  premier,  a  considéré  l'âme 
comme  crune  portion  de  l'être  suprême,  du  suprême  ordonnateur  a  , 

1  La  faculté  ou  puissance  (Sanskara)  serve,  ce  qui  nous  permet  de  supposer 

comprend  trois  espèces  :  «h  force  active  ou  que  la  théorie  du  Nyaya  coïncide  ici  avec 

impulsion  (Vêga),  l'élasticité,  l'imagina-  celle  du  Vaïseshika. 
lion  ;  celle-ci  seule  est  une  qualité  de  l'âme.  W  Colebrooke ,  p.  56. 

»  L'exposition   de   Colebrooke    s'ap-  W   «L'union  d'une  âme  avec  un  sens 

plique  directement  au  système  de  Gotama ,'  intime  (Manas)  n'exclurait  pas  une  asso- 

mais  il  prend  soin  d'y  mêler  le  nom  de  dation  avec  d'autres  âmes  également  in- 

Kanada  sans  le  faire  suivre  d'aucune  ré-  finies.*  (hî. ,  p.  i83.) 
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et  qui  a  popularisé  cette  théorie  au  point  d'en  faire  une  partie  in- 
tégrante de  la  philosophie  hindoue.  Il  n'y  a  pas  trace  de  mysticisme 
dans  le  système  de  Kanada. 

Il  devait  cependant  croire  à  la  transmigration  des  âmes,  qui  est 
une  des  plus  vieilles  traditions  de  la  race  indienne,  et  qui  su  (lirait 
peut-être  à  expliquer  le  soin  qu'il  a  pris  de  distinguer  l'élément  cor- 
porel d'avec  l'autre.  Golebrooke,  malheureusement,  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  à  cet  égard.  Au  moins  savons-nous  que  les 
Djaïnas,  qui  forment  une  secte  toute  voisine  de  la  sienne,  tenaient 
pour  la  métempsychose  (1). 

Les  atomistes  qui  suivirent,  Tcharvakas  et  Bauddhas,  se  mon- 
trèrent, encore  sur  ce  point,  plus  soucieux  de  la  logique  :  ce  Aussi 
longtemps  qu'il  y  a  un  corps,  disent  les  premiers  W,  la  pensée  existe, 
ainsi  que  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  peine.  Ceux-ci  n'existent 
plus  dès  l'instant  qu'il  n'y  a  plus  de  corps.  •» 

Les  Bauddhas  pensent  de  même  et  placent  le  terme  du  bon- 
heur dans  le  Nirvana,  qui  est  une  annihilation  anticipée  de  la  per- 
sonnalité (3). 

Le  problème  de  la  destinée  de  l'âme  ne  se  pose  donc  pour  au- 
cune de  ces  sectes. 

III.  D'après  la  plupart  des  historiens  de  seconde  main,  Kanada 
n'aurait  pas  été  moins  affirmatif  sur  l'existence  de  Dieu  que  sur  l'exis- 
tence de  l'âme.  A  vrai  dire,  on  ne  trouve  dans  tout  l'ouvrage  de  Cole- 
brooke  que  deux  allusions  auxquelles  on  puisse  donner  ce  sens  :  au 
cours  du  deuxième  Essai,  parlant  du  mode  d'agrégation  des  atomes, 
l'auteur  dit  qu'ils  rr  concourent  à  la  volonté  créatrice  de  Dieu  M  r>  ;  dans  le 
quatrième,  résumant  les  critiques  de  Sankara ,  il  rappelle  que  celui-ci 
s'est  surtout  efforcé  de  combattre,  en  la  personne  de  Kanada,  «•  les 

(1)  Colebrooke,  p.  221.  le  sens  de  ce  mot  et  de  l'annihilation  ou 

(2)  Id.,  d'après  le  commentaire  de  San-        de  la  suspension  de  la  personnalité  qu'il 
kara,  p.  238.  exprime. 

<3>  Voir  Golebrooke  (p.  233-a35),sur  (4)  Colebrooke,  p.  -j'i. 
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systèmes  qui  admettent  deux  causes  distinctes,  une  matérielle  et  Vautre 
efficiente,  de  l'Univers^  r>. 

Encore  ce  dernier  témoignage  est-il  légèrement  affaibli  par  l'ar- 
gumentation de  Sankara  sur  le  rôle  de  cette  cause  «efficiente», 
que  nous  examinerons  un  peu  plus  loin  M. 

Hors  ces  deux  passages,  on  peut  remarquer  que  toutes  les  théories 
théologiques  visées  dans  les  Essais  se  rapportent  au  Sankya  de 
Patandjali  ou  au  Védanta,  c'est-à-dire  aux  systèmes  mystiques  qui 
représentent  la  réaction  la  plus  violente  contre  le  naturalisme  des 

Vaïseshikas. 

Mais  M.  Ward ,  par  la  publication  et  le  commentaire  qu'il  a  donnés 
du  Soutra-Poushkara,  a  fondé,  en  quelque  sorte,  la  tradition  d'un 
«  atomisme  ardemment  déiste  r> ,  et  tous  les  autres  ont  suivi.  M.  Roër, 
quoique  muni  de  documents  originaux  qui  avaient  fait  défaut  à  ses 
prédécesseurs,  n'a  apporté  aucun  changement  à  l'interprétation  con- 
sacrée, que  Ritter(3)  admet  sans  discussion  et  que  le  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques  accentue  davantage  en  déclarant  que 
«Kanada  reconnaît  expressément  une  intelligence  infinie  distincte 

du  monde Wu. 

C'est  encore  au  Révérend  Mohun  Banerjea  qu'on  doit  un  examen 
impartial  de  la  question,  et  nous  allons  essayer  de  montrer,  par 
une  rapide  analyse,  qu'il  n'est  guère  possible  d'entendre  autrement 
que  lui  la  doctrine  qui  nous  occupe. 

Écartons  tout  d'abord  une  hypothèse  que  tous  les  témoignages 
s'accordent  à  démentir  :  le  Dieu  Vaïseshika  n'est  pas  créateur;  les 
atomes  sont  éternels,  leur  existence  n'est  liée  à  aucune  cause  ou 
condition;  ils  représentent  le  principe  et  la  fin  de  toutes  les  formes 
vivantes  qui  composent  le  monde. 

M  Colebrooke,  p.  1 77.  petit,  et  la  nécessité  de  l'unir  par  quelque 

m  id,}  p.  219.  chose  de  plus  grand,  de  plus  général,  et 

m  T.  IV,  chap.  sur  la  phil.  indienne.  même  par  le  plus  grand  et  le  plus  général 

fG'est  ainsi  que  se  révèle ,  en  même  temps ,  (  Dieu).  » 
la  tendance  du  Vaïseshika  à  imliniment  (,,)  Art.  Atomisme. 
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M.  Barthélémy-Saint  Hilaire  a  raison  d'objecter  cette  conception 
à  M.  Ward  qui,  dans  son  enthousiasme,  voudrait  faire  de  Kanada 
un  théiste  du  genre  de  saint  Augustin  ou  de  Descartes.  Le  Dieu  de 
Kanada  ne  pourra  donc  être  q\i  organisateur  :  voyons  jusqu'à  quel 
point  on  peut  lui  reconnaître  ce  titre. 

Le  principe  de  l'organisation  universelle,  c'est  X  activité  de 
l'atome,  je  veux  dire  la  tendance  qui  le  pousse  à  s'agréger  à 
d'autres  atomes. 

D'où  vient  cette  tendance?  Là  gît  la  principale  difficulté  de  l'ato- 

misme. 

Les  Grecs  accordent  aux  particules  élémentaires  une  qualité  prin- 
cipale, la  pesanteur,  qui  suffit  à  expliquer  le  mouvement. 

Nous  avons  vu  que  celte  théorie  ne  saurait  être  attribuée  à  Ka- 
nada :  la  cr gravités  n'est  pas  une  propriété  commune  à  toutes  les 
substances. 

Qu'est-ce  qui  rapproche  les  atomes  les  uns  des  autres?  Kanada 
s'est  borné  à  leur  attribuer  une  puissance  primitive  (Sanskara)  W, 
dont  les  deux  variétés,  l'impulsion  et  Y  élasticité,  rendent  compte  des 
translations  matérielles.  La  catégorie  de  l'action®  nous  indique  les 
différents  sens  que  la  motion  peut  prendre. 

Assurément,  ce  n'est  pas  là  une  explication  bien  philosophique, 
et  cette  rr puissances  ressemble  assez  au  climmen  imaginé  par 
Épicure  pour  résoudre  le  problème  de  la  divergence  des  mou- 
vements. 

Au  moins,  pouvons-nous  affirmer  que  la  théorie  ne  contient 
jusqu'ici  aucune  trace  de  transcendance,  en  d'autres  termes,  que 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  meut  les  atomes. 

Les  critiques  védantins  ne  s'y  sont  pas  trompés.  Sankara  raisonne 
ainsi  pour  prouver  l'absurdité  du  système  qui  confère  aux  atomes 
mêmes  le  principe  de  leur  mouvement  :  «Les  atomes  doivent  être 

(1)  Énumérée  parmi  les  qualités.  (Voir  Colebrooke,  p.  86.)  —  n  Voir  ci-dessus, 
p.  30. 
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essentiellement  actifs  ou  inactifs  :  s'ils  étaient  essentiellement  actifs, 
la  création  serait  perpétuelle;  s'ils  étaient  essentiellement  inactifs, 
la  dissolution  du  monde  devrait  être  continuelle m.* 

Je  néglige  le  sophisme  pour  n'y  voir  que  la  preuve  de  la  parfaite 
immanence  de  l'énergie  cosmique,  dans  le  Vaïseshika. 

Mais  ce  n'est  pas  le  mouvement  qui  est  le  plus  difficile  à  expliquer, 
c'est  la  loi  à  laquelle  il  est  soumis  dans  le  travail  de  combinaison 
qui  produit  les  êtres  vivants  :  Dieu,  sans  être  créateur  ni  moteur, 
peut  rester  démiurge. 

En  effet,  il  ne  semble  pas  qu'une  loi  mathématique  et  rythmique, 
comme  est  celle  de  l'agrégation  (composés  binaires,  tertiaires,  etc.), 
puisse  être  conçue  hors  de  l'hypothèse  d'une  intelligence  organisa- 
trice. Colebrooke  en  juge  évidemment  ainsi,  et  de  là  viennent  les 
incidentes,  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  sur  cria  volonté  créa- 
trice de  Dieu»  et  sur  cria  cause  efficiente  de  l'Univers».  Mais  cette 
théorie  appartient-elle  bien  à  Kanada,  comme  l'affirme  Weber<2), 
ou  n'exprime-t-elle  qu'une  glose  à  peine  consciente,  un  développe- 
ment considéré  comme  légitime  et  nécessaire,  par  les  commentateurs 

postérieurs  ? 

Nous  pouvons  d'abord  affirmer,  sur  l'autorité  du  Révérend  Ba- 
nerjea,  que  rien  dans  le  texte  de  Kanada  n'autorise  l'hypothèse 
d'un  Dieu  vivant,  organisateur  intelligent  et  volontaire  du  monde. 
Le  Soutra  sur  lequel  on  s'appuie  pour  la  fonder,  et  que  l'ancien 
brahmane  discute  d'après  le  texte  même  donné  par  M.  Roër,  con- 
clut seulement  à  une  cause  invisible,  force  ou  loi,  —  le  sens  n'en 

m  LetraducteurdeColebrooke(p.2i9)  ou  corps  de  diverses  natures,  jusqu'à  ce 

ajoute  judicieusement  :  «Je  présume  que  qu'une  autre  force  ou  puissance  de  dés- 

les  sectateurs  de  la  philosophie  corpuscu-  union,  d'expansion ,  vienne  dissoudre  l'a- 

laire  ne  sont  pas  embarrassés  pour  le  ré-  grégat.  »  C'est  dans  ce  sens  que  les  Grecs 

futer.  On  peut  répondre  que  les  atomes  résolvent  la  difficulté. 
ne  sont  ni  essentiellement  actifs,  niessen-  (2)  Hist.  de  la  liltérat.  indienne  (Trad. 

tiellement  inactifs,  mais  qu'ils  ont  en  eux  Sadous) ,  p.  365  et  suiv.  :  «Les  atomes  se 

une  puissance  d'attraction  qui  les  pousse  réunissent  par  la  volonté  d'un  être  qui 

à  se  rapprocher  et  à  foi-mer  des  agrégats  les  fixe.  « 
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est  pas  clairement  déterminé  — ,  à  laquelle  il  attribue  la  forma- 
tion des  êtres  W. 

Cet  invisible  (Adhrishta)  est-il  immanent  ou  transcendant?  Il  n'est 
pas  facile  de  le  décider,  et  nous  pencherions  volontiers  à  croire 
que  Kanada  ne  s'est  pas  posé  nettement  la  question.  Colebrooke 
lui-même  semble  indécis,  lorsqu'il  dit  que  cries  atomes  concourent 
à  la  volonté  créatrice  par  une  vertu  particulière  invisible  n.  Le  texte 
de  Sankara  qu'il  cite  dans  son  étude  sur  les  Djaïnas,  dit  explici- 
tement que  cries  atomes  se  réunissent  par  une  vertu  invisible n,  et 
le  commentaire  montre  bien  qu'il  s'agit  d'une  faculté  inhérente 
à  l'atome  et  non  d'une  puissance  extérieure^  :  rcLe  concours  des 
atomes  naît  d'une  action  qui  doit  avoir  une  cause;  cette  cause, 
alléguée  comme  étant  une  vertu  invisible,  ne  peut  pas  être  insensible, 
car  une  cause  insensible  ne  peut  pas  exciter  d'action.  Elle  ne  peut 
pas  être  un  dessein  intelligent  (suivant  les  principes  de  Kanada),  car 
un  être  capable  d'un  dessein  (une  intelligence)  n'est  pas  encore  existant, 
puisqu'il  ne  vient  qu'en  dernier  lieu  dans  le  développement  de  la  créa- 
tion (3).  * 

Il  paraît  impossible,  après  cela,  de  soutenir  que  l'arrangement 
des  atomes  est,  selon  Kanada,  le  produit  d'une  cause  suprême  in- 
telligente. En  vain,  voudrait-on  invoquer,  comme  preuve  d'une 
action  organisatrice,  la  naissance  de  ce  certains  êtres  non  produits 
sexuellement,  mais  résultant  de  l'agrégation  de  particules  dirigée 
par  une  cause  inconnue  ou  prédestinée  n ■(*)  :  les  Vaïseshikas  font  ob- 
server, à  l'encontre  de  cette  assertion,  que  reces  qualités  inhérentes 
à  la  cause  sont  l'origine  de  qualités  semblables  dans  l'effet,  comme 
la  laine  blanche  produit  une  étoffe  blanche.  Donc,  si  un  être  pen- 

(1)  M.  Banerjea  renvoie  au  texte  visé  dans  le  cours  de  la  discussion  (p.  218- 

par  Colebrooke  (Miscell.,  1. 1,  278,  édit.  219)- 

de  1837)  et  h  l'édition  du  docteur  Roër  t4)  Colebrooke,  p.  58:  «Ce  sont  de  telles 

(Bibl.  ind.,  t.  IX).  créatures  qui,  comme  le  prouve  l'autorité 

m  Sankara  d'après  Colebrooke,  p.  219.  des  Védas,  révèlent  la  création  de  dieux 

(3)  L'argument  vise  à  la  fois  Kanada  et  et  de    demi- dieux. »   L'argument  serait 

Kapila,  qui  sont  successivement  nommés  faible  pour  établir  la  Providence. 
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saut  était  la  cause  de  l'Univers,  l'Univers  serait  doué  des  attributs 

de  la  pensée  (l).  n 

Il  faut  avouer,  en  somme,  que  l'espèce  d'argument  tiré  des  causes 
finales  qu'on  prête  à  Kanada  appartient  au  Védanta®,  comme  aussi 
la  conception  d'un  Dieu  intelligent  et  personnel (3). 

Toutes  les  sectes  dérivées  du  Vaïseshika  sont  athées  :  les  Djaïnas 
d'abord,  qui  n'admettent  ni  créateur,  ni  providence  créatrice*4); 
les  Pasoupatas  ensuite,  qui  admettent  bien  deux  causes  du  monde, 
l'une  matérielle,  l'autre  efficiente,  mais  toutes  deux  naturelles, 
toutes  deux  immanentes®. 

Donc,  en  admettant  même  que  ÏAdhrishla  ne  soit  pas  simplement 
la  force  d'affinité  qui  rapproche  les  atomes,  ce  ne  peut  être  que 
la  vague  expression  de  la  nécessité  qui,  cachée  dans  les  phénomènes, 
préside  au  développement  régulier  de  l'être. 

Au  surplus,  Xénophane  pensait-il  autre  chose,  lorsque,  prome- 
nant son  regard  autour  de  lui,  il  disait  que  «tout  était  un  et  que 
l'Un  était  Dieu  M  *  ? 


(1)  Colebrooke  (p.   218),  d'après  les 
Br.  Soutras ,  II ,  11 ,  2 ,  3 . 

m  Voir  l'exposition  de  ce  système,  qui 
est  un  spiritualisme  proprement  dit  :  rrLa 
nature  n'est  pas  le  créateur  du  monde . . . 
La  nature  est  un  être  insensible  ;  c'est  pour- 
quoi elle  est  dénuée  de  vue  ou  d'intention , 
et  conséquemment  incapable  de  créer  un 
monde  régulier. .  .  Les  atomes  ne  sont 
pas  la  cause  du  monde.  .  .  parce  qu'au- 
cun être  dénué  d'intelligence  ne  peut  être 


l'auteur  d'un  système  arrangé  avec  tant 
d'artn  (p.  2  84  et  suiv.  ). 

(3)  Suite  de  l'exposition  du  Védanla  : 
ffLa  cause  toute-puissante,  omnisciente  et 
percevante  de  l'univers  est  essentiellement 
heureuse.  Elle  est  la  personne  brillante, 
douée,  etc."  (p.  i63). 

c4)  Colebrooke,  p.  210. 

(5)  Id.,  p.  277. 

(6)  D'après  le  texte  transmis  par  Aris- 
tole. 
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CONCLUSION. 


Le  système  dont  on  vient  de  passer  en  revue  les  principales  théo- 
ries s'est  découvert  indécis  ou  insuffisant  sur  plus  d'un  point. 

D'abord  il  ne  semble  pas  que  Kanada  ait  poussé  jusqu'au  der- 
nier degré  l'analyse  des  parties  matérielles  qui  sont  les  composantes 
universelles  de  l'être  :  il  s'en  est  tenu  sans  doute,  comme  Empé- 
docle  et  Anaxagore,  à  la  distinction  traditionnelle  des  éléments 
primitifs.  Le  témoignage  de  Colebrooke,  qui  prête  aux  Djaïnas  la 
conception  d'atomes  indistincts  et  uniformes,  n'est  pas  assez  docu- 
menté pour  qu'on  puisse  apprécier  la  portée  de  cette  dissidence. 

Les  atomes  des  Vaïsesbikas  ne  sont  pas  présentés  comme  de 
simples  éléments  mécaniques,  doués  de  l'unique  qualité  qui  con- 
stitue la  matière  et  que  les  Grecs  appellent  ce  pesanteur  «;  ils  ont 
toutes  sortes  de  propriétés  dont  la  plupart  sont  empruntées  aux 
données  des  sens  et  ne  peuvent  entrer  dans  une  définition  objec- 
tive. La  force  même  (Sanskara) ,  à  laquelle  Kanada  attribue  leur  mou- 
vement, est  trop  indéterminée  :  c'est  un  principe  équivoque,  à 
demi  physique  et  à  demi  psychologique,  qui  sert  à  expliquer  à  la 
fois  l'impulsion  matérielle  et  l'imagination. 

La  loi  suivant  laquelle  se  combinent  les  atomes  est  accidentelle 
et  arbitraire,  je  veux  dire  qu'elle  ne  dérive  pas  de  leurs  qualités  pre- 
mières. Elle  n'est  donc  pas  vraiment  immanente,  puisqu'elle  n'est 
pas  essentielle  aux  éléments  qu'elle  régit.  Elle  constitue,  sous  sa 
forme  mathématique,  un  système  à  part:  que  l'on  a  pu,  à  bon 
droit,  considérer  comme  l'expression  téléologique  d'une  puissance 
intelligente  et  organisatrice,  qui  aurait  imposé  ce  plan  à  l'évolu- 
tion de  la  matière  universelle. 

Enfin  la  vie  et  la  conscience  ne  sont  point  expliquées  par  Ka- 
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nada,  ou  elles  le  sont  par  l'intervention  de  causes  spéciales,  dont  on 
ne  peut  dire  au  juste  si  elles  rentrent  ou  non  dans  le  système  péné- 
ral  de  l'atomisme.  Deux  solutions  logiques  étant  possibles,  —  celle 
de  Démocrite  qui  considère  la  pensée  comme  le  produit  très  com- 
pliqué et  longuement  élaboré  de  combinaisons  purement  méca- 
niques, et  celle  de  Leibnitz  qui  confie  à  une  monade  consciente, 
c'est-à-dire  à  un  atome  d'essence  supérieure,  le  soin  de  mouvoir  et 
d'animer  les  atomes  inférieurs,  —  Kanada  semble  incliner  vers 
cette  dernière,  tandis  que  ses  disciples  reviennent  à  la  première; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  rendent  un  compte  exact  des 
termes  du  problème. 

La  doctrine  Yaïseshika  se  réduit  donc  à  un  matérialisme  peu 
cohérent  et  mal  défini,  dont  le  sens  véritable  n'apparaît  guère  que 
parla  suite,  au  cours  des  développements  et  des  commentaires  que 
ses  critiques  et  ses  partisans  ont  accumulés  après  elle. 

Au  demeurant,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  doctrinale  pour  les 
hommes  d'aujourd'hui,  qui  ne  peuvent  s'empêcher,  en  la  jugeant, 
de  la  comparer  aux  systèmes  de  Démocrite,  de  Leibnitz,  de  Buch- 
ner,  il  n'est  pas  possible  de  nier  l'intérêt  qu'elle  présente  à  l'histo- 
rien et  au  philosophe.  On  y  surprend  les  premières  tentatives  du 
génie  indo-européen  pour  constituer  une  philosophie  de  la  nature, 
c'est-à-dire  une  science  de  l'être,  indépendante  de  la  tradition  et 
de  la  religion. 

L'étude  de  l'atomisme  hindou  est,  à  ce  titre,  l'indispensable 
préface  de  toute  recherche  sérieuse  sur  les  théories  physiques  et 
cosmologiques  de  l'antiquité  grecque  et  du  moyen  âge  arabe. 


HI.'l.l-.lLML     SATIO  N  ALL. 


LIVRE  II. 

L  ATOMISME  DANS  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RAPPORTS  ESTRE  L'ATOMISME    HLNDOU  ET  LATOMISME  GREC. 


En  traitant  des  origines  de  l'atomisme  grec,  on  voudrait  éviter 
de  soulever  à  nouveau  la  question  des  rapports  de  la  spéculation 
hellénique  et  de  la  spéculation  hindoue  prises  dans  leur  ensemhle. 
Mais  la  doctrine  dont  nous  étudions  l'évolution  se  confond,  pour 
ainsi  dire,  avec  la  philosophie  de  la  nature  dont  les  différentes  formes 
remplissent  toute  la  période  antésocratique  ;  elle  emprunte  ses 
principaux  éléments  aux  trois  grands  systèmes  qui  l'ont  précédée, 
iionisme,  le  pythagorisme  et  l'éléatisme  :  il  faut  donc,  bon  gré  mal 
gré,  faire  remonter  la  recherche  jusqu'aux  origines  mêmes  de  la 
pensée  grecque  et  l'étendre  aux  diverses  tentatives  par  lesquelles 
elle  s'est  d'abord  manifestée. 

Aussi  bien  peut-on  affirmer  que  le  dernier  mot  n'a  pas  encore 
été  dit  sur  celte  obscure  question,  et  que  c'est  par  des  enquêtes 
partielles,  comme  celle  que  nous  poursuivons  ici,  qu'on  a  le  plus 
chance  d'avancer  la  solution  générale. 

Les  arguments  qui  tendent  à  établir  la  spontanéité  et  l'indépen- 
dance de  la  philosophie  grecque  ont  été  résumés  de  la  façon  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  par  M.  Zeller(1).  Après  une  judi- 
cieuse critique  des  témoignages  concernant  les  rapports  vrais  ou 

Phil.  des  Grecs,  f.  I.  p.  q 5- 1  53. 
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supposés  qui  ont  pu  exister  entre  les  savants  hellènes  et  les  sa- 
vants orientaux,  réminent  historien  s'attache  à  montrer  combien 
différents  sont  les  caractères  des  deux  races,  des  deux  génies  et 
des  deux  spéculations.  En  Grèce,  d'ailleurs,  le  développement  phi- 
losophique est  si  régulier,  si  logique,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
le  croire  autonome;  cries  doctrines  des  plus  anciens  philosophes 
sont  si  simples  et  si  indépendantes  l'une  de  l'autre,  qu'elles  appa- 
raissent comme  les  premiers  efforts  d'une  pensée  qui  se  révèle  à 
elle-même;  et,  de  même,  pour  expliquer  leur  marche  ultérieure, 
on  n'est  jamais  forcé  de  recourir  à  des  influences  venues  de  l'étran- 
ger m.  Il  n'y  a  là  aucune  lutte  de  l'élément  grec  primitif  avec  des 
éléments  hétérogènes,  aucun  emploi  de  formules  ou  de  termes  in- 
compris, aucune  allusion  à  la  tradition  scientifique  des  temps  an- 
térieurs; d'une  manière  générale,  aucun  des  caractères  par  lesquels 
se  manifeste,  par  exemple,  au  moyen  âge,  la  dépendance  de  la 
philosophie.  Tout  se  développe  très  naturellement,  d'après  les  con- 
ditions de  la  vie  hellénique.  Et  jusqu'aux  systèmes  pour  lesquels 
on  a  supposé  une  influence  profonde  venant  des  rapports  avec 
l'étranger,  tout  s'explique,  quant  aux  traits  essentiels,  par  la  cul- 
ture indigène  et  les  ressources  intellectuelles  des  Grecs.  Ce  mode 
de  développement  de  la  philosophie  grecque  serait  incompréhen- 
sible, si  elle  avait  réellement  fait  à  l'étranger  autant  d'emprunts 
que  l'ont  supposé  certains  écrivains  anciens  et  modernes  ■>•>  W. 

C'est  fort  bien  dit,  et  l'on  peut  admettre  avec  Lange  ^  que  cr  cette 
critique  a  fait  justice,  pour  toujours,  des  idées  grossières  d'après 
lesquelles  l'Orient  aurait  été  le  maître  de  la  Grèce d.  Déjà,  en 
i8/ift,  M.  Renouvier,  après  avoir  remarqué  crue  la  philosophie 
antésocratique  se  partage  en  autant  de  doctrines  qu'il  est  possible 
déposer  de  principes  généraux  et  contraires  pour  expliquer  la  na- 

)  Cette  remarque,  déjà  faite  par  Ritter  Ucberweg    (Grundriss,   I,   3-2  )   conclut 

(  1 , 1 72  ) ,  est  plus  spécieuse  que  probante.  dans  le  même  sens. 
C'est  trancher  la  question  à  priori.  t3)  Hist.  du  matérialisme,  I,  p.  hhh. 

w  Zeller,  I.  I,  p.  /11  (trad.  Boutroux).  (note  5). 
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lure  et  la  cause  des  êtres,  concluait  que  «  la  recherche  de  la  science 
universelle  a  été  spontanée  de  la  part  des  Grecs i>W,  et  repoussait 
l'hypothèse  de  la  transmission  successive  et  du  développement  con- 
tinu de  la  civilisation  à  travers  les  peuples,  comme  cria  plus  com- 
mune et  la  plus  superficielle  de  celles  qu'on  a  décorées  du  nom  de 
philosophie  de  l'histoire iiW.  Les  travaux  récents  des  érudits  n'ont 
pas  ébranlé  cette  conclusion,  et  il  paraît  bien  acquis  que  la  spé- 
culation grecque  n'est  pas  le  simple  prolongement  d'une  spécula- 
tion antérieure,  la  scolastique  plus  ou  moins  dépendante  d'un 
corps  de  doctrines  venu  de  l'étranger. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moitié  de  la  vérité  :  si  original  qu'il  soit, 
supposera-t-on  que  le  génie  grec  n'ait  pas  d'antécédents?  si  auto- 
nome qu'apparaisse  la  philosophie  où  il  s'exprime,  la  croira-t-on 
fermée  à  toutes  les  influences?  En  regard  de  la  discussion  que  nous 
venons  de  résumer,  il  est  intéressant  de  placer  l'article  que  M.  Bar- 
thélemy-Saint  Hilaire  consacre  à  Xlncle  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique, rr  II  n'y  a  pas  d'esprit  sérieux  qui  ne  doive  être  frappé  des 
trois  remarques  suivantes  :  la  langue  grecque  vient  tout  entière  du 
sanscrit;  le  polythéisme  grec,  malgré  des  différences  évidentes,  est 
une  reproduction  de  la  mythologie  indienne  qui  se  trouve  déjà  dans 
les  Védas;  la  métempsycose,  telle  que  semble  l'avoir  admise  Pytha- 
gore,  telle  qu'elle  est  dans  Platon,  est  la  croyance  fondamentale  de 
l'Inde  à  toutes  les  époques,  dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les 
philosophies.  v  Gardons-nous  de  tirer  trop  vite  argument  du  consen- 
tement universel  et  des  apparences  logiques:  «  Les  Grecs  ont  cru  que 
leur  langue  était  autochtone,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  a  pu 
croire  comme  eux;  la  philologie  a  cependant  prouvé  le  contraire.? 
Qui  se  serait  douté,  avant  les  travaux  de  Burnouf,  que  les  concep- 
tions fondamentales  de  la  mythologie  fussent  les  mêmes  de  part  et 
d'autre?  ce  II  est  impossible  d'admettre  que  ces  ressemblances  soient 
fortuites  et  qu'elles  ne  viennent  que  de  l'identité  de  l'esprit  humain.  9 

"'  Manuel,  Avertissement,  j>.  6.  —  m  Ibid.,  t.  I,  p.  8. 
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rr Enfin,  ajoute  l'illustre  historien,  il  est  une  autre  analogie  frap- 
pante, c'est  celle  que  présentent  (entre  elles)  certaines  doctrines 
philosophiques,  et  cette  analogie  n'est  pas  due  au  hasard  plus  que 
les  deux  autres Quand  on  songe  que  la  langue  dans  la- 
quelle écrit  Platon  vient  de  l'Inde,  que  les  dieux  populaires  de 
son  pays  en  viennent  également,  on  peut  croire  que  des  croyances 
philosophiques  lui  sont  venues  aussi  de  cette  source,  bien  qu'il  ne 
la  soupçonnât  pas.  On  doit  donc  conclure  que  la  Grèce  doit  beau- 
coup à  l'Inde,  qu'elle  a  fait  à  celle-ci  les  emprunts  les  plus  consi- 
dérables, t) 

A  rester  ainsi  dans  le  vague  des  affirmations  générales,  nous  ris- 
querions de  ne  jamais  sortir  de  la  contradiction.  Restreignons  donc 
la  discussion  aux  origines  de  la  doctrine  qui  nous  occupe. 

On  oublie  trop  souvent  que  la  philosophie  n'est  pas  née  dans  la 
Grèce  même,  ni  chez  des  penseurs  d'école,  mais  en  Asie,  dans  ces 
colonies  ioniennes  où  affluaient  toutes  sortes  d'étrangers,  «au  mi- 
lieu d'hommes  riches,  considérés,  versés  dans  les  affaires  et  instruits 
par  de  nombreux  voyages -n^.  Lange  attribue,  avec  raison,  une 
extrême  importance  à  cette  remarque  :  ce  C'est  dans  la  partie  orien- 
tale du  monde  grec,  où  les  relations  avec  l'Egypte,  la  Phénicie,  la  Perse 
étaient  les  plus  fréquentes ,  que  le  mouvement  scientifique  prit  naissance, 
et  ce  fait  incontestable  prouve  l'influence  de  l'Orient  sur  la  culture 
hellénique,  plus  clairement  que  les  traditions  fabuleuses  des  voyages 
entrepris  par  des  philosophes  grecs  dans  le  but  d'observer  et  d'étu- 
dier. L'idée  d'une  originalité  absolue  de  la  culture  hellénique  peut 
être  admise,  si  l'on  n'a  en  vue  que  la  forme,  et  si,  de  l'épanouisse- 
ment parfait  de  la  fleur,  on  conclut  que  les  racines  sont  profondé- 
ment cachées  dans  le  sol;  mais  cette  originalité  devient  fantastique, 
quand,  se  fondant  sur  les  résultats  négatifs  de  la  critique  de  toutes 
les  traditions  spéciales,  on  va  jusqu'à  nier  des  connexions  et  des 
influences  qui  ressortent  d'elles-mêmes  de  l'étude  des  relations  na- 

Lange,  Hist.  du  mater.,  I.  I ,  p.  h. 
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turelles  des  peuples.  .  .  Les  rapports  politiques,  et  avant  tout  le 
commerce,  durent  nécessairement,  par  des  voies  multiples,  faire 
affluer  d'un  peuple  à  l'autre  les  connaissances,  les  inventions  et  les 
idées  W.» 

Ainsi,  comme  les  principes  de  l'astronomie,  de  la  chronométrie, 
des  mathématiques,  le  souci  philosophique,  c'est-à-dire  le  désir 
d'expliquer  l'ensemble  de  l'Univers,  dut  venir  tout  naturellement 
d'Orient;  j'entends  le  souci  d'une  explication  rationnelle,  distincte 
des  mythes  et  des  dogmes  religieux,  car  Langea  a  parfaitement 
montré  qu'en  Grèce  comme  ailleurs,  la  philosophie  est  issue  de 
l'esprit  de  réaction  contre  les  traditions  de  la  théogonie  populaire. 
Rappelons-nous,  d'autre  part,  que  cet  esprit,  qui  ne  commence  à 
apparaître  en  Asie  Mineure  qu'aux  environs  du  vie  siècle,  avait 
déjà  triomphé,  plusieurs  siècles  plus  tôt,  chez  les  Hindous  où  il 
avait  eu  le  même  caractère  de  protestation  contre  l'enseignement 
sacerdotal. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  d'une  spéculation  proprement  lo- 
gique et  indépendante  que  le  mouvement  des  peuples  apporta  dans 
les  colonies  ioniennes,  c'est  la  conception  d'une  science  du  monde 
visible  où  des  principes  visibles  fussent  seuls  mis  en  œuvre,  — 
toute  transcendance  étant  écartée,  comme  nous  dirions  aujour- 


(1)  Lange ,  Hist.  du  math. ,  t.  I ,  p.  h  : 
ffSi  le  mot  (Je  Schiller  :  0  dieux,  c'est  à 
vous  qu'appartient  le  négociant,  est  essen- 
tiellement humain  et  s'applique  par  con- 
séquent à  tous  les  temps,  mainte  idée 
d'importation  étrangère  a  dû  plus  tard  se 
rattacher  mythiquement  à  un  nom  célèbre, 
tandis  que  les  véritables  introducteurs  res- 
teront éternellement  inconnus  de  la  pos- 
térité. T) 

{2)  ffDès  que  la  pensée  commence  à 
procéd  r  logiquement,  elle  entre  en  lutte 
avec  les  données  traditionnelles  de  la  re- 
ligion. En  l'ace  de  cette  fantasmagorie,  la 


pensée  qui  s'éveille  réclame  de  l'unité  et 
de  l'ordre  ;  aussi  toute  philosophie  est-elle 
entraînée  à  une  guerre  inévitable  avec 
la  théologie  de  son  époque .  .  .  C'est  une 
erreur  de  ne  pas  reconnaître  lexistence  et 
même  l'intensité  de  pareils  conflits  dans 
l'antiquité  hellénique.  .  .  Il  y  avait  aussi 
chez  les  Grecs  une  orthodoxie  raide  et  fa- 
natique qui  s'appuyait  autant  sur  les  in- 
térêts d'une  orgueilleuse  caste  sacerdotale 
que  sur  la  foi  des  masses  avides  des  fa- 
veurs divines.  On  aurait  peut-être  oublié 
cela  si  Socrate  n'eût  pas  été  forcé  de  boire 
la  coupe  empoisonnée .  .  .  *  (  Op.  cit.,  p.  3.  ) 
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d'hui;  —  c'est,  en  un  mot,  la  conception  même  du  matérialisme,  qui 
ne  sortait  point  des  entrailles  du  génie  grec.  Car  les  antiques  cos- 
mogonies  que  représentent  les  noms  d'Orphée,  d'Homère  et  d'Hé- 
siode, n'étaient  pas  plus  matérialistes  que  spiritualistes;  elles  n'es- 
sayaient pas  d'expliquer  le  monde  au  moyen  d'un  principe  unique, 
encore  moins  d'un  principe  emprunté  à  la  connaissance  expérimen- 
tale du  monde  :  elles  se  bornaient  à  montrer  «des  divinités  anthro- 
pomorphes, des  êtres  primordiaux  à  la  fois  matériels  et  spirituels, 
des  éléments  qui  s'agitent,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  le  chaos,  des 
forces  qui  se  livrent  à  des  combats  et  à  des  créations  variées  au  mi- 
lieu d'incessantes  vicissitudes  n.  Les  tentatives  des  premiers  Ioniens, 
expliquant  l'univers  entier  par  les  combinaisons  de  la  terre  ou  de 
l'eau,  ou  de  l'air  ou  du  feu,  furent  vraiment  une  nouveauté  pour  la 
Grèce,  et  nul  n'oserait  affirmer  que  l'idée  première  en  fût  toute 
spontanée. 

Et  que  penser  encore  si  l'on  en  vient  au  pythagorisme,  où  M.  Bar- 
thélerny-Saint  Hilaire  relève  avec  raison  la  conception  tout  indienne 
de  la  métempsycose  qu'aucune  tradition,  aucun  mythe  de  l'antiquité 
grecque  ne  pouvait  lui  fournir?  Est-il  besoin  de  discuter  pas  à  pas 
la  légende  des  voyages  de  Pythagore  chez  les  Phéniciens  M  et  même 
chez  les  Hindous®,  pour  admettre  qu'il  a  dû,  fût-ce  de  loin  et 
indirectement,  avoir  connaissance  de  quelques  théories  des  écoles 
sanscrites?  Nous  verrons  nous-mêmes  que  l'idée  des  monades, 
dryades,  triades,  etc.,  de  la  composition  des  nombres  et  des  élé- 
ments matériels  du  pythagorisme,  rappelle  de  fort  près  le  sys- 
tème de  Kanada. 

Quant  à  l'éléatisme,  sans  aller  aussi  loin  que  Gladisch(3),  qui  y 

Voir  Zeller,  1. 1,  p.  298;  Porphyre  renient  l'opuscule  Empedokles   und    die 

(Vita  Pyih.).  JEgypter.)  Rœth  pense  également  qu'on 

!  Clément  (Slrom. ,   1,   3o4)    dit  :  pourrait  rattacher  De'mocrite  aux  Phé- 

axijxoévtxt    Te   -crpos    toûtojs   FaXaToiv  niciens  et  aux  Hindous  par  l'intermédiaire 

xtxi  Bpa%nàvwv  tov  UvOâyoptxv.  des  Éléates.  Pour  ces  derniers,  l'hypothèse 

(3)  Cité  par  Zeller.  (Voir  particulier  paraît  plausible. 


RAPPORTS  ENTRE  L'ATOMISME  HINDOU  ET  L'ATOMISME  GREC.        57 

voit  une  émanation  évidente  de  la  philosophie  brahmanique,  on  ne 
peut  nier  les  ressemblances  qu'il  présente  svec  la  doctrine  alors 
régnante  dans  l'Inde,  et  Zeller  essaye  en  vain  d'expliquer  cette 
coïncidence  par  ce  l'universalité  du  génie  grec*W. 

On  ne  peut  songer  à  poursuivre  l'examen,  système  par  système 
et  philosophe  par  philosophe,  jusqu'au  temps  de  Démocrite;  il  faut 
bien  pourtant  noter  quelques  faits  au  passage  :  c'est  Empédocle, 
originaire  de  la  Sicile  où  converge  tout  le  mouvement  de  la  navi- 
gation antique,  qui  introduit,  le  premier,  en  Grèce,  la  théorie  des 
éléments,  et  cette  théorie  se  trouve  à  peu  près  identique  à  celle 
que  nous  avons  découverte  chez   Kauada.  Un   peu  plus  tard  et 
vers  le  même  moment,  Anaxagore  et  Démocrite  inventent  les  ho- 
mœoméries  et  les  atomes,  qui,  depuis  des  siècles  déjà,  sont  les 
bases  de  la  philosophie  Vaïseshika.  Et  il  se  rencontre  justement  que 
celui  des  deux  qui  restitue,  presque  en  son  intégrité,  le  système 
hindou,  est  donné  par  tous  ces  biographes  et  se  donne  lui-même 
comme  un  des  plus  grands  voyageurs  de  l'antiquité.  On  considère 
comme  certain  qu'il  a    visité   l'Egypte,  la  partie  occidentale  de 
l'Asie  et  la  Perse  W,  peut-être  les  Indes  mêmes.  N'eût-il  pas  poussé 
jusque-là  W,  jugera-t-on  vraisemblable  qu'un  homme  qui  voyage 
ainsi  pour  s'instruire  ne  soit  pas  entré  en  contact  avec  quelques 
représentants  de  doctrines  aussi  achevées  et  aussi  florissantes  que 
l'étaient  celles  de  Kanada  ou  des   Djaïnas,  lesquelles  formaient 
alors  des  sectes  particulières  et  groupaient  des  milliers  d'adeptes 

dans  tout  l'Orient? 

Aussi  bien  tous  ces  raisonnements,  si  forts  qu'ils  soient,  ne  font- 
ils  qu'appuyer  d'une  probabilité  logique  le  fait  positif  que  nous 
avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  prendre  pour  base  :  le  système 

«  Voir  Zeller,  L I,  p.  34.  Cette  .phi-  bouddhisme  apparut,  vers  le  vie  siècle. 
losophie  hindoue, ,  dont  l'inspiration  se  (i>  Zeller  lui-même  le  pense,  et  le  fait 

serait  étendue  jusqu'aux  Éléales,  parait  ne  saurait  être  indifférent 
être,  dans  le  cas  présent,  le  système  Vé-  «  Strabon  et  Clément  sont  de  cette 

danla  qui  régnait  encore  au  temps  où  le  opinion.  (Voir  Mullach.) 
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de  Kanada  el  celui  de  Démocrite  offrent  de  telles  analogies,  qu'on 
ne,  peut  raisonnablement  les  considérer  comme  deux  tentatives 
absolument  isolées  et  indépendantes.  C'est  une  même  doctrine  qui 
apparaît  sous  des  formes  différentes,  par  suite  de  la  différence  des 
temps  et  des  peuples.  L'atomisme  grec  est  la  suite  de  l'atomisme 
hindou;  c'est  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont  eu  en  mains  les  pièces  du 
procès,  l'avis  de  Ward  et  de  Colebrooke  en  Angleterre  M,  de  Rœth 
en  Allemagne,  de  Barthélémy-Saint  Hilaire  en  France.  Aussi  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  que  nous  aimons  à  citer  parce 
qu'il  exprime  assez  exactement  l'état  de  l'opinion  générale  dans  le 
monde  savant  de  notre  pays,  est-il  en  droit  de  conclure  en  termes 
formels  «  qu'il  est  désormais  absolument  impossible  de  laisser  à  la 
Grèce  le  mérite  de  l'invention  n('2). 

Ce  n'est  pas  tout  pourtant  d'avoir  formulé  ce  jugement  :  il  fau- 
drait dire  encore  comment  nous  concevons  que  la  communication 
de  doctrine  a  pu  se  faire  d'un  peuple  à  l'autre.  M.  Renouvier  nous 
laisse  peu  de  latitude  sur  ce  point  :  ce  II  n'est  rien  de  si  dillicile  que 
l'enseignement  des  idées,  rien  de  si  rare  que  leur  transmission 
d'homme  à  homme  ou  de  peuple  à  peuple;  une  intimité  réelle  et 
longtemps  continuée  peut  seule  donner  de  l'importance  et  de  l'effi- 
cacité aux  discussions  et  à  tout  enseignement  qui  ne  se  fonde  pas 
uniquement  sur  l'éloquence,  qui  ne  s'appuie  pas  sur  des  faits,  qui 
n'en  appelle  pas  à  la  foi. 

«r  On  sait  que  les  disciples  les  meilleurs  et  les  plus  intelligents 
d'un  philosophe  sont  souvent  ceux  qui  s'éloignent  le  plus  de  sa  doc- 
trine. On  sait  aussi  combien,  au  sein  d'une  civilisation  aussi  uni- 
forme que  celle  de  notre  Europe,  les  influences  d'une  nation  sur 
une  autre  exigent  de  temps  et  de  relations,  et  combien  les  hommes 
ont  de  peine  à  s'entendre  et  à  s'expliquer  dans  la  même  ville  et 
dans  la  même  doctrine.  Enfin  la  philosophie  est  surtout  indivi- 
duelle. On  voit  donc  tout  ce  qu'il  faudrait  prouver  pour  que  les  philo- 

m  Voir,  sur  les  progrès  rie  cette  théorie,  Lange,  Hiat.  du  mater.,  t.  1,  p.  hhh  (rn 
noie  i.  —        Art.  Alomismc. 
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sophes  grecs  pussent  être  regardés  réellement  comme  les  disciples  des 

philosophes  de  Vlnde.  * 

Sans  doute,  c'est  là  le  langage  d'une  scrupuleuse  critique,  et 
cependant,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  le  phénomène  de  la 
propagation  des  idées  religieuses  ou  philosophiques  a  été  d'expé- 
rience commune.  En  Grèce,  les  sectes  épicurienne  et  stoïcienne; 
aux  premiers  temps  du  christianisme,  les  hérésies;  plus  tard,  de 
simples  doctrines  d'école  ont  groupé  sans  peine,  de  près  ou  de 
loin,  des  milliers  d'adhérents  qui ,  certes,  ne  remplissaient  pas  toutes 
les  conditions  ci-dessus  énumérées.  On  objectera  que  le  véhicule 
de  l'idée  était  alors  une  émotion  morale;  mais  qui  sait  si  les  débuts 
de  la  science  n'ont  pas  provoqué  un  ébranlement  de  l'esprit  ana- 
logue à  la  foi?  LewesW  n'est  pas  éloigné  d'en  juger.,ainsi  :  ce  Tout 
nous  porte  à  croire  que  l'aurore  de  la  pensée  scientifique  coïncide , 
en  Grèce,  avec  un  grand  mouvement  religieux  dans  l'Orient,  r> 

Ce  mouvement,  qui  porte  le  nom  de  bouddhisme,  n'a  point,  à 
coup  sûr,  sa  répercussion  directe  dans  les  systèmes  ioniens;  mais 
il  explique  peut-être  que,  grâce  à  l'effervescence  de  tous  les  esprits, 
•quelque  chose  ait  passé,  de  l'Inde  en  Grèce,  qui  ait  motivé  un 
nouvel  essor  de  la  pensée.  N'oublions  pas  que  le  bouddhisme  est 
une  révolte  contre  la  tradition  religieuse  qui  avait  ressaisi  peu  à  peu 
la  philosophie  et  qui,  sous  le  nom  de  Védanta,  menaçait  d'étouffer 
à  nouveau  sa  liberté;  que  c'est  un  retour  aux  doctrines  matéria- 
listes et  principalement  à  l'atomisme  des  Yaïseshikas,  qui  avait 
signalé  une  première  délivrance  de  la  spéculation;  enfin,  que  l'idée 
mère  de  l'atomisme  est  une  de  ces  idées  simples  qui  tiennent  en 
peu  de  mots  et  peuvent  se  transmettre  sans  commentaires  ni  déve- 
loppements scolastiques. 

Tout  cela,  j'en  conviens,  ne  prouve  pas  que  le  matérialisme  grec 
soit  la  continuation  pure  et  simple  du  matérialisme  hindou,  et  la 
question  de  savoir  comment,  sans  communication  évidente  et  nn- 

''   Gcsclt.  der  «II.  Phil.  (!,]>•  l1'2)- 
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médiate,  les  deux  systèmes  ont  pu  se  suivre  comme  s'ils  s'enchaî- 
naient l'un  à  l'autre,  cette  insoluble  question,  qui  a  tant  d'analogues 
dans  la  série  des  problèmes  historiques,  reste  encore  pendante; 
mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  l'avoir  ainsi  réduite  à  ses  der- 
niers éléments  et  d'avoir  défini  rigoureusement  les  termes  dans  les- 
quels elle  doit  être  désormais  posée. 
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CHAPITRE   II. 

ANTÉCÉDENTS  DE  LATOMISME  EN  GRECE 


I.  Les  premiers  Ioniens. 

On  s'accorde  aujourd'hui  à  écarter  de  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque  les  diverses  conceptions  théogoniques  ou  cosniogoniques 
qui  ont  précédé  Thaïes.  M.  Zeller(l)  a  parfaitement  montré  que  ni 
dans  les  Orphiques,  ni  même  dans  Hésiode  et  Phérécyde,  on  ne 
trouve  de  système  proprement  dit.  Ayant  à  expliquer  la  naissance 
des  choses,  Hésiode  confond  «  production  v  avec  ce  génération  11 ,  et  sa 
prétendue  physique  n'est  qu'une  palingénésie  arbitraire  des  dieux 
traditionnels. 

Le  couple  primitif  de  l'Erôbe  et  de  la  Nuit,  poussé  par  Eros, 
engendre  i<Ether  et  Hemera,  tandis  que  la  Terre,  au-dessus  de  la- 
quelle s'accomplit  ce  devenir,  fait  sortir  de  ses  flancs  le  Ciel,  avec 
l'aide  duquel  elle  produit  les  Fleuves  W. 

Qu'on  retrouve  là  tous  les  et  éléments»  dont  la  science  antique 
composera  plus  tard  le  monde,  je  n'en  disconviens  pas;  mais, 
dans  ces  bizarres  images,  la  réflexion  philosophique  n'a  point  de 
place. 

De  même,  si  l'on  examine  de  près  les  textes  relatifs  aux  opinions 
de  Phérécyde,  on  se  convaincra  que  les  mots  seuls  évoquent 
l'idée  de  doctrines  relevant  de  la  critique  rationnelle  :  «  Au  com- 
mencement est  le  Temps,  avec  le  Ciel  et  la  Terre.  Le  Temps  en- 

(1)  Hist.  de  laphil.  des  Grecs,  l,  p.  79,  fluenec  sur  les  conceptions  primitives  de 
80  et  suiv.  l'esprit  grec  n'est  pas  niable;  mais  nous 

(2)  Peut-être  trouverait-on  là  quelque  n'avons  en  vue  ici  que  la  philosophie  spé- 
trace  des  mythes   orientaux,  dont  lin-  culative. 
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gendre  le  feu,  le  vent  et  l'eau  '  .-  U  semble  que  ce  soient  là  les 
rt  principes T  mêmes  admis  par  Aristote. 

Preller  va  plus  loin,  il  identifie  ces  principes,  pà%oi,  avec  les 
r  substances  élémentaires w,  et  fait  ainsi  de  Phérécyde  le  maître  di- 
rect d'Empédocle®. 

Mais  la  thèse  est  insoutenable  si  l'on  poursuit  l'examen  :  Zeus 
(le  Ciel)  se  métamorphose  en  Eros,  fait  une  immense  étoffe  sur 
laquelle  il  brode  la  Terre,  Ogenos  (l'Océan)  et  ses  palais.  Puis  il 
déploie  cette  étoffe  sur  un  chêne  porté  par  des  ailes,  et  ainsi  de 

suite  W. 

On  s'étonne  que  M.  Renouvier  ait  cru  devoir  s'arrêter  à  de  pa- 
reils mythes  pour  chercher  a  en  extraire  l'essence  W  :  c'est  jeu  d'ima- 
gination pure,  et  non  œuvre  de  raison. 

Crovons-en  donc  Aristote,  et  commençons  avec  Thaïes  la  série 
des  grands  physiciens  d'Ionie®. 

Thalès.  —  1.  Si  nous  voulions,  à  toute  force,  rattacher  le  maté- 
rialisme grec  à  une  origine  orientale,  nous  nous  hâterions  de  re- 
marquer que  Thalès  était  de  famille,  ou  tout  au  moins  de  race  phé- 
nicienne °';  mais  ce  n'est  pas  à  des  raisons  aussi  individuelles,  aussi 


'••l)  Diogène,  I,  1 19. (Voir  la  discussion 
de  Ions  ces  textes  chez  Zeller,  I,  p.  83.) 

(i>  Voir  Zeller,  I  ,  p.  84,  note  9. 

^  Id.,  I,  p.  85.  Ritter  et  Mallet  ont 
cherché  à  faire  entrer  Phérécyde  dans 
l'histoire  de  la  philosophie;  nous  ne  nions 
pas  que  cela  ne  soit  possible,  mais  il  est 
certain  qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine 
précise  et  proprement  scientifique  qui 
nous  occupe,  l'étude  de  cette  mythologie 
ne  saurait  offrir  aucun  intérêt. 

Manuel,  p.  71  et  suiv.  Il  en  est  de 
même  des  poésies  orphiques,  où  M.  Re- 
nouvier trouve  nia  tradition  d'un  dogme 
matérialiste  sur  l'origine  du  monde  1.  ce 
qui  offre  à  coup  sûr  quelque  intérêt,  mais 


en  même  temps  ri' idée  d'une  cause  effi- 
ciente*, laquelle  marquerait  «le  grand 
progrès  spéculatif  accompli  par  l'Orphis- 
men.  Il  ne  parait  pas  possible  de  prêter 
une  pareille  certitude  à  ces  traditions. 
M.  Zeller  a  fait  justice  de  ces  fantaisies. 

w  Métaph.  ,1,3,  983.  Aristote,  il  est 
vrai ,  ne  le  donne  pas  comme  le  plus  an- 
cien dos  philosophes  grecs,  mais  seulement 
des  physiciens  :  c'est  exactement  le  point 
de  vue  auquel  nous  nous  plaçons  ici.  (9a/>)s 
aèv  ù  tj}s  roiaxtTYfs  àp^rjyàs  Çi).oao<pixs.) 
'  Hérodote  dit:  *àaXsu)  àvhpàs  UtXrj- 
aiov ,  tu  âvéxadev  yévos  èovzos  <VoiviKos 
(1, 1  701.  Clément  et  Diogène  disent  :*Dww§ 
70  ■)  évos. 
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accidentelles  qu'il  faut  suspendre  une  semblable  théorie  :  la  convic- 
tion devra  résulter  de  la  comparaison  des  deux  systèmes,  s'il  nous 
devient  impossible  de  les  considérer  comme  isolés  et  indépendants 
l'un  de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thaïes  parait  avoir  été  le  premier,  parmi  les 
Grecs  d'ionie,  à  émettre  l'idée  d'une  explication  non  seulement  ma- 
térialiste, mais  monistedu  monde.  —  je  veux  dire  à  rattacher  toute 
la  diversité  des  phénomènes  à  une  substance  unique  constituant 
toutes  choses  par  la  variété  de  ses  combinaisons,  ce  qui  est  l'idée 
même  de  l'atomisme.  Cette  substance,  c'est  l'eau  W. 

Les  raisons  pour  lesquelles  l'eau  est  investie  de  ce  rôle  de  cr  prin- 
cipes sont  assez  vagues:  Aristote  suppose  que  Thaïes  a  pu  être 
conduit  à  cette  conception  en  observant  que  la  nourriture  de  tous 
les  animaux  est  humide  et  que  tous  sortent  de  germes  humides.  Les 
écrivains  postérieurs  y  ajoutent  d'autres  conjectures  :  que  les  plantes 
tirent  également  leur  nourriture  de  l'eau,  que  ce  qui  meurt  se 
dessèche,  que  l'eau  est  la  substance  organisatrice  et  le  contenant 
de  toutes  choses®,  etc. 

La  raison  que  cite  Galien  est  d'importance  théorique  supérieure  : 
ce  II  faut  admettre  une  matière  première,  parce  que,  autrement,  ou 
ne  pourrait  s'expliquer  la  transformation  mutuelle  des  éléments;  et 
l'eau  est  précisément  cette  matière,  parce  que  tout  en  résulte  par 
raréfaction  et  condensation^,  -n  Malheureusement,  il  est  difficile 
d'attribuer  cet  argument  à  Thaïes,  alors  que,  d'après  tous  les  his- 
toriens, Anaximène  est  le  premier  qui  ait  démontré  l'unité  de  la 
matière  première  par  la  transformation  des  éléments. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Thaïes,  en  posant  l'unité  de  sub- 
stance comme  base  de  la  physique,  a  fondé  la  philosophie  de  la 
nature.  Sans  doute,  il  n'a  point  dit  explicitement  que  ce  sont  des 
particules  de  cette  matière  première  qui,  par  leurs  agrégations 

TScop    eïvai  Çnrjai    <JToi%eîov   xai        seule  source  sûre  pour  la  connaissance 
&PX>)v  iwv  ôvrœv.  (Met.,  1.3,  983.)  de  l'opinion  de  Thaïes.  (I.  202.) 

Zeller  a  établi  qu'Aristote  f>sl  noire  Galion,  De  clem.  sec.  Hippocr.,  1.  h. 


(i/i  LIVRE  II,  CHAPITRE  II. 

différentes,  composent  la  nature  des  différents  corps W;  mais  cela 
ressort  de  la  conception  même  à  laquelle  il  s'est  arrêté.  Sans  doute 
encore,  cette  matière  n'est  point  la  substance  abstraite,  simplement 
étendue  et  pesante,  que  définirent  plus  tard  Leucippe  et  Démocrite  : 
elle  contient  la  vie  et  toutes  ses  déterminations  dans  son  essence 
même,  tandis  que,  pour  les  vrais  atomistes,  la  vie  résulte  seulement 
des  combinaisons  ultérieures.  Mais  l'idée  de  la  matière  vivante  est 
la  première  forme  de  toute  philosophie  naturelle,  et,  à  tout  prendre, 
elle  constitue  un  progrès  sur  le  dualisme  enfantin  des  cosmogonies 
primitives. 

Lorsque  le  chimiste  anglais  Prout  s'avisa  que  les  corps  réputés 
simples  ne  pouvaient  pas  être  indépendants  les  uns  des  autres, 
quoiqu'ils  parussent  momentanément  irréductibles,  il  choisit  le 
plus  léger,  le  plus  simple  de  ces  corps,  l'hydrogène,  et  imagina 
que  celui-là  devait  être  la  matière  première  de  tous  les  autres, 
lesquels  avaient  dû  se  former  successivement  par  une  condensa- 
tion progressive  de  ses  éléments.  Ne  fit-il  pas  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qu'avait  fait  Thaïes?  Il  importe  peu  que  l'élément  chargé 
du  rôle  de  composante  universelle  ait  été  mal  choisi  par  le  phy- 
sicien grec  et  l'ait  été  pour  des  raisons  que  nous  avons  aujourd'hui 
le  droit  de  trouver  puériles  :  le  principe  est  posé  et  restera. 

Le  système  de  Thaïes  est  donc  une  des  tentatives  les  plus  fé- 
condes de  l'ancienne  philosophie.  Du  premier  coup,  il  apparaît  logi- 
quement supérieur  à  la  théorie  des  éléments  multiples  où  s'était 
arrêté  Kanada  :  c'est  comme  le  premier  pas  fait  dans  la  voie  au  bout 
de  laquelle  on  entrevoit  le  matérialisme  rigoureux  de  Démocrite. 

Sur  la  manière  dont  Thaïes  se  figurait  le  monde  formé  par  les 
combinaisons  diverses  de  l'élément  aqueux,  nous  savons  peu  de 
chose.  L'univers  est  animé®,  et  cette  âme,  qui  meut  toutes  choses, 

(1)   trAnaximène  paraît  être  le  premier  ait  du  nécessairement  comprendre  ces  phéno- 

qui  ait  employé  les  mois  condensation  et  mènes  d'une  manière  analogue.-»  (Renou- 

raréfactiun  pour  rendre  compte  des  plie  vier,  Manuel,  p.  127.) 
nomènes  de  la  génération,  bien  que  Thaïes  (2)  Plutarque,  Opin.  des  phi!.,  I,  a5. 


ANTÉCÉDENTS  DE  L'ÀTOMISME  EN  GRÈCE.  05 

se  révèle  en  quelques-unes,  dans  l'aimant  par  exemple '\  et  aussi 
dans  les  êtres  vivants.  Cette  âme  est  un  attribut  de  la  substance 
universelle  :  cr  II  y  a  dans  l'eau  de  Thaïes  une  vitalité  intime  qui 
la  porte  à  se  modifier  elle-même  et  à  faire  naître  les  phénomènes 
du  sein  de  sa  première  unité,  une  force  plastique  par  laquelle  elle 
se  transforme  et  produit  une  variété  ®.  n 

D'après  un  texte  d'Héraclide  de  Pont,  que  M.  Zeller  a  dédaigné, 
mais  que  M.  Renouvier  trouve  parfaitement  digne  de  foi®,  Yeau 
s'évaporerait  d'abord  et  deviendrait  air;  et,  tandis  que  son  limon  se 
déposerait  en  terre,  la  partie  la  plus  subtile  de  l'air  s'envolerait  en 
éther.  Tous  les  éléments  seraient  ainsi  régulièrement  engendrés  par 
une  raréfaction  et  une  condensation  de  la  matière  primitive. 

Les  plantes  et  les  animaux  seraient  ensuite  produits  parle  limon, 
et  enfin  apparaîtraient  les  dieux  eux-mêmes,  c'est-à-dire,  sans 
doute,  les  grandes  forces  naturelles,  en  même  temps  que  les  rr dé- 
mons v  qui  encombrent  toujours  les  abords  des  antiques  mvtho- 
logies.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  entendre  le  mot  d'Aristote  que, 
d'après  Thaïes,  crie  monde  est  plein  de  dieux® 'u. 

Mais  cette  intervention  inattendue  de  la  divinité  dans  un  système, 
jusqu'ici  parfaitement  matérialiste,  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  : 
il  ne  s'agit  point  d'un  esprit  pénétrant  la  matière,  d'une  «âme  du 
monde  a  réglant  le  devenir  des  choses,  encore  moins  d'une  «  Provi- 
dence» distincte  de  la  substance  aqueuse  qu'elle  organiserait,  Ci- 
céron  a  pu  s'y  tromper,  parce  qu'il  était  incapable  de  distinguer 
les  nuances  des  primitives  doctrines  de  la  philosophie  grecque &. 
Tous  les  témoignages,  à  commencer  par  ceux  de  Platon  et  d'Aristote, 
concordent  pour  établir  qu'Anaxagore  fut  le  premier  qui  ait  émis 
l'idée  d'une  intelligence  organisatrice.  L'erreur  provient  sans  doute 

(l)  Aristote,  De  anim.,   I,   2,  5.  —  (4)  Deanim.,  I,  5;Diog\ ,  Thaïes,!,  27. 

Diog. ,  Thaïes,  1 ,  27.  (5)  De  natura  Deorum ,  l ,  1 0 .  (  Voir  aussi 

Renouvier,  Manuel,  I,  99.  De  Legibus ,  Il ,  -2 .)  Zeller  montre  fort  bien 

He'racl.   de    Pont.,  Allég.  homér.,  (I.  p.  20  li)  que  Ciceron  a  confondu  celte 

rh-  *xn.  physique  avec  celle  des  stoïcien 
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de  ce  que  Thaïes  regardait,  le  principe  vital  comme  inhérent  à  l'Eau , 
qui  se  trouvait  ainsi  animer  toutes  les  créatures  et  représenter 
une  force  infinie,  analogue  au  Dieu  de  tous  les  panthéismes. 

La  tradition  antique  tend,  au  contraire,  à  considérer  Thaïes 
comme  un  athée (1),  parce  que,  tout  en  admettant  l'existence  des 
dieux  particuliers,  il  les  considérait  comme  corruptibles,  au  même 
titre  que  tous  les  êtres  doués  de  vie.  A  vrai  dire,  c'est  plutôt  Hip- 
pon  qu'on  rend  responsable  de  cette  impiété  W,  mais  Hippon  est  tou- 
jours nommé  par  Aristote  à  côté  de  Thaïes;  comme  lui,  il  tenait 
l'eau  pour  le  principe  de  toutes  choses,  et  Ion  peut  croire  que  le 
fondateur  de  la  physique  ionienne  n'a  point  reculé  devant  cette 
conséquence  de  la  doctrine. 

Le  fait  prend  de  l'intérêt  en  présence  de  l'assertion  de  M.  Renou- 
vier,  qui  déclare  que  «  Thaïes  fonda  une  doctrine  en  quelque  sorte 
orthodoxe,  puisqu'elle  n'était  que  le  développement  rationnel  des 
anciennes  cosmogonies^n.  Que  l'ionisme  ne  fût  pas  seulement  le 
«  développements  des  mythes  antérieurs,  c'est  ce  qui  ressort  non 
seulement  de  l'examen  d'ensemble  que  nous  avons  fait  subir  au  sys- 
tème de  Thaïes,  mais  encore  et  surtout  du  dernier  trait  que  nous 
venons  de  relever.  M.  Renouvier^  lui-même  a  remarqué  que  cries 
auteurs  des  cosmogonies  avaient  établi,  contrairement  à  l'évi- 
dence, l'immortalité  des  dieux  nésn;  Thaïes  professe  précisément 
le  contraire,  et  la  contradiction  est  d'importance. 

L'orthodoxie  de  Thaïes  ne  saurait  se  soutenir,  et,  sur  ce  point, 
Lange (5^  a  vu  plus  clair  et  plus  juste  que  M.  Renouvier  et  que 
M.  Zeller  lui-même,  qui,  après  avoir  affirmé  que  tt  les  Grecs  n'avaient 
ni  hiérarchie,  ni  dogmes-»,  nous  montre  la  primitive  philosophie 

(1)  Clément  d'Alex.,  Strom.,  p.  366;  d'Aphr. ,  Comm.  sur  la  met.,  I,  2  6;  Clém. 

Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VIII,  2.  d'Alex.,  Protrepl. ,  p.  30.) 

<2)  Voir  Piutarque,j4rfw.  Stoic. ,  3i.Sur  (3)  Manuel,  p.  99. 

la  pierre  funéraire  d'Hippon,  on  lisait,  t")  lbid. ,  p.  101.   Ici,   M.   Renouvier 

paraît-il,  cette  épitaphe:  rr Ci  git  Hippon,  s'appuie  avec  raison  sur   le  témoignage 

<jue  la  Destinée,  en  le  détruisant,  a  fait  d'Aristote  (DeCœlo,  III,  1). 
l'égal  des  dieux  immortels.»!  (Voir  Alex.  (5)  Hist.  du  mater.,  p.  kko.  note  2. 
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conspirant  avec  la  foi  religieuse  pour  éclaircir  les  traditions  théo- 
goniques.  Thaïes  est  le  premier  des  rationalistes  qui  cr  dissipèrent 
les  nuages  du  merveilleux,  dégagèrent  l'univers  du  chaos  mytho- 
logique des  idées  religieuses  et  poétiques,  en  pénétrant  sur  le  terrain 
de  la  réflexion  et  de  l'observation  W«. 

C'est  aussi  le  premier  des  matérialistes,  et  par  là  son  hétéro- 
doxie est  assez  établie,  car  aucune  religion  positive  ne  peut  s'accom- 
moder d'un  système  qui  n'admet  rien  en  dehors  du  monde  sensible. 

Anaximène.  —  II.  Il  est  de  tradition  de  placer  Anaximandre 
immédiatement  après  Thaïes  dont  il  passe  pour  avoir  été  le  disciple 
et  l'ami.  Outre  que  ces  rapports  sont  loin  d'être  établis  (comme  il 
nous  sera  facile  de  le  montrer  plus  loin),  nous  avons,  pour  adopter 
un  autre  ordre,  une  raison  théorique  auprès  de  laquelle  la  question 
de  date  devient  secondaire^.  Quoique  plus  rapproché  de  Thaïes, 
par  l'âge,  Anaximandre  est  séparé  de  lui  par  une  sorte  $  hiatus  de 
doctrine,  au  point  que  Ritter  se  refuse  à  le  placer  dans  la  même 
école.  Le  véritable  successeur  du  premier  Ionien,  son  continuateur, 
est  Anaximène,  également  né  à  Milet,  qui,  s'il  n'a  pu  connaître 
personnellement  Thaïes  (ce  qui  n'est  pas  démontré^),  a  certaine- 
ment recueilli  l'héritage  de  sa  pensée.  Aristote,  d'ailleurs,  nous 
donne  l'exemple  en  citant  toujours  Anaximène  immédiatement  après 
Thaïes  et  en  écartant  Anaximandre,  presque  contemporain  de  ce 
dernier. 


(1)  Hist.  du  mater.,  p.  7. 

(2)  C'est  également  l'avis  de  M.  Renou- 
vier,  bien  qu'il  maintienne  Tordre  tra- 
dilionnel  dans  son  exposition  :  rrLa  doc- 
trine empirique  d' Anaximène  est  la  plus 
ancienne  après  celle  de  Thaïes,  à  laquelle 
elle  se  rattache  par  ses  principaux  carac- 
tères et  dont  elle  n'est,  en  quelque  sorte, 
qu'une  reproduction  plus  subtile.-  (Ma- 
nuel, p.  126.) 


t3)  Voir  dansZeller  (I,  ûàà)  la  discus- 
sion sur  l'époque  de  sa  naissance;  elle  os- 
cille entre  01.  63  (529)  et  01.  53  (0G9). 
Or  Diogène  (1,38)  place  la  mort  de  Thaïes 
vers  01.  58  (5^9).  [Voir  Zeller,  p.  198.] 
En  tout  cas,  Anaximène  n'aurait  pu  pro- 
fiter directement  des  leçons  de  Thaïes,  ce 
qui  a  peu  d'importance  d'ailleurs,  puis- 
que Thaïes  n'enseignait  pas,  n'avait  pas 
accole. 


68  LIVRE  II,  CHAPITRE  11. 

Le  point  de  départ  d'Anaximène  est  absolument  le  même  que 
celui  de  Thaïes  :  une  substance  unique,  primordiale,  servant  de 
matière  commune  à  tous  les  corps,  de  sujet  à  tous  les  phénomènes, 
ce  qui  est,  nous  l'avons  dit  déjà,  le  principe  même  du  matérialisme 
dont  le  terme  logique  est  l'atomisme;  de  Thaïes  et  Anaximène  à 
Démocrite,  il  y  a  continuité  absolue. 

Mais  Anaximène  a  une  conscience  supérieure  des  exigences  de  la 
doctrine  que  son  prédécesseur  n'a  l'ait  qu'ébaucher. 

11  commence  par  changer  la  substance  qui  sert  de  matière  pre- 
mière :  l'eau  avait  cet  avantage  de  tenir  une  nature  intermédiaire 
entre  l'élément  lourd,  la  terre,  et  l'élément  léger,  l'air;  en  se 
décomposant,  elle  envoyait  l'un  en  bas  et  l'autre  en  haut.  Mais 
cette  faculté  même  de  se  décomposer  prouvait  qu'elle  n'était  pas 
simple.  Et  puis,  les  raisons  pour  lesquelles  on  la  considérait  comme 
le  principe  de  l'être  et  de  la  vie  (et  qui  se  réduisaient  à  celle-ci,  que 
«  toute  nourriture  et  toute  semence  sont  humides»)  ne  pouvaient 
satisfaire  longtemps  un  esprit  curieux  et  réfléchi.  Anaximène  sub- 
stitua l'air  à  l'eau. 

D'une  part,  l'air  étant  le  plus  léger  des  éléments  peut,  par  con- 
densation, produire  tous  les  autres  sans  perdre  sa  simplicité  primi- 
tive; il  présente  moins  de  déterminations  et  se  rapproche  davantage 
de  la  substance  nue  et  amorphe  qui  semble  marquée  pour  être  la 
composante  universelle.  D'autre  part,  les  rapports  de  l'air  et  de  la 
vie  paraissent  plus  intimes  et  mieux  établis  que  ceux  de  la  vie  et 
de  l'eau.  Enfin  l'air  est  plus  universellement  répandu,  il  remplit 
l'espace  et  pénètre  toutes  les  autres  substances. 

Pour  reprendre  l'exemple  que  nous  avons  déjà  cité,  si  Proust, 
au  lieu  de  choisir  l'hydrogène  comme  point  de  départ  de  l'évolu- 
tion des  corps  inorganiques,  eût  choisi  telle  autre  substance,  de 
poids  atomique  moyen,  il  se  fût  heurté  à  une  difficulté  de  plus,  celle 
d'expliquer  l'existence  et  la  formation  des  corps  plus  légers  que  celui 
qu'il  aurait  pris  pour  principe.  11  eût  fallu  rendre  compte  de  deux 
processus  de  la  matière  primitive,  l'un  vers  une  densité  moindre. 
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l'autre  vers  une  densité  supérieure.  Telle  était  la  position  de  Tlialès 
avec  sa  substance  intermédiaire,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
la  correction  introduite  par  Anaximène. 

L'air,  dont  il  s'agit  ici,  ne  se  distingue  pas  du  fluide  atmosphé- 
rique W.  11  est  invisible  et  ne  peut  être  perçu  que  par  l'impression 
du  chaud  et  du  froid ,  de  l'humidité  et  du  mouvement;  mais  il  n'est  pas 
besoin  de  faire  intervenir  une  essence  plus  subtile  que  le  revente; 
c'est  bien  le  ce  corps t>  déterminé,  «  l'élément -n  que  nous  respirons. 
Ainsi  l'air  est  «  infini  u  selon  la  quantité,  c'est-à-dire  illimité  en 
étendue  ^  (comme  tous  les  éléments  de  la  physique  hindoue), 
mais  non  en  qualité,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  indéterminé  comme 
Xëntupov  d'Anaximandre. 

Aussi  me  parait-il  difficile  d'admettre  le  jugement  de  Zeller,  qui, 
après  avoir  exposé  ce  trait  de  doctrine,  ajoute  :  «Il  est  donc  à  peu 
près  certain  qu' Anaximène  s'est  approprié  cette  idée  d'Anaxi- 
mandre® d;  à  moins  que  le  mot  «  idée*  ne  vise  ici  simplement  la  con- 
ception de  Yinfinitude,  que  Thaïes,  en  effet,  ne  parait  pas  avoir  eue, 
ou,  ce  qui  est  moins  encore,  le  mot  même  à'faetpovW.  J'inclinerais 
personnellement  à  croire  que  l'idée  d'infini,  impliquant  l'absence 
de  limites,  de  formes  physiques,  provient  ici  de  la  substitution  de 
l'air  à  l'eau.  L'eau  n'est  jamais  cr infime  n  dans  tous  les  sens,  puis- 
qu'elle a  une  surface  qui  la  borne  en  épaisseur;  l'air,  au  contraire, 
s'étend  dans  toutes  les  dimensions  et  ne  peut  affecter  aucune  figure. 
L'air  est  sans  cesse  en  mouvement  et  engendre  constamment 
des  êtres  nouveaux,  ce  que  ne  faisait  pas  l'eau  de  Thaïes.  Mais  cette 


(1>  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  en  juger 
autrement.  [Voir  Zeller  (l,  a  4 5) réfutant 
l'opinion  de  Ritter  (I,  -217)  et  de  Rrandis 
(1,  i44).]  Le  texte  d'Aristote  (Mêtaph., 
I,  3,  98/»)  montre  que  l'air  d' Anaximène 
est  bien  l'un  des  quatre  éléments. 

(2)  Fragin.  d' Anaximène,  cité  par  Plu- 
larque  (De  placit.,  1,  .3,  6)  :  àXov  tov 
x6cr[tov  -rareOf/a  xxi  irjp  'Gtepié-^ei.  Tous 


ces  témoignages  concordent  :  Ex.  Cicéron 
(Acad.,  II,  37,  1 1 8)  :  *Anaximenes  infi- 
nitum  aéra,  sed  ea,  qua3  ex  eo  oriantur, 
definita,^  etc. 

(3)  Hisl.phîl.  grecq.,  I,  a46. 

w  w  L'air  est  fini  quant  à  sa  qualité, 
différent  par  conséquent  de  Yinfini  d'Ana- 
ximandre, qui  est  aussi  Y  indéterminé.-. 
(Renouvier,  I,  127) 
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différence  peut  s'expliquer  aussi  par  la  nature  mobile  de  l'élément 
primitif,  sans  qu'on  soit  obligé  d'y  voir  une  trace  de  l'influence 
d'Anaximandre  (]). 

D'ailleurs,  on  ne  sait  en  quoi  consiste  ce  mouvement,  ni  d'où  il 
vient.  Aristote  reproche  même  explicitement  à  Anaximène  de  n'avoir 
pas  reconnu  de  cause  motrice^. 

11  est  probable  que  l'air  se  meut  tout  simplement  parce  qu'il  est 
le  principe  de  la  vie,  comme  dans  tout  hylozoïsme.  C'est  pour  cela 
aussi  qu'on  peut  l'appeler  rr  divin  n,  ou  même  en  faire  une  divi- 
nité (3),  à  condition  de  n'introduire  par  là  aucune  cause  efficiente 
distincte  de  la  matière  ^. 

C'est  cette  mobilité,  cette  activité,  cette  sorte  de  spontanéité  de 
l'air  qui  avait  surtout  décidé  Anaximène  à  en  faire  le  principe  uni- 
versel. L'air  est  l'agent  de  la  respiration,  qui  est  l'organe  de  la  vie 
pour  tous  les  êtres,  et  même  pour  le  Monde,  que  les  Ioniens  se  re- 
présentaient sans  doute  comme  un  animal  vivant,  respirant  par  le 
souffle  des  vents. 

ff  Ainsi,  dit  Zeller,  en  observant  la  diversité  et  l'importance  des 
effets  produits  par  l'air,  on  pouvait  facilement  y  trouver  la  preuve 
que  c'est  l'air  qui  meut  et  produit  toutes  choses.  .  .  Cette  assertion 
trouvait  d'ailleurs  des  motifs,  et  dans  l'observation  et  dans  une 
conjecture  qui  venait  aisément  à  l'esprit  :  la  pluie  dune  part,  et, 
d'autre  part,  le  feu,  pouvaient  être  également  considérés  comme 
des  produits  de  l'air.  De  là  pouvait  facilement  résulter  cette  idée, 
que  l'air  est  la  matière  d'où  sortent  tous  les  autres  corps,  les  uns  se 
portant  de  bas  en  haut,  les  autres  en  se  portant  de  haut  en  bas^.-n 

Anaximène  a  indiqué  en  termes  explicites  comment  il  conçoit 


(1)  Voir  Zeller,  I,  2  46.  (,,)  Rœth  (cité  par  Zeller)  commet  celle 

m  Métaph.,  1,3,  o,84.  lourde  erreur,  en  faisant  d'Anaximène  le 

w  Cicéron,  De  mit.  Deor.  (loc.  cit.).  premier  des   spirilualistes  et  même  des 

Cf.  Stobée,  Laclance  :  rrCleanlhes  et  Ana-  théistes  de  la  Grèce.  (Gesch.  der  abendl. 

ximenes   aethera  dicunt   esse   summum  '    PliiL,  II,  25o.) 

Deum».  1t.  Terlullien,  etc.  (5)  Zeller,  I,  2  48. 
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la  génération  des  éléments  et  des  choses  :  tout  se  t'ait  par  raréfaction (l) 
et  condensation.  (Thaïes  avait  laissé  le  procédé  dans  l'ombre.) 
Zeller  remarque  avec  finesse  que  ces  deux  phénomènes  semblent 
avoir  été  pour  Anaximène  la  conséquence  du  mouvement  de  l'air, 
par  suite  de  l'échauffé  ment  et  du  refroidissement.  Parla  raréfaction, 
si  l'on  en  croit  Simplicius,  l'air  se  change  en  feu  et  le  feu,  en  se 
météorisant,  compose  les  astres<2).  Par  la  condensation,  le  vent  de- 
vient nuage,  puis  eau,  puis  terre,  puis  pierre.  Les  corps  simples 
forment  ensuite  les  corps  composés (3). 

Le  système  est  parfait,  sauf  en  ceci,  qu'Anaximène  ne  connaissait 
pas  la  théorie  des  quatre  éléments  :  il  ne  distinguait  sûrement  pas 
entre  Ydvp  et  Yaidijp,  sans  quoi  il  eût  pris  le  plus  subtil,  Xélher  et 
non  Yair,  pour  principe  universel (4).  11  appert,  au  contraire,  de  ce 
qu'on  sait  par  ailleurs,  qu'il  considérait  les  astres  comme  formés 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre,  lesquelles,  condensées  par 
l'énergique  mouvement  de  rotation  du  ciel,  avaient  ainsi  produit 
les  étoiles,  pourvues  à  cause  de  cela  d'un  noyau  terrestre  (5). 

Anaximène  a  cru  à  l'existence  d'un  nombre  infmi  de  mondes, 
mais  on  ne  sait  si  ces  mondes  sont  les  étoiles  ou  une  série  de  systèmes 
successifs.  D'après  Simplicius,  il  ne  s'agirait  pas  d'une  pluralité  de 
mondes  coexistants^,  et  il  faudrait  lui  attribuer  la  doctrine  de  la 
formation  et  de  la  destruction  alternée  de  l'univers. 

Tel  est  le  système  d'Anaximène,  qui  constitue  un  progrès  si  évi- 
dent sur  celui  de  Thaïes,  qu'on  a  voulu  y  voir  l'influence  prédomi- 


(1)  Arislole  (Phys.,  1,  k)  dit  (tâvoûois 
et  TsvHvwotç.  Plutarqueet  Simplicius  rem- 
placent le  terme  p.âvcoais  par  àpaiœais. 
Théopliraste  (cité  par  Zeller,  p.  180 ,  e'dit. 
allem.)  attribue  cette  théorie  à  Anaximène 
seul  parmi  les  anciens  physiciens,  distinc- 
tion qu'Arislole  n'avait  pas  faite. 

(2)  Origène,  Pkilosophumcna,  ch.  vu. 
(3>  Simplic. ,  Phys.,  p.  3a   :  Apcciov- 

tievcv  (xèvTov  iépet  sjvpyiyveaO'xi  Ç'^oi, 


Tsvnvo'ijp.evov  hè  àvep.ov,sh<x  véÇoç,  sha 
st{  (làXXov  vSwp,  sha  yr)v,  sha  Xidovs, 
rà  âè  âXXa  sk  tovtwv. 

(4)  M.  Renouvier  n'a  pas  songé  à  faire 
celte  réserve  (t.  I,  p.  128);  Zeller  l'in- 
dique d'un  mot,  mais  sans  donner  la  vé- 
ritable raison. 

(5)  Voir  Hippolyte,  Rcj'ut.  hères.,  1 ,  7, 
toxte  cité  par  Zeller,  1,  p.  a5i. 

("1   Physiq. ,  207. 
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nante  d'Anaximandre(1);  nous  sommes,  sur  ce  point,  de  l'avis  de 
M.  Renouvier  contre  M.  Zeller,  et  nous  croyons  que  le  développe- 
ment naturel  de  la  doctrine  physique  sulfit  pour  expliquer  ce 
progrès. 

A  Anaximène  se  rattachent  deux  philosophes  qui,  pour  avoir  voulu 
développer  et  pousser  sa  doctrine,  n'ont  fait  qu'en  montrer  les  limites 
et  préparer  la  philosophie  grecque  à  en  sortir  :  Idée  d'Himère  et  Dio- 
gène  d'Apollonie. 

Le  premier,  en  cherchant  à  fixer  la  densité  relative  de  l'élément 
primitif,  a  surtout  fait  ressortir  combien  la  nature  en  était  vague 
et  mal  déterminée.  A  mesure  que  la  spécialisation  et  la  distinction 
des  éléments  avançaient,  par  les  observations  et  expérimentations  de 
la  science  naissante,  il  devenait  plus  difficile  de  maintenir  entre 
eux  les  rapports  précédemment  établis. 

On  s'apercevait,  par  exemple,  que  le  feu  ne  provient  pas  de  la 
raréfaction  de  l'air  :  il  fallait  donc  que  l'air,  pour  l'engendrer, 
contînt  d'abord  explicitement  le  feu  en  puissance.  On  était  ainsi 
conduit  à  prêter  le  rôle  de  matière  première  à  l'air  cbaud,  ce  qui 
permettait  d'entrevoir  le  moment  où  le  feu  s'imposerait  comme 
principe  universel. 

D'autres  observaient  qu'un  tel  élément  ne  pourrait  produire 
l'eau,  qui  est  de  sa  nature  froide  et  lourde,  et  maintenaient  à  l'air 
son  caractère  de  fluide  froid  et  pesant.  Les  efforts  d'Idée  ne  par- 
vinrent qu'à  mieux  établir  l'impossibilité  où  était  la  physique  de 
s'en  tenir  à  un  élément  défini,  comme  l'air  qui  ne  pouvait  évidem- 
ment servir  de  matière  commune  à  des  éléments  doués  de  qualités 
contradictoires. 

En  même  temps,  Diogène  d'Apollonie  travaillait  à  montrer  qu'un 
élément  proprement  matériel,  pour  actif  et  mobile  qu'il  fût,  ne 

(1)  «  Quant  à  moi,  il  me  semble  que  de  cette  opinion,  placez  celle-ci  :  rrAnaxi- 

ses  opinions,  prises  dans  leur  ensemble,  mène  ne  peut  en  aucune  façon  êlre  con- 

trabissent  clairement  l'influence  de  son  sidéré  comme  un  disciple  d'Anaximandre.» 

prédécesseur. »  (Zeller,  [,  a5i.)En regard  ( Renouvier,  1 ,  126.) 
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pouvait  suffire  à  expliquer  la  vie  et  ses  fonctions  par  les  seules  pro- 
priétés que  comporte  la  matérialité. 

D'après  lui,  l'être  primordial  ne  doit  pas  se  contenter  d'être  plus 
général,  plus  universel  que  tous  les  autres,  il  doit  encore  être  capable 
de  pensée.  Il  le  prouvait  d'abord  en  invoquant  la  répartition  intelli- 
gente et  harmonieuse  des  choses  dans  le  monde  m;  ensuite,  en  obser- 
vant que  la  vie  et  la  pensée  sont  produites  dans  tous  les  êtres  vivants 
par  la  même  cause,  qui  est  l'air  fourni  par  la  respiration,  car  il  ne 
croyait  pas  nécessaire  de  changer  l'élément  indiqué  par  Anaximène, 
mais  seulement  de  le  mieux  déterminer. 

Aussi,  poussant  la  théorie  à  l'extrême  dans  le  sens  de  l'animation 
et  de  la  spiritualisation  du  principe  universel,  il  disait  que  l'air  est 
l'être  au  sein  duquel  habite  la  raison  qui  conduit  et  ordonne  tout, 
car  il  est  dans  sa  nature  de  tout  pénétrer  et  de  tout  organiser. 

Qu'importe  dès  lors  que  cet  élément  soit  la  masse  atmosphérique, 
comme  semble  le  dire  Aristote,  ou  une  substance  intermédiaire 
entre  l'air  et  le  feu,  comme  le  pensent  Porphyre  et  Simplicius,  ou 
un  fluide  subtil  enflammé  par  la  chaleur  astrale,  comme  le  croit 
Ritter;  la  vérité  est  que  ce  principe  n'est  plus  de  la  matière,  et  que 
l'hylozoïsme  touche  ici  au  panthéisme  à  demi  spiritualiste  que  l'École 
stoïcienne  devait  plus  tard  mettre  en  honneur. 

Sur  le  reste  du  système,  Diogène  ne  se  sépare  guère  d'Anaxi- 
mène  :  il  admet  aussi  que  la  raréfaction  et  la  condensation  sont  les 
deux  moyens  par  lesquels  s'engendrent  les  éléments  secondaires 
et  les  corps  composés;  il  croit  à  la  formation  et  à  la  destruction  de 
mondes  successifs,  etc. 

Mais  sa  doctrine  n'a  d'importance  qu'en  ce  sens,  qu'elle  montre 
les  lacunes  de  celle  d'Anaximène  et  fait  pressentir  les  dangers  que 
court  la  physique  ionienne  pour  avoir  fait  de  la  vie  une  propriété 
immédiate  de  la  matière  première,  au  lieu  d'en  avoir  fait  une  ré- 
sultante de  ses  combinaisons  ultérieures. 

(1)  Voir  Simplicius ,  Phys.,  32,  35. 
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Anaximandre.  —  11  j.  Le  progrès  de  la  physique  ioniemie,  sen- 
sible de  Thaïes  à  Anaximène,  s'était  arrêté  court  après  ce  dernier. 
Avec  Diogène  d'Apollonie,  le  matérialisme  semblait  s'avouer  vaincu , 
et  l'on  pouvait  déjà  prévoir  le  Démiurge  d'Anaxagore,  chargé  de 
remédier,  comme  \eDeus  ex  machina,  à  l'impuissance  de  la  doctrine. 

Heureusement,  dans  une  direction  toute  voisine  et  latérale, 
Anaximandre  avait  poursuivi  l'œuvre  de  Thaïes  et  dépassé  même 
Anaximème  qui  venait  après  lui. 

On  ne  s'étonnera  point  de  nous  voir  substituer  ici  l'ordre  logique 
à  la  disposition  rigoureusement  chronologique.  Celle-ci,  fut-elle 
parfaitement  certaine  et  acquise,  —  et  elle  ne  l'est  pas,  —  ne 
saurait  nous  être  d'aucune  utilité;  car  «  il  faut  renoncer  à  l'opinion, 
communément  reçue  chez  les  anciens  et  reproduite  par  les  mo- 
dernes, de  l'existence  d'une  succession  fidèle  et  régulière  de  philo- 
sophes ioniens,  semblable  à  ces  écoles  qui  se  constituèrent  en  Grèce 
durant  la  seconde  période  de  la  philosophie  Wn.  Anaximandre  ne 
futpoint  ledisciple  de  Thaïes (2),  pas  plus  qu'Anaximène  ne  fut  le  dis- 
ciple d' Anaximandre.  En  bonne  raison,  c'est  celui-ci  qui  vient  le  der- 
nier dans  une  exposition  théorique,  parce  que  son  système  suppose 
déjà  l'effort  de  pensée  où  s'est  arrêté  Anaximène.  Anaximandre  doit 
terminer  l'histoire  de  la  physique  ionienne,  parce  qu  il  l'achève. 

Que  pouvait-on,  en  effet,  reprocher  au  principe  d'Anaximène"? 
C'est  que  cet  air,  tout  en  étant  plus  souple,  plus  subtil,  plus  plastique 
que  l'eau  de  Thaïes,  restait  encore  trop  déterminé  pour  servir  de 
matière  première  à  tous  les  éléments.  Les  maladroites  précisions 
d'Idée  d'Himère  montraient  l'impossibilité  d'attribuer  une  essence 
fixe,  une  forme  particulière  à  la  substance  qui,  par  définition, 
devait  se  prêter  à  toutes  les  essences  et  à  toutes  les  formes. 

Avant  même  que  ces  conséquences  eussent  apparu,  Anaximandre 
avait  tranché  la  difficulté  en  choisissant  un  principe^  qui  n'em- 

1  I»c:iouvier,  Manuel,  126.  aller  à  l'extrême  dans  celte  direction  et 

(2)  Ritter  estime  même  qu'il  ne  doit  rien        compromettre  la  théorie  qu'on  soutient, 
h  Thaïes.  ( Gesch.  der  Phil. ,  I ,  a  1  h.)  C'est  ^  Aristote ,  Phys. ,  III .  h  ,  2 o3. 
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pruntait  aucune  détermination  aux  éléments  auxquels  il  devait  donner 
naissance,  puisqu'il  se  définissait  seulement  par  son  universalité  : 
l'infini,  tô  airsipov. 

11  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  le  sens  de  ce  terme  est 
tout  relatif  à  la  doctrine  dans  laquelle  il  se  produit  :  dans  la  phy- 
sique ionienne,  l'infini  ne  peut  être  ni  un  abstrait,  ni  un  idéal,  ni 
une  formule  mathématique,  ni  un  concept  métaphysique;  c'est  la 
matière  infinie,  c'est-à-dire  sans  limites,  sans  formes  et  sans  parti- 
cularité propre.  Si  un  doute  pouvait  se  produire  sur  ce  point,  le 
texte  suivant  d'Aristote  suffirait  à  le  dissiper  :  «Pour  tous  les  phy- 
siciens, l'infini  n'est  qu'un  prédicat  servant  à  qualifier  la  substance 
matérielle,  tantôt  l'eau,  tantôt  l'air,  tantôt  quelque  chose  d'inter- 
médiaire, tantôt  la  matière  indéfinie  elle-même  W.u 

Anaximandre,  d'ailleurs,  justifiait  son  opinion  en  disant  que  l'in- 
fini seul  peut  engendrer  perpétuellement  sans  s'épuiser,  et,  comme 
le  remarque  Zeller,  c'est  là  précisément  la  raison  que  cite  Aristote 
comme  preuve  essentielle  à  l'appui  de  l'affirmation  d'une  matière 
corporelle  infinie  M  :  l'idée  d'épuisement  ne  se  comprendrait  pas 
s'il  s'agissait  d'un  principe  abstrait. 

Enfin  Anaximandre  fait  sortir  de  cet  infini  toutes  les  substances 
particulières,  par  voie  de  séparation;  il  faut  donc  que  ce  substra- 
tum  commun  soit  lui-même  matériel. 

Sur  la  matérialité  de  Yàireipov,  il  n'existe  aucune  divergence  sé- 
rieuse parmi  les  historiens  de  la  philosophie  :  seul  Miche  lis,  dans 


(1)  Phys.,  IV,  2o3  :  oi  hè  'ssspi  (pv- 
astos  diravTes  dei  viroTtOé<x<jiv  êrépav 
Tivà  (pvaiv  tcô  dmipu)  tôûv  \syop.évwv 
alot^siœv,  oîov  vhcop ,  rf  dépa.,r)  tô  fxsTa£ù 
tovtcov.  J'y  joins  la  phrase  du  livre  X  de  la 
Métaph.  (p.  io53),  qui  complète  le  sens: 
ô  (iév  tis  (piXîav  sïva.i  (ptjcrt  tô  êv,  o 
o'  dépa,  à  Se  tô  â-nsipov. 

(2)  lbid.,  III,  8,  208  :  ïva.  yéveois 
\n!)  èXXelnrj,  àvayntiov  èveoysia  instpov 


slvau  awp.0.  aiaOrjTÔv.  Ce  sont  les  ex- 
pressions mêmes  que  Slobe'e  emploie  en 
rapportant  les  raisons  <T Anaximandre  : 
lia  ti  tô  drssipôv  soliv;  îva  (xtjhèv 
èWeiirr/  r)  yévsais.  (Ed.,  I,  392.) 

Aristote  dit,  du  reste,  en  propres 
termes  :  aà>(xa  tô  viïoxsipisvov,  en  par- 
lant de  V  infini  dAnaximandre  (Pkys.,  I, 
k  ,  187).  Le  caractère  matériel  de  ïdneipov 
est  parfaitement  établi  par  tous  les  textes. 


76  LIVRE  ir,  CHAPITRE  II. 

un  opuscule  spécialement  consacré  à  Anaximandre (l),  a  voulu  donner 
à  ce  terme  le  sens  d'absolu,  c'est-à-dire  d'infini  positif,  par  opposition 
à  l'infini  négatif;  cette  distinction  résulterait  d'un  passage,  non 
encore  compris,  d'Aristote  dans  la  Physique  (IV,  k,  20/1).  Mais 
Zeller,  dans  une  courte  dissertation,  qui  est  un  modèle  de  dialec- 
tique^, a  montré  la  fantaisie  d'une  pareille  interprétation.  Aiïstote 
n'a  jamais  admis  pour  son  compte  ni  prêté  à  Anaximandre  l'opi- 
nion que  l'infini,  dont  il  fait  simplement  une  forme  de  la  quantité, 
pût  exister  par  soi,  indépendamment  d'un  sujet,  ni  surtout  qu'il 
pût  se  concilier  avec  cette  plénitude  d'existence  déterminée  que 
suppose  l'absolu. 

C'est  sur  la  signification  même  du  mot,  pris  comme  prédicat, 
que  la  contradiction  peut  intervenir.  Zeller  croit  que  YctTrsipov  dé- 
signe simplement  ce  une  matière  infinie  quant  à  la  masses.  Cette 
restriction  de  sens  n'a  pas  grande  importance,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, parce  qu'il  arrive  ensuite  par  la  critique  des  témoignages  et 
par  le  raisonnement  à  reconnaître  à  l'infini  le  caractère  d'indéter- 
mination qui  lui  appartient;  mais  elle  ouvre  la  porte  aux  erreurs 
du  genre  de  celle  de  Ritter,  qui  considère  YctTtsipov  comme  un  mé- 
lange d'éléments  actuellement  distincts.  Le  mot  œnzipov  qui  vient 
de  à  privatif  et  de  ztépas,  limite,  détermination,  a  évidemment  le 
même  sens  que  où  T3£7£epao-(xévov  et  un  sens  plus  étendu  que 
OLopicflov^.  Dès  lors  il  faut  entendre,  avec  Strûmpell,  Leydel, 
Teichmuller,  avec  M.  Renouvier  aussi,  qu '<xireipov  désigne  ce  qui  est 
qualitativement  indéterminé,  par  opposition  aux  substances  parti- 
culières, telles  que  l'eau  et  l'air  W. 

Comment  cette  matière  première  pourra-t-elle  devenir  le  prin- 


1,1  De  Anaximandri  lnfinito  (Brauns-  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  la  grandeur 

berg,  187/1).  (doairep  Çiù)v>)  àopaTOs). 

(2)  En  noie,  p.  21 3.  (<)  Strûmpell,  Gcsch.  der  Thcor.  Phil. 

(3)  Voir  Phys.,  III,  5,  20/1 ,  le  passage  der  Gt\,  p.  29;  Teichmuller,  Stud.,  3, 
où  Aiïslote  dit  qu'on  peut  appeler  âiiei-  Gcsch.  der  Bcgr.,  VII,  3;  Renouvier 
pov  soit  ce  qui  ne  peut  êire  mesuré,  soit  (Man.,  102)  :  «Il  le  nomma  Infini,  repré- 
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cipe  des  matières  secondes,  c'est-à-dire  des  éléments?  Voilà  la 
question  qui  va  nous  faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  pensée 
d' Anaximandre. 

Ecartons  d'abord  la  version  suivant  laquelle  Yoiireipov  serait  une 
essence  intermédiaire  entre  le  feu  et  l'air,  ou  entre  l'air  et  l'eau,  et 
pourrait  ainsi  produire  l'un  et  l'autre  par  condensation  ou  raréfac- 
tion; les  compilateurs  qui  la  rapportent  confondent  évidemment 
Anaximandre  avec  les  disciples  d'Anaximène^.  Une  hypothèse  plus 
vraisemblable  et  plus  gênante  pour  la  théorie  est  celle  qui  consiste 
à  faire  de  YcLirsipov  un  mélange  de  toutes  les  matières  particulières, 
qui  se  dégageraient  de  la  substance  primitive  par  une  simple  sépa- 
ration des  parties  constituantes. 

L'importance  d'une  pareille  interprétation  n'a  pas  besoin  d'être 
relevée.  Non  seulement  elle  peut  donner  naissance  à  une  classifica- 
tion nouvelle  des  physiciens  d'Ionie,  qui  se  trouveraient  ainsi  divi- 
sés, comme  Ritter  a  cru  pouvoir  le  faire,  en  dynamistes  et  en 
mécanistes  (les  uns  faisant  sortir  toutes  choses  d'une  matière 
primitive  unique,  par  transformation;  les  autres  admettant  une 
pluralité  originelle  et  composant  les  différents  corps  par  voie  de  sé- 
paration)®; mais  encore  et  surtout  elle  compromet  la  conception 
d'ensemble  de  cette  période  philosophique,  qui  apparaît  désormais 
sans  unité. 

On  peut  se  contenter  sur  ce  point  de  résumer  la  discussion  de 
Zeller,  d'autant  plus  probante  qu'elle  n'est  inspirée  par  aucune  idée 
théorique  et  que  l'auteur  ne  poursuit  pas,  comme  nous,  la  démon- 
stration du  progrès  de  la  physique  ionienne  dans  le  sens  d'une 


sentant  sous  ce  nom  négatif  ce  qui  n'a  ni 
terme  ni  existence  déterminée  en  aucune 
manière,  soit  en  nombre ,  soit  en  quantité, 
soit  en  qualité,  soit  en  relation. -n 

(1)  Simplieius  (Phys.,  I,  h  et  G)  at- 
tribue expressément  cette  opinion  à  un 
disciple  de  Thaïes ,  trè  spostérieur  à  Anaxi- 
mandre, Nicolas  de  Damas. 


(2)  Ritter,  llist.  de  la  phil.  ion. ,  p.  17/1 
(texte  allem.)  et  Hist.  de  la  phil.,  I,  201 , 
83.  Parmi  les  dynamistes  seraient  rangés 
Thaïes ,  Anaximène ,  Heraclite  et  Diogène  ; 
parmi  les  mécanistes,  Anaximandre,  Anaxa- 
gore,  Archélaùs.  Même  en  acceptant  les 
définitions  et  la  thèse,  cette  classifica- 
tion  de  personnes  ne  parait  pas  fondée. 
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explication  matérialiste  ayant  un  terme  dans  l'atomisme  propre- 
ment dit. 

Le  principal  texte  sur  lequel  s'appuie  la  thèse  de  Ritter  est  tiré 
de  Simplicius,  quia  trouvé  dans  Théophraste  une  indication  ten- 
dant à  assimiler  la  théorie  d'Anaximandre  à  celle  d'Anaxagore  W;  et 
cette  théorie,  longuement  exposée  parle  commentateur,  consiste  à 
affirmer  que  les  différentes  substances,  qui  se  sont  plus  tard  sé- 
parées par  le  groupement  respectif  des  éléments  similaires,  étaient 
déjà  renfermées  dans  la  matière  primitive^. 

Aristote,  d'ailleurs,  semble  lui-même  donner  crédit  à  cette  ma- 
nière de  voir,  puisqu'il  appelle  cette  matière  primitive  un  mélange, 

Zeller  remarque  d'abord  qu'Aristote  se  sert  des  expressions  erse 
séparer  r,  rectre  contenu*  pour  désigner  non  seulement  une  sub- 
stance actuellement  déterminée,  mais  encore  une  substance  qui 
n'est  qu'en  puissance  dans  une  autre (4).  Le  mot  de  Siaipecrts  qu'il 
emploie  dans  le  cas,  pas  plus  que  le  mot  de  fuy fj.ee,  ne  tire 
donc  à  conséquence.  Dans  les  textes  qu'on  vise,  Aristote  a  sur- 
tout en  vue  Anaxagore  et  Empédocle  auxquels  s'appliquent  par- 
faitement ces  formules,  et  ce  n'est  que  par  extension  qu'il  y  fait 
allusion  à  Anaximandre,  dont  la  doctrine  offre  en  effet  quelque 
analogie  avec  les  deux  autres. 

Cette  analogie,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  poussée  par  Théo- 
phraste jusqu'à  l'identité  complète®,  et  Simplicius  se  sert,  pour  la 

'■''  <\ïi'igiv  b  0eo^pacr7os  'crapa7rA/;-  (b)   Il  dit,  au  contraire,  expressément 

(Ti'wsTw  hva^ipâvlpw  Xéysiv  tôv  Âi>a£a-  qu'Anaxagore  crue  s'accorde  avec  Anaxi- 

yàpav.  (Phys. ,  G.)  mandre,  touchant  la  matière  primitive, 

(2)  lbid.y  Ùs  où  ylvopévcov  àAÀ'  Ô7rap-  que  si  l'on  remplace  un  mélange  de  sub- 
"Xpwrcov  Tspôrepov.  stances  déterminées ,  qualitativement  dis- 

(3)  Met.,  XII,  2,  ioGcj.  tinctes,  par  une  matière  primitive  unique, 
')  De  Cœh,  111,  3oa  :  Ègtco  hè  aïoi-         sans  propriétés  déterminées ,   p. ta  Citais 

yeïov  tùv  aojpâTCov  eis  Ô  TâXXa.  htcti-  àôpialos-n.  (Cité  par  Simplicius  dans  le 
perron,  èv\)Tfip-/ov  hyvâpet  yj  èvep-  passage  visé.)  C'est  la  condamnation  très 
,ys(f.  nette  de  la  théorie  de  Ritter. 
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caractériser,  d'une  expression  atténuée  qui  indique  seulement  une 
certaine  ressemblance,  urapanA^oïW.  D'ailleurs,  Schleiermacher 
et  Brandis  ont  démontré  d'une  manière  péremptoire  que  Simpli- 
cius  n'a  pas  eu  de  la  doctrine  d'Anaximandre  une  connaissance 
précise  et  directe,  et  que  son  témoignage  n'a  aucune  valeur  en 
lace  de  celui  d'Aristote  et  de  Théophraste. 

Enfin  Zeller  ajoute  un  dernier  argument  d'un  ordre  plus  géné- 
ral, qui  nous  paraît  devoir  emporter  la  conviction  :  il  est  invraisem- 
blable que  l'opinion  attribuée  par  Ritler  à  Anaximandre  appartienne 
à  une  antiquité  aussi  reculée.  Car  l'idée  de  substances  primitives 
immuables  implique  l'idée  de  l'immutabilité  des  propriétés  parti- 
culières qui  distinguent  ces  substances.  Or  on  peut  affirmer  non 
seulement,  comme  le  fait  Zeller,  qu'une  opinion  de  ce  genre  ne 
se  trouve  en  Grèce  qu'après  l'époque  où  Parménide  a  nié  la  possi- 
bilité du  devenir,  mais  encore  qu'elle  va  au  rebours  de  la  physique 
ionienne,  pour  qui  l'antériorité  de  la  matière  sur  ses  détermina- 
tions, de  la  substance  sur  ses  qualités  est  une  sorte  d'axiome.  Si 
cette  philosophie  a  un  sens,  elle  est  un  matérialisme  où  les  phéno- 
mènes avec  leurs  lois  sont  considérés  comme  des  accidents  passa- 
gers et  variables  au  regard  du  fond  commun  de  toute  existence. 
Que  dis-je?  Il  n'est  pas  encore  question  de  ce  lois  n,  ni  de  cr  devenir  n; 
la  philosophie  ne  pose  qu'un  problème  :  rr  De  quoi  sont  faites  les 
choses?  »  Une  physique  mécaniste(1),  comme  celle  que  suppose 
Ritter,  impliquerait  l'idée  d'une  cause  motrice  capable  de  faire 
sortir  de  la  matière  première,  par  le  mouvement  et  les  combinai- 
sons, les  formes  implicites  qu'elle  recèle.  Or  on  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  Anaximandre.  C'est  l'inlini  lui-même  qui  se  meut, 
comme  l'eau  de  Thaïes  et  l'air  d'Anaximène  W. 

(1)  Par  mccanislcs,   Ritler  entend    les  tives  des  substances  comme  ne  se  déve- 

philosophcs  qui  font  préexister  les  sub-  loppant  qu'à  mesure  qu'elles  sortent  d'une 

stances  particulières,  comme  telles,  dans  substance  qualitativement  homogène.  La 

la  substance  primitive;  par  dynamisiez ,  définition  est  correcte, 

ceux  qui  considèrent  les  qualités  distinc-  (2)  Voir  Aristote,  Plvjs.,  111,  h ,  >ioo. 
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Concluons  donc  que  Yoinsipov  n'est  pas,  au  sens  propre,  un 
mélange^  de  substances  particulières,  mais  une  masse  homo- 
gène où  les  éléments  ne  sont  contenus  qu'en  puissance.  Pouvons- 
nous  maintenant  nous  représenter  quelle  était  la  nature  de  cette 


masse 


Nous  avons,  plus  haut,  mentionné  en  passant  l'opinion  d'après 
laquelle  cet  infini  serait  une  matière  intermédiaire  entre  les  couples 
d'éléments  que  les  anciens  considéraient  comme  primordiaux,  le 
feu  et  l'air,  l'air  et  l'eau.  Plusieurs  commentateurs  s'y  sont  ralliés, 
entre  autres  Simplicius  qui  mérite  quelque  considération,  car  il 
s'attache  d'ordinaire  à  suivre  de  fort  près  Aristote(2).  Mais  Zeller 
montre  qu'ici  encore  l'exégète  s'est  laissé  tromper  par  des  analo- 
gies, et  que,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  même  sûr  de  son  interprétation, 
car  il  prête  à  Anaximandre  cette  double  et  inconciliable  doctrine, 
que  la  matière  primitive  est  un  intermédiaire  entre  l'air  et  le  feu, 
et  tout  ensemble  entre  l'air  et  l'eau (3). 

D'autre  part,  l'examen  minutieux  des  textes  d'Aristote  montre 
bien  que  celui-ci  considère  Ytxmipov  comme  n'ayant  aucune  es- 
sence matérielle  particulière  :  ce  Les  uns,  dit-il,  partant  de  l'hypothèse 
d'une  seule  matière  primitive  déterminée,  en  font  sortir  les  choses 
par  voie  de  raréfaction  et  de  condensation.  Les  autres,  comme 
Anaximandre,  Anaxagore  et  Empédocle,  en  font  sortir  les  contraires 
par  voie  de  séparation  W.  tj  D'où  il  suit  qu'Aristote  considère  la  ra- 
réfaction et  la  condensation  comme  essentiellement  liées   à  l'idée 


(,)  Je  trouve  dans  Renouvier  [Manuel, 
io3)  une  interprétation  fort  subtile  dont 
voici  le  résumé  :  «L'infini  est  le  principe 
de  toutes  choses;  il  faut  donc  que  chaque 
chose  ait  de  lui  son  principe  particulier 
et  que ,  par  conséquent,  ces  principes  soient 
en  nombre  infini.  .  .  L'infini  est  bien  un 
mélange,  mais  qui  ne  voit  qu'il  cesserait 
d'être  infini  s'il  était  un  mélange  déter- 
miné de  quelques  éléments  finis? » 


La  thèse  me  paraît  inexacte  en  ce  sens 
que  nulle  part  on  ne  nous  dit  que  chaque 
chose  ait  dans  l'infini  son  principe  isolé 
et  distinct,  et  que  d'ailleurs  le  mot  fxfyfxa 
est  indifféremment  appliqué  par  Aristote 
aux  éléments  et  aux  contraires. 

(2)  Phys.,  io4,  io5,  107,  us;  De 
Cœlo,  278,  25 1,  268. 

(3)  Voir  Zeller,  I.  p.  2  2  5. 
<4>  Phys.,  I,  h. 
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d'une  matière  première  qualitativement  déterminée  (telle  que 
l'air  et  l'eau),  de  même  qu'il  considère  la  théorie  de  la  séparation 
comme  liée  à  l'hypothèse  d'un  mélange  primitif  explicite,  ou  à 
celle  d'une  matière  originelle,  essentiellement  indéterminée.  «Et 
il  doit  en  être  ainsi,  remarque  fort  justement  Zeller.  Car,  pour 
que  les  substances  particulières  pussent  sortir  de  la  matière  pri- 
mitive par  voie  de  séparation,  il  fallait  qu'elles  y  fussent  con- 
tenues en  puissance  ou  en  acte  :  or  ceci  n'est  possible  que  dans 
le  cas  où  la  matière  primitive  n'est  pas  déjà  elle-même  une  sub- 
stance particulière,  ou  un  intermédiaire  entre  deux   substances 

particulières'1).  i> 

Ce  point  établi,  on  voudrait  qu'Anaximandre  eût  cherché  à  dé- 
finir la  substance  première  dans  ses  rapports  avec  les  substances 
secondes,  ou  au  moins  quant  à  la  puissance  qu'elle  avait  de  les  en- 
gendrer. 11  eût  ainsi  déterminé  l'idée  générale  de  ce  matière  »  qui 
reste  dans  l'ombre.  Uânsipov  renferme  tous  les  contraires  en  puis- 
sance :  soit;  mais  dans  quel  tissu  sont  impliquées  toutes  ces  po- 
tentialités? A  quelles  conditions  sont-elles  réelles,  et  qu'est-ce  qui 
différencie  l'infini  concret  de  l'infini  abstrait"?  En  quoi  consiste  posi- 
tivement la  substantialité  qui  lui  permet  d'être  le  sujet  de  toutes 
les  déterminations  ultérieures  que  comporte  le  monde? 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'Anaximandre  n'ait  pas  répondu  à  ces 
questions  qui  supposent  un  développement  philosophique  dispro- 
portionné aux  conditions  de  son  temps.  Il  faut  même  comprendre 
que  ses  propres  indications  sur  la  nature  de  Yœnsipov  semblent  le 
ramener  à  ïhylozoïsme  de  Thaïes,  qui  est  commun  à  toute  l'Ecole 


ionienne. 


L'infini  n'est  pas  seulement  éternel  et  impérissable,  qualités  qu'il 
tient  de  son  rôle  de  matière  première;  il  se  meut  lui-même  et 
anime  toutes  choses  dans  son  sein  :  TSzpdyzw  anavra  xcù  TsâvTCL 
xvpspvâv;  ce  sont  les  expressions  mêmes  d'Anaximandre  d'après 


"'  Zeller,  p.  226. 


mit  iMtr.it.    .\.u  [  inall. 
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Aristote  qui  les  rapporte^.  H  est  vivant,  et  c'est  en  vertu  de  son 
énergie  propre  qu'il  fait  sortir  de  lui  tous  les  êtres. 

Aristote  estime  qu'un  pareil  être  doit  être  considéré  comme 
rc  divin  d  W  ;  nous  n'en  disconviendrons  pas,  mais  nous  nous  garderons 
d'accorder  à  Rœth^  que  cette  force  motrice,  cette  vitalité,  soit  in- 
dépendante de  la  matière  qu'elle  anime  et  doive  être  regardée 
comme  une  sorte  d'esprit  infini.  Il  faut  se  rappeler  —  et  nous  le 
savons  par  Aristote  lui-même  —  qu'Anaxagore  est  le  premier  qui 
ait  introduit  cette  idée  dans  la  philosophie  grecque,  et  que  le 
terme  cr divin»,  en  ces  périodes  primitives  de  la  spéculation,  n'im- 
plique aucune  spiritualité. 

Comment  les  substances  particulières  ont-elles  pu  sortir  de  la 
substance  primitive,  et  que  signifie  au  juste  le  terme  de  séparation^ 
dont  nous  avons  déjà  restreint  la  portée?  C'est  ce  qu'il  n'est  point 
facile  de  déterminer,  surtout  à  cause  de  la  méprise  où  tombent 
certains  commentateurs  en  faisant  intervenir  ici  les  données  princi- 
pales du  système  d'Anaxagore.  Nul  ne  nous  dit  pourquoi  ni  com- 
ment des  substances  distinctes  entre  elles  émergent,  à  un  moment, 
donné,  d'une  masse  homogène.  Simplicius  achève  de  brouiller  la 
question  en  attribuant  à  notre  philosophe  une  théorie  des  contraires 
qui  paraît  peu  vraisemblable, venant  d'un  contemporain  de  Thaïes: 
Anaximandre  aurait  considéré  le  froid  et  le  chaud  comme  confon- 
dus d'abord  dans  [âirsipov,  et  comme  s'opposant  ensuite  l'un  à 
l'autre  pour  former  des  essences  déterminées  (5>.  Du  mélange  de 
ces  deux  principes  résulterait  l'eau,  qui  serait  ainsi  le  premier  des 
éléments,  la  première  différenciation  concrète  de  YâiTSipov;  puis, 
par  des  séparations  successives,  la  terre,  l'air  et  le  feu. 

Mais  l'interprétation  ne  se  soutient  guère,  et  il  est  surprenant 

(1)  Phys.,  III,  loc.  cit.  Simplicius,  Phys.,  3s  :  Tas  èvav- 

.«   Kai  TobT'etvatTodeTov.  (Ibid.)  Tiiytvjtas .  .  .    èxxplvetrdcu  Çtjatv  Ava&- 

W   Gesch.  der  Abendl.  Pliil.,  II,  1A2.  paxvhpos.  L'infini  aurait  ainsi  une  puis - 

«   EtocptoetrOau ,  dmoxpivetrdou.  (Voir  sauce    logique,    en    même     temps    que 

Aristote,  Phys.,  I,  4.)  physique ,  et  celle-ci  dériverait  de  celle-là. 
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(jue  Zeller  n'ait  pas  été  choqué  de  l'incohérence  qu'elle  entraîne  W. 
Si  le  froid  et  le  chaud  sont  confondus  dès  l'origine  et  de  toute 
éternité  dans  YccTtsipov,  et  si  leur  mélange  produit  l'eau,  cet  élé- 
ment doit  être  considéré  comme  primordial,  comme  contemporain 
de  l'infini  lui-même.  Si  donc  on  admet  ces  témoignages,  il  faut, 
avec  Kern  et  avec  Rose  (que  réfute  le  même  Zeller),  admettre 
que  l'humide  (vypov)  ou  l'eau  est  la  substance  mère  de  toutes 
choses,  et  que  YcŒsipov  est  une  subrogation,  sinon  une  addition 
ultérieure  faite  à  la  doctrine®. 

Toutes  ces  précisions,  empruntées  à  des  scoliastes  mal  informés, 
sont  dangereuses;  il  n'en  faut  sans  doute  retenir  que  ceci  :  comme 
les  éléments  se  distinguent  entre  eux  par  leurs  qualités  opposées,  on 
peut  dire  que  les  contraires  sont  contenus  en  puissance  dans  la  sub- 
stance première  d'où  sortiront  les  éléments,  et  peut-être,  en  effet, 
Anaximandre  a-t-il,  à  ce  propos,  distingué  le  froid  et  le  chaud,  à 
cause  de  la  difficulté  de  les  engendrer  d'un  même  principe,  difficulté 
qui  avait  si  fort  préoccupé  Idée  d'Himère.Mais  on  ne  saurait  prêter 
à  notre  philosophe  une  théorie  explicite  des  contraires,  pas  plus 
qu'une  classification  méthodique  des  éléments. 

Il  a  dû,  en  effet,  considérer  l'eau  comme  sortant  la  première 
de  l'infini  primitif,  et  cela  pour  des  raisons  analogues  à  celles  de 
Thaïes;  venu  après  Anaximène,  il  eût  probablement  choisi  l'air 
ou  le  feu;  c'est  là  d'ailleurs  un  point  secondaire  de  sa  doctrine.  Le 
principal  est  l'affirmation  d'une  matière  première  indéterminée, 
engendrant  toutes  les  substances  particulières  par  le  simple  res- 
sort de  sa  puissance  permanente,  et  sans  subir  la  direction  d'au- 
cune loi  constitutive;  ce  dernier  trait  est  caractéristique  de  l'ionisme 
ancien,  qui  n'a  distingué  de  la  matière  du  devenir  ni  les  modes 
du  mouvement  phénoménal,  ni  la  force  motrice. 

Voir  la   noie  de  la  page  23 1   du  a  cet  égard,  le  texte  admettant  la  thèse 

tome  I  de  Zeller.  de  Simplicius  ,et  la  note  en  montrant  les 

1  Il  me  semble  que  le  texte  de  Zeller  inacceptables  conséquences.  L'interpréta- 

el  la  note  de  la  page  23 1  se  contredisent  lion  du  commentateur  est  une  glose. 

6. 
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La  cosmologie  d'Anaximandre  offre  peu  d'intérêt  pour  l'objet 
qui  nous  occupe.  On  y  trouve  pourtant  un  essai  de  systématisation 
de  l'univers.  Ainsi  le  ciel  est  mû  par  le  mouvement  immanent  à 
Yâmipov.  Les  astres  se  sont  formés  par  la  fragmentation  du  cercle 
de  feu  qui  entourait  primitivement  le  monde  et  qui  s'est  distendu 
par  la  rotation W.  La  terre  a  existé  d'abord  à  l'état  liquide,  puis 
s'est  desséchée  par  l'effet  du  feu  céleste,  et  ce  qui  reste  de  l'hu- 
manité s'est  rassemblé  dans  le  lit  de  la  mer. 

C'est  du  limon  primitif  que  sont  sortis  les  animaux,  sous  l'in- 
fluence solaire,  et  tous  ont  commencé  par  habiter  l'élément  humide. 
Techmuller  s'est  plu®  à  relever  les  rapports  de  cette  théorie,  rap- 
portée par  Plutarque,  avec  le  système  transformiste  de  Darwin^. 

Il  faut  se  garder  d'exagérer  l'importance  de  pareilles  ressem- 
blances, mais  ou  peut  constater  a  bon  droit  qu'à  peine  né,  le  maté- 
rialisme a  eu  une  vague  conscience  de  sa  direction  fondamentale  et 
de  son  avenir. 

De  même  que  tout  est  sorti  d'une  matière  unique,  de  même  tout 
doit  rentrer  dans  cette  matière;  car  «tous  les  êtres,  dit  Anaxi- 
mandre,  doivent  porter  la  peine  de  leur  iniquité  w^,  ce  que  Zeller 
explique  ainsi  :  «  L'existence  séparée  des  choses  individuelles  est 
une  injustice,  une  témérité  qu'elles  doivent  expier  par  1  anéantis- 
sement, -n  II  semble  qu'Anaximandre  ait  appliqué  cette  règle  au 
monde  lui-même,  qui  doit  disparaître  quand  le  temps  en  est  venu, 


(1)  Tous  ces  renseignements  sont  puisés 
h  des  sources  postérieures  :  Stobée ,  Pline , 
Cicéron,  Plularque,  Théodoret,  et  ne  sont 
d'ailleurs  ni  d'une  clarté,  ni  dune  cer- 
titude parfaite.  Le  sens  en  varie  quand 
on  passe  de  Rilter  à  Rrandis  et  de  Renou- 
vier  à  Zeller  ou  Techmuller.  Nous  résu- 
mons ici  les  moins  contestables. 
m  Loc.  cit.,  p.  68  (texte  allem.) 
(3>  Plutarque  (Qu.  conv.,  VIII,  4;  De 
plac,  V,  1 9 , h  ).  D'après  lui ,  Anaximandre 


aurait  interdit  l'usage  des  poissons,  parce 
que  l'homme  est  directement  issu  de  cet 
animal.  Antique  tradition  dont  on  retrou- 
verait la  source  chez  les  Hindous. 

(4)  Fragment  cité  par  Simplicius  (  Phys., 
6):  É|  &>v  Se  >)  yévsais  èari  toïs  ovai, 
xaî  Tr)v  (pdopàv  eis  raina  yiyveaOai  narà 
7Ô  xpéwv  (wv  et  Taûra  désignent  ici  l'a7r- 
etpov)  hihàvat  yàp  avrâ  tktiv  xai  hixrjv 
Trjs  àhtxt  as  xaxà  irjv  toO  ^porou 
Ta£u\ 
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xaTœ  io\j  XP°V0V  tv&w,  et  qui  serait  alors  remplacé  par  un  nou- 
veau monde  appelé  à  la  même  destinée.  Mais  cette  interprétation, 
fondée  principalement  sur  un  passage  de  Cicérone,  ne  va  pas  sans 
difficultés,  et  Schleiermacher  hésite  à  l'admettre. 

On  peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  plutôt  de  mondes  juxta- 
posés formant  des  systèmes  séparés  les  uns  des  autres  ou  des  parties 
différentes  d'un  même  univers.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avouer 
que  ces  tr mondes  innombrables u  dont  chacun  serait  un  dieu,  c'est- 
à-dire  un  principe  de  vie  pour  tous  les  êtres  compris  dans  son 
sein,  représenteraient  une  conception  singulièrement  large  et  puis- 
sante. 

Mais  il  est  plus  probable  que  les  «•  dieux  n  dont  parle  Gicéron 
sont  les  astres,  et  que  l'infinité  des  inondes  se  déroule  seulement 
dans  la  durée,  un  seul  monde  occupant  à  la  fois  l'espace^.  L'idée 
d'une  succession  illimitée  de  systèmes  alternativement  créés  et  dé- 
truits est  fort  ancienne;  nous  l'avons  déjà  trouvée  en  germe  dans 
la  philosophie  de  Kanada,  et  peut-être  même  est-elle  une  consé- 
quence étroite  de  l'hylozoïsme;  quand  on  admet  que  l'univers, 
semblable  à  un  être  vivant,  s'est,  à  une  certaine  époque,  constitué 
par  la  vertu  créatrice  d'une  matière  donnée,  on  doit  être  porté  à 
penser  que,  comme  l'être  vivant  lui-même,  il  se  résoudra  en  ses 
éléments,  et  que,  grâce  à  sa  force  vitale  éternelle,  la  matière  en- 
gendrera un  nouveau  monde  quand  celui-là  sera  dissous. 

11  est  donc  extrêmement  probable  que  l'idée  d'une  ce  circulation 


(1)  De  nat.  Deor. ,  I,  10,  a5  :  rrAnaxi- 
inandri  auteiu  opinio  est  nativos  esse  deos, 
iongis  intervallis  orientes  occidentesque, 
eos  innumerabiles  esse  mundos.  ri 

(2)  C'est  ce  qui  re'sulle  en  somme  de 
la  discussion  très  documentée  de  Zeller. 
Schleiermarcher  (  Uebcr  A  naximandros , 
1811,  Op.  phil.f  II,  71)  dit  qu'il  doit  y 
avoir  plusieurs  mondps,  pour  que  la  mort 
et  la   destruction   puissent   régner  dans 


l'un  pendant  que  dans  l'autre  la  vie  l'em- 
porte (p.  200);  mais  Zeller  fait  observer 
que  cette  conception  est  beaucoup  trop 
compliquée  pour  l'époque  et  peu  en  har- 
monie avec  le  système  d'Anaximandre  qui 
lait  tout  sortir  d'un  seul  principe.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  Démocrite,  dont  l'u- 
nivers atomique  n'a  pas  d'unité  et  n'est 
animé  par  aucune  force  régulaiïsatrice. 
11  ne  faut  pas  confondre. 
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éternelle*  de  l'être  à  travers  des  naissances  et  des  destructions 
périodiques,  telle  que  la  rapporte  PlutarqueW,  a  été  professée  par 
Anaximandre,  et  nous  y  trouvons  un  argument  nouveau  pour  la 
thèse  que  nous  avons  plus  haut  défendue,  à  savoir  que  la  matière 
est  pour  lui  le  principe  unique  et  que  toutes  les  formes  qu'elle  est 
susceptible  de  prendre  doivent  être  considérées  comme  accessoires 
et  presque  indifférentes  au  regard  de  la  philosophie  première. 

En  résumé,  loin  qu Anaximandre  doive  être  séparé  de  Thaïes 
et  de  ses  successeurs  pour  être  rangé  dans  une  période  spéciale  de 
développement,  comme  l'ont  soutenu  Schleiermacher  et  Ritter^, 
son  système  apparaît  comme  le  terme  naturel  où  tend  l'ancienne 
physique  hylozoïste  d'Ionie.  Cette  école  ne  fournit  à  la  philosophie 
générale  que  l'idée  de  matière  première,  ou  plus  exactement  l'idée 
d'une  composante  unique  de  l'univers.  De  Thaïes  à  Anaximène  et 
d'Anaximène  à  Anaximandre,  l'idée  se  précise  et  se  développe.  Avec 
ce  dernier,  elle  atteint  le  degré  d'achèvement  dont  est  susceptible 
l'essence  de  la  matière,  considérée  d'une  part  comme  continue  et, 
d'autre  part,  comme  principe  direct  et  immanent  de  mouvement 
et  de  vie. 

Ces  deux  restrictions  sont  nécessaires,  car  elles  marquent  les 
défauts  de  la  théorie  et  les  raisons  de  sa  stérilité.  Tant  que  la  ma- 
tière sera  considérée  comme  une  substance  diffuse  et  continue,  il 
sera  impossible  de  comprendre  pourquoi,  de  ce  fond  identique, 
émergent,  à  un  moment  donné,  des  essences  déterminées  et  parti- 
culières. L'idée  de  la  division  particulaire  sera  la  transition  nécessaire 
à  l'idée  de  combinaison  qui,  seule,  rendra  intelligible  le  passage  de 
l'homogène  à  l'hétérogène.  La  cr séparation*  des  contraires  originels 
au  sein  de  la  matière  primitive,  qui  représente  évidemment  un 

(,)  Ap.  Eusèb.,  Pr.Ev.  1,8,  1  :  Àtts-  {i)  Le  premier,  parce  qu'il  voit  dans 

Ç>r}va.To  Se  ty}v  ÇÔopàv  yiyveadai  kolï  Anaximandre  rrle  père  de  la  science  spé- 

-sroXù  TSpozspov  tyjv  yéveaiv  èV  àneipov  cnlalive»,  le  second,  parce  qu'il  le  consi- 

aiwvos    àvaxvxXovpévwv    'srôtvzcov  dère  comme  «le  promoteur  de  la  physique 

aOrwi'.  mécanisiez. 
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ell'o#t  pour  expliquer  la  formation  des  choses,  est  une  idée  vague 
qui  ne  peut  pas  aboutir.  Eut-on,  dès  le  principe,  quatre  substances 
différenciées  dont  les  oppositions  couplées  contiendraient  le  germe 
de  toute  la  diversité  future,  que  le  problème  de  l'existence  des 
êtres  particuliers,  ou  plutôt  de  leur  naissance  au  sein  de  la  matière 
élémentaire,  n'en  serait  pas  davantage  résolu. 

On  en  est  réduit  à  la  conception  hylozoïste,  qui  prête  à  la  sub- 
stance première  la  puissance  inexpliquée  et  indéfinie  de  produire 
spontanément  la  forme  et  la  vie.  Or  une  telle  substance  n'est  pas 
vraiment  de  la  cr matière r> ,  et ,  tôt  ou  tard,  les  éléments  antagonistes 
qu'elle  renferme  dans  son  unité  confuse  se  sépareront  et  s'érige- 
ront en  causes  distinctes  :  la  force  motrice,  par  exemple,  avec 
Heraclite,  et  l'intelligence  ordonnatrice  avec  Anaxagore.  Mais  alors 
la  matière,  dépouillée  de  tout  ce  qui  faisait  d'elle  un  cr principe 
premier»,  n'apparaîtra  plus  que  comme  une  condition  seconde  de 
l'existence.  C'en  sera  fait  du  matérialisme,  et  même  de  la  philo- 
sophie proprement  naturelle. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  physique  ionienne,  quoique  issue  plus 
ou  moins  directement  des  traditions  qui  relient  la  Grèce  à  l'Inde, 
toute  supérieure  qu'elle  se  montre,  du  premier  coup,  à  la  phy- 
sique hindoue  par  l'unification  du  principe  universel  W,  reste  né- 
anmoins inférieure  à  celle-ci,  parce  qu'elle  n'a  su  trouver  ni  l'idée 
de  la  division  atomique  des  éléments,  ni  l'idée  de  la  combinaison,  qui, 
seules,  peuvent  rendre  fécond  le  concept  de  la  matière  première. 

II.   Les  Pythagoriciens. 

On  peut  hésiter  à  placer  l'étude  du  système  pythagoricien  im- 
médiatement après  l'examen  de  la  physique  ionienne,  et,  dans  le 
présent  travail,  ce  doute  peut  être  rapporté  à  deux  raisons  diverses, 
l'une  d'ordre  général  et  l'autre  d'ordre  particulier. 

W  On  se  rappelle  que  Kanada  avait  admis  cinq  éïe'menls  matériels  primitifs,  sans 
compter  les  autres  principes  ambigos,  comme  Vâme  et  le  manas  ou  conscience. 
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D'abord,  il  n'est  que  trop  certain  que  le  pythagorisme  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  seul  homme,  et  qu'on  serait  fort  embarrassé  de  faire 
strictement  la  part  du  fondateur  dans  l'ensemble  de  la  doctrine. 
Est-il  permis  dès  lors  de  dater  celle-ci  de  l'époque  où  naquit  ledit 
fondateur,  et  ne  risque-t-on  pas  de  commettre  un  anachronisme 
en  faisant  remonter  au  commencement  du  vie  siècle  des  théories 
qui  ne  se  sont  guère  développées  qu'au  temps  de  Socrate?  Ainsi  en 
ont  jugé  Brandis  W  qui  fait  passer  l'exposition  de  l'éléatisme  avant 
celle  du  pythagorisme;  Strumpell  qui  voit  dans  ce  dernier  système 
une  tentative  de  conciliation  entre  Heraclite  et  les  Eléates;  Renou- 
vier  qui  coupe  en  deux  l'étude  sur  le  pythagorisme,  séparant  ce 
qui  appartient  au  maître  de  ce  que  peuvent  réclamer  les  disciples  ^  ; 
et,  au  demeurant,  Aristote  lui-même  qui  ne  parle  jamais  de  Py- 
thagore,  mais  seulement  des  «  Pythagoriciens »,  et  même  de  «ceux 
qui  s'attribuent  ce  noui^3'. 

Ensuite,  il  ne  semble  pas  douteux  que  l'intérêt  particulier  de 
l'exposition  restreinte  que  nous  poursuivons  ici  soit  de  grouper  logi- 
quement les  éléments  d'étude,  en  réunissant  ceux  qui  présentent 
quelque  analogie  entre  eux.  Or  la  philosophie  des  Eléates  tend 
évidemment  à  déterminer  l'idée  de  substance,  comme  la  philo- 
sophie ionienne.  L'une  et  l'autre  cherchent  le  fond  immuable  des 
choses,  et,  en  un  certain  sens,  on  peut  dire  que  Parménide  con- 
tinue Anaximandre.  Le  pythagorisme,  au  contraire,  vient  nous  jeter 
hors  de  la  considération  de  la  matière  et  rompre  en  apparence  la 
suite  de  nos  recherches  sur  les  antécédents  de  l'atomisme.  Ne  pou- 
vons-nous faire  ici  ce  que  nous  avons  fait  pour  Anaximène  et  Anaxi- 
mandre, avec  d'autant  moins  d'inconvénient  que  l'antériorité  de 
Pvthagore  sur  Xénophane  n'est  nullement  prouvée? 

Nous  avouons  avoir  subi  d'abord  l'attrait  spécieux  de  ces  argu- 
ments et  ne  nous  être  décidé  à  maintenir  l'ordre  consacré  que  sur 
des  considérations  que  nous  allons  rapidement  résumer. 

(1)  Gesch.dcr  PIM.,  t.  I,  621.  —  m  Manuel,  p.  106  pour  Pythagore,  p.  182  pour 
les  Pythagoriciens.  —  ()  0<  xotAovpieroj  Uvdxyôpeiot. 


ANTÉCÉDENTS  DE  I/ATOMISME  EN  GRÈCE.  89 

En  premier  lieu,  nous  pensons  avec  la  plupart  des  critiques 
que,  s'il  est  impossible  de  fixer  exactement  la  part  de  Pythagore 
dans  la  constitution  de  la  doctrine  qui  porte  son  nom,  il  est  im- 
possible également  de  la  supposer  nulle  ou  insignifiante,  ou  même 
accessoire.  Le  sens  de  la  doctrine  est  resté  le  même  depuis  le  jour 
où  elle  s'est  établie,  et  elle  a  gardé  jusqu'au  bout  une  remarquable 
unité.  L'idée  fondamentale  qui  lui  sert  de  base,  à  savoir  que  cries 
nombres  sont  les  éléments  des  choses  »,  ne  peut  pas  ne  pas  appar- 
tenir au  Maître,  dont  les  plus  grands  hommes  delà  Grèce,  encore 
tout  voisins  de  lui,  vantaient  à  l'envi  le  génie (1). 

Nous  avons  d'ailleurs  d'autres  raisons,  plus  frappantes  sinon  plus 
fortes,  pour  faire  remonter  le  pythagorisme  au  delà  du  vc  siècle. 
L'une  a  été  donnée  par  Zeller  :  c'est  que  tous  les  systèmes  postérieurs 
à  l'époque  où  l'on  place  Pythagore  manifestent  l'influence  de  la 
théorie  éléatique  de  l'impossibilité  du  devenir;  Empédocle,  Anaxa- 
gore,  Leucippe  supposent  Parménide;  Heraclite  lui-même  doit  à 
son  opposition  contre  les  Eléates  la  rigueur  de  son  phénoménisme  ®. 
Seul,  le  système  pythagoricien  reste  à  l'abri  de  cette  influence,  ce 
qui  ne  se  comprendrait  guère  s'il  s'était  constitué  après  l'époque 
où  elle  est  devenue  générale. 

Zeller  va  même  plus  loin  en  ajoutant  que  l'éléatisme  cr paraît u 
supposer  le  pythagorisme,  cr  car  l'abstraction  qui  consiste  à  ramener 
l'ensemble  des  phénomènes  au  seul  concept  de  l'être  est  tellement 
hardie,  que  nous  devons  y  chercher  une  préparation  historique v. 
Il  est  vrai  qu'il  n'établit  pas  suffisamment  cette  opinion,  car  il  se 
borne  à  rappeler  que  ni  les  Ioniens  ni  les  Pythagoriciens  n'avaient 
justifié  l'existence  phénoménale,  et  que,  par  suite,  en  niant  absolu- 
ment le  devenir  et  la  multiplicité,  les  Eléates  réfutaient  simplement 
une  hypothèse  que  leurs  prédécesseurs  avaient  admise  sans  démon- 
stration^. En  sorte  que  ce  quand  Parménide  concevait  tout  le  réel 

ll)  Voir  entre  autres  l'éloge  de  Pytha-        sophique  en  Grèce,  par  G.  B.rlon.  (Paris, 
gore  par  Empédocle.  1882.) 

'2]  Voir,  sur  ce  point,  La  poésie  philo-  (S)  T.  I,  p.  187. 
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comme  une  unité  qui  exclut  absolument  la  multiplicité,  il  ne  faisait 
qu'aller  jusqu'au  bout  de  la  voie  où  marchaient  déjà  les  deux  écoles 
antérieures  n. 

Le  raisonnement  est  loin  d'être  probant,  et,  en  tout  cas,  s'ap- 
plique aux  Ioniens  beaucoup  plus  qu'aux  Pythagoriciens.  S'il  s'agit 
de  la  théorie  qui  grandit  le  rôle  de  la  substance  aux  dépens  de 
l'existence  phénoménale,  c'est  à  Thaïes,  Anaximène  et  Anaximandre 
qu'il  faut  songer,  et  c'est  la  philosophie  de  ce  dernier,  non  celle  de 
Pythagore,  qui  paraît  se  prolonger  dans  le  panthéisme  des  Eléates. 

Mais  nous  avons  d'autres  raisons  de  croire  à  la  dépendance  de 
l'éléatisme  par  rapport  au  pythagorisme  :  Zeller  oublie  la  principale, 
à  savoir  que  ce  qui  caractérise  la  substance  des  Eléates  et  la  dis- 
tingue profondément  de  celle  des  Ioniens,  c'est  qu'elle  est  une  et 
qu'elle  tient  tous  ses  attributs  de  son  unité.  Or  Pythagore  est  sans 
contredit  le  premier  qui  ait  assigné  ce  rôle  à  la  monade,  qui  ait 
fait  dépendre  d'elle  tout  l'ensemble  des  nombres  et,  par  consé- 
quent, tout  l'ensemble  des  choses.  En  ce  sens,  on  peut  vraiment 
dire  (pie  Parménide  suit  Pythagore,  tout  en  cherchant  à  systéma- 
tiser et  corriger  sa  doctrine  par  la  négation  rigoureuse  de  la  mul- 
tiplicité. 

Enfin  il  est  un  autre  argument,  qu'on  s'étonne  de  ne  trouver  ni 
chez  Ritter,  ni  chez  Brandis,  ni  chez  Renouvier,  ni  chez  Chaignet  : 
c'est  que  le  pythagorisme  se  relie  directement  à  l'ionisme.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  ni  le  texte  de  Porphyre  W  qui  donne  Anaximandre 
pour  maître  à  Pythagore,  ni  le  rapprochement  qu'on  peut  légiti- 
mement établir  entre  la  théorie  des  sphères  célestes  de  ces  deux 
philosophes,  ni  même  l'emploi  du  mot  illimité  et  de  l'idée  d'infini 
qu'Anaximandre  passe  pour  avoir  introduits  dans  la  philosophie 
grecque.  Tous  ces  faits  peuvent  entrer  en  considération,  mais  ce 
qui,  à  mon  sens,  emporte  l'adhésion,  c'est  que  le  pythagorisme 
est  une  réaction  évidente  contre  l'ionisme,  une  interprétation  tout 

M)  D'après  Néanthès,  \c  faux  Cléanlhe.  (Porphyre,  Vit.  Pyth.,  5.) 
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inverse  de  la  subtantialité ,  une  première  tentative  pour  fonder  la 
réalité  de  l'être  multiple  et  divers. 

Pour  toutes  ces  raisons  théoriques,  le  pythagorisme  devait  être 
maintenu  à  sa  place.  D'ailleurs,  à  y  regarder  de  près,  l'intérêt 
pratique  de  l'exposition  ne  va  point  à  l'encontre  de  cet  arrangement. 
Ce  que  nous  poursuivons  ici,  c'est  le  développement  du  concept  de 
matière  depuis  ses  origines  dans  la  spéculation  grecque  jusqu'au 
système  de  Démocrite  et  d'Epicure.  Or  ce  développement  n'est 
point  continu  ni  cr  linéaire r>.  C'est  précisément  par  l'évolutiou  des 
idées  voisines  que  le  progrès  de  l'idée  de  substance  s'est  trouvé  le 
plus  souvent  réalisé.  Le  pythagorisme  qui  a,  pour  ainsi  dire,  annihilé 
la  matérialité  proprement  dite,  a  l'ait  faire  un  pas  immense  au  ma- 
térialisme et  préparé,  mieux  peut-être  qu'aucun  autre  système, 
l'achèvement  de  l'atomisme. 

Mais,  si  utiles  que  soient  de  pareils  préambules  pour  fixer  les 
termes  de  la  question  et  marquer  les  étapes  de  la  recherche,  il  eu 
faut  sortir  pourtant  et  aborder  l'examen  direct  du  pythagorisme. 

I.  Le  principal  défaut  de  la  matière  ionienne  était  qu'en  la  pre- 
nant pour  unique  principe,  on  ne  pouvait  en  aucune  façon  expliquer 
la  formation  des  substances  déterminées  auxquelles  elle  était  censée 
donner  naissance.  En  vain,  Anaximandre  l'avait-il,  d'une  part, 
privée  de  toute  essence  particulière  afin  qu'elle  put  rester  la  source 
commune  de  toutes  les  particularités  ultérieures,  et,  d'autre  part, 
«  grossies  (au  sens  ieibnitzien)  de  toutes  les  déterminations  poten- 
tielles que  le  développement  du  monde  devait  ensuite  rendre 
actuelles  :  on  ne  concevait  point  comment  ce  «  mélanger  ou  plutôt 
ce  chaos  primitif,  qui  n'était  rien,  pouvait  devenir  tout. 

Le  principe  de  l'unité  de  matière  était  posé,  mais  il  risquait  de 
demeurer  stérile,  si  l'on  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  rattacher  à  ce 
fond  homogène  l'existence  diverse  et  multiple  qu'on  faisait  émaner 
de  son  sein. 

La  conclusion  logique  de  l'ionisme,  que  devaient  plus  tard  tirer 
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les  Éléates,  était  de  considérer  comme  négligeables  toutes  les  trans- 
formations de  la  matière,  puisqu'on  ne  savait  pas  les  relier  au  prin- 
cipe, de  ne  voir  que  la  substance  unique  et  immuable,  puisqu'on 
ne  pouvait  donner  une  essence  aux  êtres  multiples  et  passagers  qui 
émergeaient  d'elle. 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  comprendre  l'intervention  du  py- 
thagorisme  comme  une  réaction  contre  le  matérialisme  ionien,  qui 
commençait  à  tourner  au  monisme. 

L'idée  maîtresse  de  Pythagore,  c'est  que  le  principe  des  choses 
n'est  pas  unique,  ou  tout  au  moins  n'est  pas  simple  :  de  même  que  le 
nombre,  qui  est  le  type  de  l'être,  résulte  du  concours  du  pair  et  de 
l'impair,  de  même  l'existence  réelle  résulte  du  concours  du  limité 
et  de  Y  illimité^. 

Ce  qu'il  faut  entendre  exactement  par  ces  termes,  il  n'est  pas 
trop  facile  de  le  dire.  Nous  pouvons  cependant  passer  rapidement 
en  revue  les  principales  interprétations  du  système,  afin  d'en  extraire 
la  théorie  qui  se  rapporte  directement  à  noire  recherche. 

Les  préoccupations  syncrétistes  et  mystiques  qui  ont  dominé  dans 
la  philosophie  grecque  à  partir  du  me  siècle  ont  d'abord  conduit  les 
néo-pythagoriciens  et  les  néo-platoniciens  à  prêter  un  sens  tout  méta- 
physique à  cette  définition  des  éléments  de  l'être.  D'après  Alexandre 
Polyhistor  et  Sextus  Empiricus,  le  principe  limité  est  Y  unité,  et  le 
principe  illimité,  la  dualité,  l'une  cause  motrice  et  l'autre  substance 
passive. 

De  là  à  dire,  comme  Eudore,  que  celte  antithèse  primitive  se 
réduit  à  l'opposition  de  Dieu  et  de  la  matière,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
et  bientôt  le  Pseudo-Plutarque  et  le  Pseudo-Archytas  tiennent  la 


(l)  Arist,  Met.,  I,  5,   (j86  :  Toû  Se  son   ouvrage   :   kvâywx  xà  èàvta.  sïp.ev 

dpidixov[vo(j.(^ov(Ti)alot)(ieïoi.TÔT£&pTtov  wâvia  t)   'zsepa.ivovTa  >')  âiteipa,  r) 

xai  Tt>  tsepiTlùv,  tovtwv  hè  (Ôvtù)v)  tô  Tsspïivovti  ré  xzi  aTtsipa.  (Rapporté  par 

ftèv  'sjeirepaap.évoVfTÙ  3g  ânsipov.  Stobée,  I,  hbh.)  Mômes lermes dans Pla lou 

.Nous  avons  aussi  une  phrase  tle  Philolaus,  (Philcbc,    16)  :  dépôts   tc   >ca«   d7rei- 

qui  était  sans  donle  phe'e  au  nVbul  fl<  plav. 
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théorie  pour  acquise.  Zeller  a  tait  justice  de  cette  interprétation  en 
rappelant,  une  fois  de  plus,  qu'Auaxagore  est  le  premier  qui  ait  dis- 
tingué l'esprit  de  la  matière,  et  en  ajoutant  que  les  Pythagoriciens 
n'ont  jamais  séparé  la  matière  et  la  forme,  comme  le  fit  plus  tard 
Aristote;  qu'au  contraire,  la  caractéristique  de  leur  système  est  la 
fusion,  la  confusion  plutôt  de  ces  deux  éléments  de  l'être.  Même 
chez  Philolaiïs,  l'Un  ne  peut  être  identifié  avec  la  divinité;  encore 
moins  a-t-on  le  droit  de  supposer  que  le  monde  n'est  que  le  déve- 
loppement de  l'essence  divine,  et  d'antidater  ainsi  la  doctrine  de 
Plotin. 

D'autre  part,  il  n'est  point  possible  d'admettre  que  le  cr limité -n  et 
ff  l'illimité  -n  représentent  de  simples  relations  dans  l'espace  et  se  rap- 
portent à  des  conceptions  proprement  géométriques,  comme  le 
pense  Ritter^.  Aristote  dit  bien  que  tries  figures  géométriques  sont 
la  substance  dont  les  corps  sont  faits $»,  ce  qui  peut  s'entendre 
ainsi  :  «que  le  principe  limitant  est,  pour  les  Pythagoriciens,  l'unité, 
c'est-à-dire,  au  point  de  vue  de  l'espace,  le  point;  et  que  l'élément 
illimité  est  l'espace  intermédiaire  ou  le  vide^-n;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'on  doive  considérer  l'unité  comme  étant  essentiellement  et 
exclusivement  attachée  à  cette  signification.  C'est  là  un  de  ses  em- 
plois; il  y  en  a  d'autres,  et  de  très  différents. 

Pour  la  même  raison  doit  être  rejetée  l'interprétation  purement 
arithmétique  du  système.  A  coup  sûr,  comme  le  remarquent  Brandis 
et  Zeller,  c'est  la  conception  du  nombre  comme  tel  qui  en  forme 
le  point  de  départ,  et  la  persistance  des  définitions  numériques, 
même  au  temps  où  le  symbolisme  s'est  emparé  de  la  plupart  des 
théories  pour  les  dénaturer,  prouve  bien  que  l'idée  de  quantité  et 
de  proportion  est  restée  prédominante.  Mais  on  oublie  trop  que  le 
pythagorisme  n'est  pas  un  système  abstrait,  que  c'est  une  physique 

'   Philosophie  de  Pytluigore ,  de  93  à  para,  oïov  èntpâveia.  xai  ypapcf/j/ 

1(*7-  «ai  ai typ-v)  «a«  (lavas,  eïvat  ov  criât 

'  Met.,  VII,  <j,  1082  :  Soxei  hé  Ttat  (xdXXov  r>  tô  er&Jfza  xetl  tô  cnépsov. 
(Uvdayopeiois)  rà  toû  crûpaTOs  -usé-  W  Ritter,  loc.  cit. 
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proprement  dite ,  une  philosophie  de  la  nature,  dont  le  but  est  de 
montrer  de  quoi  les  choses  sout  faites. 

Il  faut  donc  que  les  principes  qu'elle  pose  à  l'origine  de  l'être 
soient  réels  et  capables  d'expliquer  le  monde.  La  vérité  est  que  ces 
principes  sont,  comme  on  eut  dit  au  moyen  âge,  équivoques,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  les  éléments  communs  des  nombres  et  des  choses. 

Ceci  demande  explication. 

Dans  la  plupart  des  textes  qui  servent  de  base  à  notre  connais- 
sance du  pythagorisme,  Aristote  dit  que  ce  les  choses  ont  leur  sub- 
stance dans  les  nombres  ou  dans  les  éléments  des  nombres r>W,  c'est- 
à-dire,  en  dernière  analyse,  dans  ces  éléments  mêmes,  dans  le 
limité  et  Yillimité,  qui  ne  sont  pas  des  propriétés,  mais  véritablement 
des  principes,  avTo  to  œrrsipov  xcl\  olvto  to  iv  qvgIclv  sÏvoli  tovtwv 
wv  xct,T7iyopo\JvT(xi  W.  Aussi,  dans  la  classification  que  l'on  sait, 
les  range-t-il  parmi  les  principes  matériels  aussi  bien  que  parmi  les 
principes  formels. 

C'est  là  la  vraie  doctrine  pythagoricienne,  et  non  pas  celle  que 
Platon  a  reprise  plus  tard  dans  le  Timée,  d'après  laquelle  les  choses 
n'existeraient  que  par  imitation  des  nombres.  Les  Pythagoriciens  se 
servaient  sans  doute  des  termes  (Xôfjioiùms  et  de  \j.i\kii<Jis ,  qui  semblent 
faire  du  nombre  un  modèle  et  de  l'objet  sensible  une  copie;  mais 
cela  signifiait  simplement  que  le  nombre  est  connu  par  la  raison, 
landis  que  l'objet  n'est  connu  que  par  les  sens,  et  qu'ainsi  le  premier 
est  plus  achevé,  plus  parlait,  plus  typique  que  le  second. 

Brandis  a  donc  tort  de  voir  ici  la  trace  de  deux  directions,  presque 
de  deux  écoles  dans  le  pythagorisme,  celle  des  symbolistes  et  celle 
des  réalistes.  Il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  thèse:  ce  Tout  est  nombre,  r> 
Le  nombre  n'est  pas  seulement  la  forme  qui  régit  les  combinaisons 
des  choses,  l'élément  régulateur  de  l'être;  il  est  encore  la  matière 

1   Mi'L,  1,5:  Ta  tôov  àpidpwv  aloi-  avvealivai  (paotv.  Ibid.,  io83  :  Ta  aw- 

^efa  t£)î>  Ôvtgov  <rloL%sta.  tsâvTOùi'  elvai  fxara  e£  àptOpwv  eïvau   avyHsipevix.  j — 

î/7riAa6oi».  Ibid.,  XIII,  G,  1080  :  Éx  Uoioïxtiv  è%  àpt&pôjv  rà  (pvcrtHà  (TwpzTX. 
toutou  (ipiOpoû)    ras   ctiadijTàç   ouatas  ['}    Me/.,  1,5,987. 
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dont  elles  sont  formées,  il  est  la  substance  qui  fait  leur  réalité 
déterminée. 

Dès  lors,  la  définition  des  principes  n'offrira  aucune  difficulté 
insurmontable  :  le  limité  et  ['illimité  sont  les  principes  des  nombres 
et  des  choses  à  la  lois,  et  ce  rapprochement  nous  fera  mieux  com- 
prendre le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  constitution  de  la  substance 
première. 

Voyons  d'abord  comment  les  Pythagoriciens  en  sont  venus  à  con- 
cevoir l'idée  de  ces  deux  éléments  primitifs  de  tout  être  et  de  toute 
intelligibilité. 

Il  n'est  pas  invraisemblable,  comme  le  pense  M.  Paul  Janet^, 
qu'ils  y  aient  été  conduits  par  l'étude  des  conditions  de  l'harmonie 
musicale  :  rcDe  quoi  se  compose  un  accord?  De  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  sons  élémentaires  séparés  les  uns  des  autres  par 
certains  intervalles.  En  effet,  une  réunion  quelconque  de  sons  ne 
forme  pas  un  accord  juste  :  il  faut  que  les  intervalles  soient  déter- 
minés; que  si  la  réunion  des  sons,  au  lieu  d'être  simultanée,  est  suc- 
cessive, c'est  encore  la  même  chose  :  cette  succession  de  sons  ne 
sera  harmonique  et  ne  charmera  l'oreille  que  si  des  intervalles  dé- 
terminés séparent  chaque  son  de  l'autre.  Il  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  science  musicale  pour  comprendre  ce  que  nous  entendons 
par  intervalles  :  ce  sont  les  tons  ou  demi-tons  qui  séparent  les  diffé- 
rentes notes.  Si  nous  supprimons  par  la  pensée  ces  intervalles,  il 
n'y  a  plus  de  différence  entre  les  notes  ;  tous  les  sons  se  confondent  en 
un  seul,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de  son,  car  tout  son,  étant  déterminé, 
suppose  par  là-même  un  intervalle  qui  le  sépare  d'un  autre  son.  La 
suppression  de  l'intervalle  entraîne  donc  avec  elle  le  son  lui-même  et 
l'harmonie.  Or  qu'est-ce  que  le  son?  C'est  quelque  chose  de  déter- 
miné. Qu'est-ce  que  l'intervalle?  C'est  quelque  chose  d'indéterminé. 
Le  son  est  la  limite  de  l'intervalle  qui  est  par  lui-même  illimité.  Un 

(1)  Voir,  à  ce  sujet,  un  lumineux  ré-  emprunt.  (Article  de  M.  Paul  Janet  sur 
sumé  de  la  théorie  pythagoricienne,  au-  le  Pylhagorisine ,  dans  le  Dicl.  des  se.  plu/. 
quel   nous    faisons  ici   même   plus  d'un         de  M.  Franck.) 


96  LIVRE  11,  CHAPITRE  II. 

accord,  une  mélodie  est  donc  une  certaine  réunion  du  déterminé 
et  de  l'indéterminé;  parlons  le  langage  pythagoricien  :  du  ce  limitée 
et  de  ce  l'illimité  11,  du  crfinin  et  de  d'infini». 

De  celte  considération,  nous  passons  facilement  à  celle  des 
nombres  :  le  nombre  lui-même  est  une  réunion  d'unités,  car  une 
seule  unité  ne  forme  pas  un  nombre.  Mais,  pour  que  plusieurs 
unités  s'unissent  sans  se  confondre,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  elles  cer- 
taines séparations,  certains  ce  intervalles n.  Ces  intervalles  sont  donc 
le  principe  de  la  pluralité,  et  ils  représentent  l'indétermination, 
dans  le  nombre  comme  dans  l'accord. 

Enfin  l'examen  des  choses  réelles  nous  montrera  le  même  résultat. 
Un  corps  solide  se  compose  de  différentes  surfaces,  qui  se  composent 
elles-mêmes  de  différentes  lignes,  et  celles-ci  d'un  certain  nombre 
de  points.  ccMais(J)  ni  une  réunion  de  surfaces  ne  forme  un  corps, 
ni  une  réunion  de  lignes  une  surface,  ni  une  réunion  de  points  une 
ligne,  s'il  n'existe  entre  les  points,  les  lignes  et  les  surfaces  un  certain 
nombre  ce  d'intervalles  n  qui,  distinguant  les  unes  des  autres  les  parties 
constitutives  et  élémentaires  du  corps,  leur  permettent  de  se  réunir 
et  de  faire  un  tout  déterminé.  Supprimez  ces  intervalles,  et  toutes 
les  surfaces,  les  lignes  et  les  points  venant  à  se  pénétrer,  les  surfaces 
s'absorbent  dans  les  surfaces,  les  lignes  dans  les  lignes  et  les  points 
dans  les  points,  -n  D'où  il  suit  que  la  réalité  des  corps  se  ramène 
encore  à  ces  deux  éléments  :  le  point,  ou,  selon  l'expression 
pythagoricienne,  la  monade  (élément  de  limite)  et  les  intervalles 
indéterminés. 

Revenons  à  l'objet  de  notre  recherche,  qui  est  la  théorie  de  la 
substance  primitive  ou  matière  première. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  cette  sub- 
stance ne  doit  jamais  être  considérée  comme  une  puissance  toute 
nue,  comme  une  matière  absolue.  L'infini  d'Anaximandre,  s'il  restait 
isolé  et  livré  à  lui-même,  ne  sortirait  jamais  de  son  repos  qui  équi- 

1    P.  Janet,  Dict.  des  sc.phil.,  p.  i43/i. 
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vaut  au  néant.  Eu  réalité,  il  n'existe  que  des  êlres  déterminés,  qui 
sont  le  produit  du  concours  de  deux  éléments:  la  Matière,  dont 
l'Ecole  ionienne  a  cherché  à  dégager  la  conception,  et  l'Unité,  qui 
est  le  principe  de  toute  limitation  et  de  toute  forme. 

C'est  ce  conflit  initial  et  essentiel  qui  permet  à  la  substance  de 
se  développer,  et  ce  développement  n'a  pas  lieu  au  hasard,  selon 
le  caprice,  impossible  à  prévoir  et  à  régler,  d'une  force  qui  contient 
en  elle,  on  ne  sait  comment  ni  pourquoi,  la  faculté  de  produire  le 
mouvement  et  la  vie,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  le  système  hvlo- 
zoiste  :  il  se  poursuit  suivant  les  complications  déterminées  qu'en- 
traîne cette  opposition  perpétuelle  entre  les  deux  principes  de  l'être, 
c'est-à-dire  (puisque  les  choses  et  les  nombres  se  confondent)  sui- 
vant la  loi  de  progression  mathématique  qui  va  de  l'unité  pure  à 
l'indéfinie  multiplicité. 

Voilà  l'existence  multiple  et  diverse  fondée  en  raison  et  étroite- 
ment rattachée  à  l'être  primordial  dont  elle  est  une  forme.  La  phy- 
sique, reconnue  incapable  de  féconder  l'idée  de  substance,  s'est 
adjoint  la  mathématique,  qui  lui  a  livré  le  secret  de  la  multiplicité. 
Désormais,  la  matière  a  en  elle-même  le  principe  de  toute  diver- 
sité et  le  moyen  de  déterminer  d'avance  tous  les  possibles  endormis 
dans  son  sein. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  Pythagore  continue  Anaxi- 
mandre  et  qu'il  prépare  l'achèvement  de  la  philosophie  de  la  na- 
ture ? 

II.  La  conséquence  de  la  théorie  que  nous  venons  de  résumer 
est  que,  d'après  les  Pythagoriciens,  toute  chose  réunit  eu  soi  des 
déterminations  opposées,  qui  se  ramènent,  en  dernière  analyse,  à 
l'opposition  fondamentale  du  limité  et  de  Yillimité.  Le  limité  est  en 
tout  le  plus  parfait,  conformément  au  sens  étymologique  du  mot 
(ziksios);  l'illimité  est,  par  essence,  ï  imparfait.  De  là  des  séries 
d'éléments  couplés,  représentant  toutes  les  formes  possibles  de  la 
détermination. 
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Les  Pythagoriciens  bornaient  au  nombre  sacré  de  dix  ces  oppo- 
sitions fondamentales  W  : 

i°  Le  limité  et  l'illimité; 

2°  L'impair  et  le  pair; 

3°  L'unité  et  la  multiplicité; 

k°  La  droite  et  la  gauche; 

5°  Le  masculin  et  le  féminin; 

6°  Le  repos  et  le  mouvement; 

7°  La  ligne  droite  et  la  ligne  courbe; 

8°  La  lumière  et  l'obscurité; 

9°  Le  bien  et  le  mal; 

i  o°  Le  carré  et  le  rectangle. 

Tels  sont  les  principes  de  toute  intelligibilité  comme  de  toute 
réalité.  Reste  maintenant  à  expliquer  comment  les  divers  modes 
de  la  multiplicité  en  découlent  dans  les  nombres  et  dans  les  choses. 

C'est  naturellement  dans  l'ordre  des  nombres  que  ce  développe- 
ment prend  la  forme  la  plus  méthodique. 

Tout  d'abord,  l'opposition  du  limité  et  de  l'illimité  entraîne 
la  division  en  nombres  pairs  et  en  nombres  impairs.  L'impair  est 
identifié  avec  le  limité,  et  le  pair  avec  l'illimité,  parce  que  «l'im- 
pair met  un  terme  à  la  division  par  deux,  ce  que  ne  fait  pas  le 
pair  ®v. 

Diverses  classes  secondaires  sont  encore  distinguées,  tant  dans 
les  nombres  impairs  que  dans  les  nombres  pairs,  mais  Zeller  observe 


(l)  Arist.   (Met.,  I,  5,  986)  donne  la  evdv  xai  xapnrvXôv, 

liste  suivante  :  Çûs  xai  oxôtos, 

,            ,  ,,  âyaOàv  xai  xaxôv, 

THépas  xai  aireipov,  ' 

„x        ,  j  Terpâyoûvov  xai  êTspôavxss. 

Tzeptrlov  xai  aprtov,  r   '                        r  r 

sv  xai  Ts\y)dos,  m  Siinplicius,   Phys.,    ie-5   :    H   yàp 

Zsfiiov  xai  àpialspôv,  sis  fera  xai  r)p.i(TYi  htaipeais  èit  '  ânsipov, 

âppsv  xai  S-rçAu,  tô  §è  trspvvlbv  TSpoaleOèv  Tsspaivei  aùro, 

y'jpenow  xai  xtvov{xevov,  xwXvsi  yàp  aOroû  ty)v  sis  ha  haipsaiv. 


ANTÉCÉDENTS  DE  L'ATOMISME  EN  GRÈCE.  99 

avec  raison  qu'on  ne  sait  si  ces  divisions  remontent  aux  premiers 
Pythagoriciens,  ni  si  elles  oiïrent  un  intérêt  théorique  appréciable. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  système  des  décades,  qui  trahit  une  intention 
doctrinale  évidente,  celle  de  borner  à  dix  le  nombre  des  combinaisons 
originales  et  irréductibles  M;  car  les  Pythagoriciens  regardent  tous 
les  nombres  postérieurs  à  dix  comme  la  reproduction  des  dix  pre- 
miers. Toutes  les  essences  tiennent  donc  dans  la  décade  W,  qui  ap- 
paraît ainsi  comme  un  second  principe  de  limitation,  conciliant 
l'unité  et  la  multiplicité  dans  le  cadre  intelligible  et  défini  de  la  com- 
binaison. 

Chacun  de  ces  dix  premiers  nombres  a  sa  formation  et  sa  valeur 
spéciales.  Ecartons  Yunité,  qui  est  l'essence  première,  mais  qui  ne 
constitue  pas  un  nombre.  Deux  est  le  premier  nombre  pair,  la  pre- 
mière application  de  la  limite  à  l'indétermination.  Trois  est  le  premier 
impair  et,  en  même  temps,  le  type  le  plus  parfait  du  nombre,  parce 
qu'il  a  en  même  temps  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin®. 
Quatre  a  une  importance  à  part  :  d'abord,  il  est  le  premier  carré; 
ensuite,  les  quatre  premiers  nombres  donnent  le  nombre  parfait 
dix;  en  sorte  que  la  numération  pourrait,  à  la  rigueur,  s'arrêter 
là,  les  combinaisons  essentielles  étant  déjà  définies.  Aussi  Zeller 
nous  apprend-il  que  des  membres  de  la  jeune  École  s'appliquaient 
à  ranger  toutes  les  choses  par  séries  de  quatre. 

Cinq  résulte  par  addition  du  premier  nombre  pair  et  du  premier 
nombre  impair.  Six  résulte  de  la  multiplication  des  deux  mêmes 
nombres  (*).  Sept  est  le  seul  nombre  qui  n'ait  dans  la  décade  ni 
facteur,  ni  produit;  il  est  composé  du  premier  nombre  impair  3 
et  du  premier  nombre  carré  h.  Huit  est  le  premier  cube.  Neuf  est 

(I>  Arist.,i%*.,III,6,  206;  Métaph.,  M  Arislote,  De  Cœlo,  I,  1,  268. 

XII,  8,  io73;  Ibid.,  XIII,  8,  1086.  —  m  Je  néglige  le  détail  des  propriétés 

MéXPt  heKihos  b  âptGixôs.  de  tous  ces  nombres  que  Rilter,  Brandis 

<2)  Métaph. ,  I,  5,  986  :  tiçetty  ré-  et  Zeller  reproduisent  d'après  Plutarque 

Xeiov  v  ïexàs  shai   Zoxsï  xai  -BÏaaiv  et  Jamb!ic[ue.  Elles  sont  du  ressort  de 

tsepieikvÇévtu  n)v  rûv  âpid^v  pitrtv,  l'hermétique  plus  que  de  la  philosophie. 

7- 
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le  carré  de  3,  et  le  dernier  nombre  unitaire;  il  représente  par  con- 
séquent la  plus  complexe  des  combinaisons  de  premier  ordre. 

Les  figures  géométriques ,  dont  la  forme  et  les  relations  sont  dé- 
terminées par  des  nombres,  se  compliquent  suivant  une  loi  analogue  : 
aussi  bien  les  Pythagoriciens  avaient-ils  soin,  pour  marquer  l'ana- 
logie, de  distinguer  les  nombres  en  carrés,  oblongs,  triangulaires, 
polygonaux,  cylindriques,  spbériques,  corporels,  superficiels  W,  et  de 
figurer  la  transition  de  l'ordre  arithmétique  à  l'ordre  géométrique 
par  un  assemblage  de  cailloux  égaux  en  nombre  aux  unités  du  tout. 

Par  exemple  : 

f — ~* 
Quatre  est  un  nombre  carré 


Trois  est  triangulaire. 


* * 


* 


* * 

Cinq  est  un  trapèze t      > 


>t — ■*. 


Six  un  cylindre 

J  * * « 

et  ainsi  de  suite. 

J'insiste  sur  cette  théorie,  car  elle  est  une  préparation  singulière- 
ment évidente  et  directe  de  l'a  tourisme  :  celui-ci  n'aura  plus  qu'à 
matérialiser  la  monade  pour  faire  entrer  le  pythagorisme  tout  entier 
dans  son  système. 

Zeller  remarque  d'ailleurs  qu'en  déduisant  la  figure  du  nombre, 
les  Pythagoriciens  ont  du  s'imaginer  qu'ils  en  déduisaient  du  même 
coup  la  réalité  corporelle,  ainsi  que  le  leur  reproche,  en  maint  en- 
droit, Aristote. 

En  effet,  à  force  de  dire  que  l'un  est  h  point,  le  deux  la  ligne,  le 
trois  la  surface,  le  quatre  le  solide,  on  arrive  facilement  à  confondre  les 

(,)  Sur  la  génération  des  nombres  et  Nicomaque,  Théon,  Jamblique,  Boèce, 
sur  les  rapports  symétriques  qui  les  re-  Hippolyte,  etc.  Ritter,  Brandis  et  Chaignet 
lient  aux  déterminations  de  l'espace,  voir        la  mentionnent. 
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symboles  des  choses  avec  les  choses  elles-mêmes,  en  conservant  à  la 
doctrine  l'apparence  d'un  idéalisme  qui  n'a  plus  de  raisons  d'être. 
Car  il  appert  de  plus  en  plus  clairement  que  le  pythagorisme  ne 
réduit  pas  la  réalité  à  un  système  d'abstractions  :  le  nombre  n'est 
qu'une  des  formes,  la  plus  claire,  la  plus  simple,  la  plus  typique, 
du  processus  des  deux  principes  universels. 

Quant  à  la  constitution  élémentaire  des  corps,  elle  dépend  des 
figures  géométriques  qu'elle  implique,  comme  ces  figures  dépendent 
des  nombres  qui  servent  à  les  composer.  Philolaiis,  qui  reconnaissait 
cinq  corps  élémentaires,  attribuait  à  la  lerre  la  forme  cubique,  au 
jeu  la  forme  tétraédrique,  à  Yair  la  forme  oclaédrique,  à  Yeau  la  forme 
icosaédriquc ,  et  au  cinquième  élément  ou  quintessence,  qui  embrasse 
tous  les  autres,  la  forme  dodécaédrique W ,  c'est-à-dire,  selon  Zeller, 
qu'il  attribuait  de  telles  formes  aux  particules  élémentaires  de  ces 
diverses  substances. 

D'après  quelle  loi  d'analogie  physico-mathématique  se  développait 
la  série  de  ces  attributions?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire,  et 
cette  ignorance  enlève  tout  intérêt  philosophique  à  la  théorie  rap- 
portée par  Plutarque  el  par  Stobée(2). 

Nous  ne  savons  pas  même  à  quelle  époque  remonte  celte  classi- 
fication, ni  si  elle  se  rattache  par  un  rapport  quelconque  à  celle 
d'Empédocle,  qui  passe  pour  avoir  été  le  premier  à  fixer  systéma- 
tiquement le  nombre  des  éléments.  Zeller  incline  à  croire  qu'elle 
appartient  à  Philolaiis  et  non  aux  premiers  Pythagoriciens.  En  tout 
cas ,  elle  est  conforme  à  l'esprit  général  de  la  doctrine  dont  elle  comble 
une  lacune. 

La  formation  du  monde  physique  est  soumise  à  des  lois  analogues 
à  celles  que  nous  venons  de  voir  se  développer  dans  les  nombres, 
les  figures  et  les  éléments  W. 

(1)  Voir  Bœckh,  Plnlolaos,  p.  160.  vxTOLéhpovrovâépct,èxh'sToveixocr<xé<)pov 

W  Plutarque,  De placil. ,  II,  6,  5  :  Èx  tô  tôwp,  èx  U  tov  hwlsxaéhpov  Tiijv  tov 

pèv  toO  xvëov  Çtjcrt  ysyovévcti  t;)v  yîjv,  -cravTÔâ  crÇxtpxv.  Cf.  Stobe'e,  I,   356. 

èx  §è  tj)s  wvpafji/So»  tô  -cri/p,  èx  hè  tov  t:,)  Zeller  montre  parfaitemeat  que  les 
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Tout  d'abord  s'est  formé,  au  cœur  de  l'univers,  \e  feu  central, 
que  les  Pythagoriciens  appellent  YUn  ou  la  Monade,  parce  qu'il  est 
la  première  essence,  le  principe  de  toute  détermination.  Autour  de 
lui  s'étend  l' ce  illimité  »,  qui  est  à  la  fois  Y  espace  et  la  matière,  et  qui 
reçoit  une  limitation  par  le  fait  même  que  l'Un  lui  donne  un  centre 
et  exerce  une  sorte  d'attraction  autour  de  lui (1). 

Puis,  par  la  continuation  et  l'extension  de  cette  action,  le  sys- 
tème du  monde  s'est  peu  à  peu  constitué  en  suivant  une  loi  de  com- 
plication progressive,  calquée  sur  la  loi  du  développement  des 
nombres. 

C'est  du  moins  ainsi  qu'il  est  logique  de  compléter  les  témoi- 
gnages et  que  Zeller  propose  de  parachever  la  théorie  esquissée 
par  Aristote. 

Il  s'ensuit  que  le  monde  est  une  sphère,  puisque  c'est  là  néces- 
sairement la  forme  que  prend  la  matière  en  s'organisant  autour  du 
feu  central. 

De  même  que  les  combinaisons  primordiales  du  nombre  s'élèvent 
à  dix,  il  y  a  dix  corps  célestes  tournant  autour  de  ce  centre  :  d'a- 
bord le  ciel  des  étoiles  fixes,  qui  est  le  plus  éloigné,  puis  les  cinq 
planètes,  puis  le  Soleil,  la  Lune,  la  Terre  et  enfin  l' Anti-terre,  ima- 
ginée dans  un  esprit  de  symétrie  et  sans  doute  aussi  pour  compléter 
le  nombre  fatidique  de  dix  W. 

Le  feu  central  est  le  centre  de  gravité  et  le  point  d'appui  de 
l'ensemble,  la  mesure  et  le  lien  du  monde;  il  exerce  une  action 


Pythagoriciens  n'ont  pas  pu  admettre  l'é- 
ternité  du  monde  (I,  p.  3 9 2  etsuiv.).  D'a- 
bord Aristote  dit  explicitement  qu'il  a  été 
le  premier  à  professer  cette  théorie;  en- 
suite les  Pythagoriciens  parlent  sans  cesse 
déformation  :  «La  distinction  entre  la  dé- 
pendance logique  des  choses  h  l'égard  de 
leurs  causes  et  la  production  dans  le  temps 
>ii|i|iose  une  culture  plus  raffinée  que  n'a 
pu  l'être  celle  des  premiers  philosophes.?) 


W  Aristote,  Met.,  XIII,  6;  XIV,  3, 

1091  :  \éyov<jiv  d>s  toO  èvos  avaladèv- 
tos  eh  '  et;  èiviiréhon',  eh  '  en  %poiàs,  eh  ' 
en  cnrépixaros ,  eÏT  '  è%  wv  àiropovaiv 
eiireïv,  evdvs  tb  êyyiala.  tou  âtreipov 
On  ei'XneTO  ncti  è-nepalveTO  vira  toù  Tsé- 
poLTOs.  On  voit  que,  d'après  Aristote, 
les  Pythagoriciens  n'avaient  pas  sur  ce 
point  une  doctrine  bien  déterminée. 
(2)  Aristote,  Do  Cœlo,  II,  i3. 
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non  seulement  mathématique,  mais  mécanique  ei  dynamique  sur 
toutes  les  parties  de  l'univers  W. 

Zeller  ne  croit  pourtant  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  attribuer  le 
rôle  dame  du  monde,  et  nous  ajouterons  aux  raisons  qu'il  donne  de 
cette  réserve  que  l'hylozoïsme  n'est  nullement  dans  l'esprit  du  py- 
thagorisme,  qui  a  précisément  réagi  contre  ce  système  trop  facile 
d'explication. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  cosmologie,  si  inté- 
ressante quelle  soit  pour  l'histoire  générale  de  la  science  (en  effet, 
Pythagore  semble  par  moments  avoir  pressenti  les  découvertes  de 
Galilée)  W,  parce  qu'elle  n'offre  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  doc- 
trine dont  nous  cherchons  à  suivre  l'évolution.  Il  suffira  de  noter 
que  le  système  du  monde  est  donné  comme  une  harmonie  où  se 
réalisent  toutes  les  formes  du  nombre,  c'est-à-dire  toutes  les  com- 
binaisons régulières  et  logiques  que  comporte  l'union  du  limité  et  de 
Y  illimité dont  le  rapprochement  a  déterminé  l'évolution  universelle. 

Au  delà  du  monde  proprement  dit,  du  Cosmos  organisé,  règne 
l'espace  illimité  au  sein  duquel  l'être  respire  ^. 

ce  De  cet  infini,  dit  Zeller,  devait  venir  dans  le  monde  non  seu- 
lement le  vide ,  mais  le  temps ...  A  la  vérité ,  cette  théorie  est  au  plus 
haut  point  obscure.  .  .  D'une  part,  en  effet,  on  devrait  entendre 
par  vide  l'espace  atmosphérique;  d'autre  part,  le  vide  doit  séparer 
toutes  choses,  même  les  nombres.  Il  y  a  donc  là  une  confusion  de 
deux  significations  très  différentes  du  même  mot,  la  signification 
physique  et  la  signification  logique.  Par  une  confusion  analogue, 
il  est  dit  du  temps,  à  cause  de  son  infinité  successive,  qu'il  vient 
de  l'illimité,  c'est-à-dire  de  l'espace  infini  W.  n 

Mais  il  faut  bien  s'habituer  à  une  indécision  ou  plutôt  à  une 
équivoque  qui  est  au  fond  de  la  doctrine.  En  principe,  tout  ce  qui 
est  déterminé  vient  du  limité  (de  l'unité),  et  tout  ce  qui  estindéter- 

(l)  Voir  Zeller,  I,  398.  (,)  Aristote ,  Pbjs. ,  III,  4,  ao3  :  efvaci 

t2)  Forme  sphérique  et  mouvement  de        rà  é%w  toû  ôvptxvov  kiïeipov. 
la  terre.  (Voir  Ghaignet  et  Zeller.)  (''>  I,  /11G. 
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miné  vient  Je  Yillimité.  Les  applications  sont  si  variées,  que  nous 
sommes  tentés  à  chaque  instant  de  voir  des  oppositions,  des  contra- 
dictions, des  incompatibilités  là  où  il  n'y  a  que  des  diversités  d'ordre. 
Il  n'est  ni  plus  ni  moins  raisonnable  d'emprunter  à  l'espace  les 
intervalles  qui  séparent  les  unités  du  nombre,  qu'il  ne  le  serait 
d'admettre  que  le  ciel  est  réellement  et  actuellement  engendré  par 
les  dix  nombres  premiers. 

Le  langage  de  l'Ecole  peut  amener  parfois  quelque  révolte  du 
sens  commun,  mais  la  moindre  réflexion  suffit  à  la  dissiper. 

On  a  souvent  remarqué  que  les  Pythagoriciens  n'ont  fait  qu'ef- 
fleurer l'étude  de  la  nature  terrestre W  :  là,  en  effet,  il  leur  était 
plus  diflicile  de  poursuivre  le  développement  rigoureux  de  leur 
méthode,  cr Us  cherchaient  dans  les  choses,  dit  Aristote(2),  une 
ressemblance  avec  les  nombres  et  les  rapports  numériques  d,  c'est- 
à-dire  que  le  monde  mathématique  était  pour  eux  l'intermédiaire 
nécessaire  entre  le  monde  physique  et  les  principes  premiers  de 
toute  détermination;  cette  règle  a  dû  souvent  les  embarrasser  et  les 
conduire  à  des  analogies  arbitraires. 

Philolaùs  a  essayé  pourtant  d'y  mettre  quelque  ordre.  Ayant  dé- 
duit les  déterminations  géométriques  des  quatre  premiers  nombres 
(point,  ligne,  surface,  volume),  il  ramena  la  nature  physique  ou 
corps  organisé  au  nombre  cinq,  l'âme  au  nombre  six,  la  santé  et 
la  lumière  au  nombre  sept,  l'amour  et  l'imagination  au  nombre 
huit. 

D'après  Zeller,  cette  énumération  prouve  bien  que  cries  choses 
forment  une  série  de  degrés  dont  la  perfection  va  en  augmentante, 
à  mesure  que  les  rapports,  traduits  par  le  nombre,  vont  en  se 
compliquant;  mais  on  regrette  de  n'y  pas  voir  la  trace  d'un  effort 
d'explication  ou  de  démonstration.  Qu'étaient,  en  réalité,  l'âme  et 
la  vie  pour  les  Pythagoriciens?  On  l'ignore. 

Aristote  rapporte  que  certains  d'entre  eux  en  plaçaient  le  prin- 

'  Rifter.  Brandès,  Zeller,  Chaignet,  Renouvier.  —  W  Met.,  I.  5. 
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cipe  clans  les  particules  lumineuses  qui  émanent  du  soleil,  ce  qui 
l'autorise  à  rapprocher  ceux-là  des  atomistes^. 

D'autres  faisaient  de  l'âme,  sans  plus  d'explication,  une  cause 
de  mouvement  et  d'harmonie. 

Il  est  vraisemblable  que  la  plupart  distinguaient  en  elle  deux 
régions  :  le  ce  raisonnable  «  et  rd'irraisonnable'»;  division  qui  con- 
corde avec  celle  des  éléments  primitifs  de  l'être. 

Quant  aux  autres  déterminations  qui  se  rapportent  au  domaine 
psychologique,  —  la  justice  identifiée  au  nombre  quatre  ou  au 
nombre  neuf,  c'est-à-dire  au  premier  carré  pair  ou  au  premier  carré 
impair;  le  mariage  ramené  au  nombre  cinq,  combinaison  du  premier 
nombre  impair  ou  masculin,  trois,  et  du  premier  nombre  pair  ou 
féminin,  deux;  Voccasion,  au  nombre  sept,  qui  sert  à  mesurer  toutes 
les  périodes  critiques,  etc.,  —  elles  sont  de  pure  fantaisie.  Il  n'en 
faut  retenir  que  ceci  :  l'unité  est  la  raison,  parce  qu'elle  est  im- 
muable; la  dualité  est  Y  opinion,  parce  qu'elle  est  mobile  et  indé- 
terminée^. 

Toutes  les  autres  théories  pythagoriciennes,  telles  que  la  trans- 
migration des  âmes,  l'existence  des  démons  et  même  des  dieux, 
les  règles  de  l'éthique,  rentrent  dans  les  dogmes  religieux  de  l'as- 
sociation et  sont  sans  aucun  rapport  avec  la  doctrine  proprement 
philosophique,  qui,  comme  on  le  voit,  se  réduit  au  développe- 
ment des  relations  et  combinaisons  que  peut  produire,  dans  tous 
les  ordres  de  la  connaissance  et  de  l'existence,  l'opposition  fonda- 
mentale et  continuée  des  deux  principes  premiers  de  la  substance 
universelle. 

III.  11  est  impossible  de  parcourir  cette  exposition  sans  songer 
aux  ressemblances  qu'offre  le  pythagorisme  ainsi  présenté  avec 
une  physique  atomistique  reposant  sur  une  conception  mathéma- 

(1)  T>)i>  ai/T>)v  ëx,siv  hâvoiav  (De  anim.,  I,  9,  hoh).  —  ('  Arislole,  Met.,  I,  5; 
XIII,  h,  1078. 
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tique  de  la  matière.  Supposons  que  l'unité,  la  monade,  qui  entre 
dans  la  composition  du  nombre  comme  de  la  masse  élémentaire, 
ait  été  conçue  par  Pythagore  comme  nettement  matérielle,  ou  plu- 
tôt comme  nettement  substantielle  (car  l'atome  peut  être  considéré 
comme  un  centre  mécanique,  dynamique  et  même  psychique, 
aussi  bien  que  physique  W)  :  est-ce  que  ce  système  ne  tend  pas  à 
se  confondre  —  en  le  dépassant  sur  quelques  points  —  avec 
celui  de  Démocrite  et  d'Epicure? 

Raisonnons  en  effet  :  l'unité  composante  qui  sert  ici  d'atome  n'a, 
par  elle-même,  aucune  particularité  matérielle  :  c'est  Yœizsipov 
d'Anaximandre  réalisé,  actualisé  par  la  limitation.  Un  seul  change- 
ment :  à  la  matière  continue  qui  ne  pouvait  rien  produire  est  sub- 
stituée la  matière  discontinue  qui  se  résout  en  un  nombre  infini  de 
centres  déterminés,  dont  chacun  peut  devenir  un  élément  de  com- 
position et  de  génération.  Voilà  pour  la  substance  première. 

Quant  aux  substances  secondes,  aux  existences  diverses  et  mul- 
tiples, elles  sont  engendrées  exclusivement  par  le  groupement  des 
unités  composantes,  et  suivant  des  systèmes  appropriés  aux  lois  du 
nombre.  Aucune  différence  n'est  donc  plus  inexplicable,  aucune 
pluralité  insoluble  :  tout  ce  qui  n'est  pas  simple  est  combinaison, 
et  la  possibilité  indéfinie  des  combinaisons  recèle  le  secret  de  l'in- 
finie variété  des  choses. 

Ne  cherchons  pas  pourquoi  les  Pythagoriciens  identifient  si  sou- 
vent les  nombres  et  les  êtres  :  c'est  que  l'essence  de  chaque  être, 
étant  le  résultat  d'une  combinaison  particulière,  réside  précisément 
dans  la  proportion  donnée  que  le  nombre  exprime. 

Admettez  que  le  problème,  posé  par  la  chimie  contemporaine, 
soit  d'ores  et  déjà  résolu,  c'est-à-dire  qu'on  connaisse  exactement  la 
loi  suivant  laquelle  se  succèdent  et  s'engendrent  les  poids  atomiques 
des  corps,  depuis  le  plus  léger  jusqu'au  plus  dense:  ne  serez-vous 
pas  alors  fondés  à  résoudre  en  nombres  toutes  les  apparences  maté* 

'I]  Exemple  :  Leibnilz. 
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rielles  et  à  substituer  aux  anciennes  sciences  naturelles  une  mathé- 
matique du  monde? 

Sans  doute,  en  tout  cela,  il  faut  supposer  que  la  monade  pytha- 
goricienne peut  être  considérée  comme  un  élément  matériel,  que 
le  cr  nombre  n  s'identifie  avec  la  réalité  dont  il  exprime  la  détermi- 
nation précise;  mais  croit-on  qu'une  telle  interprétation  n'ait  jamais 
été  donnée  de  la  doctrine? 

Nous  avons  déjà  indiqué,  en  passant,  l'opinion  de  ceux  qui 
rapportent  les  deux  principes  premiers,  le  limité  et  l'illimité,  à  des 
relations  dans  l'espace  servant  à  déterminer  des  objets  proprement 
corporels;  encore,  dans  le  cas  présent,  faudrait-il  joindre  à  Ritter, 
qui  pense  ainsi,  Brandès  et  Rheinholdt,  qui  soutiennent  que  le 
nombres  pythagoriques  sont  matériels. 

Et  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  inventé  cette  thèse  :  c'était  pré- 
cisément celle  que  professait  un  contemporain  de  Démocrite,  Ec- 
phante  de  Syracuse.  Celui-là  avait  nettement  fait  du  pythagorisme 
un  système  atomistique;  ce  qui  prouve,  sinon  que  Pythagore  l'en- 
tendait ainsi,  au  moins  que  l'affinité  des  deux  doctrines  s'imposait 
à  l'attention  d'un  esprit  réfléchi. 

Notre  conclusion  ne  dépassera  pas  cette  dernière  indication. 
Malgré  tout,  nous  pensons  avec  Zeîler  que,  puisque  le  pythagorisme 
a  conservé  jusqu'au  bout  son  caractère  arithmétique,  c'est  que  les 
considérations  proprement  physiques  n'en  étaient  pas  le  fond.  Nous 
ne  décernerons  donc  pas  à  Pythagore  le  titre  de  fondateur  de  l'ato- 
misme  grec,  mais  nous  affirmerons,  sans  crainte  de  nous  tromper, 
qu'aucune  philosophie  n'a,  autant  que  la  sienne,  contribué  à  pré- 
parer cette  fondation. 

Et  nous  nous  étonnerons  véhémentement  de  ce  qu'une  vérité 
aussi  évidente  ait  échappé  non  seulement  aux  historiens  généraux ^ 
de  la  spéculation  grecque,  dont  l'attention  n'était  pas  exclusivement 
portée  sur  ce  point,  mais  même  aux  historiens  de  l'atomisme  pro- 

(I)  Ni  Ritter,  ni  Brandès,  ni  Zeller,  ni  Renouvier  n'ont  songé  à  ce  rapprochement. 
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preraent  dit,  dont  les  deux  principaux,  Lange W  et  M.  Pillori^,  ne 
nomment  même  pas  Pythagore  dans  l'étude  qu'ils  consacrent  aux 


origines  de  la  doctrine  en  Grèce. 


III.   Les  Éléates. 

Xénophane.  —  I."  La  philosophie  éléate  ne  se  comprend  que  si 
on  la  considère  dans  ses  rapports  avec  les  deux  écoles  qui  l'ont 
précédée. 

Diogène  dit  quelque  part^  que  ce  Xénophane  contredit  à  la  fois 
Thaïes  et  Pythagore  «  :  ce  jugement  n'est  vrai  qu'au  sens  général; 
il  est  plus  juste  de  dire  que  les  Eléates  continuent  les  Ioniens  et 
réagissent  contre  les  Pythagoriciens. 

D'abord  Xénophane,  le  fondateur  de  l'Ecole,  a  été  le  disciple 
d'Anaximandre  W,  d'après  le  témoignage  de  Théophraste  qui  est 
une  des  sources  les  plus  directes  et  les  plus  sûres  de  l'antiquité.  Il 
paraît  même  lui  avoir  emprunté  l'idée  de  son  âireipov  qu'il  applique 
aux  deux  éléments  matériels  dont  il  compose  le  monde  terrestre, 
ïair  infini  en  hauteur,  flottant  au-dessus  de  la  terre  infinie  en 'profon- 
deur. 

Il  est  possible  qu'il  ait  vécu  dans  l'intimité  de  quelques  Pytha- 
goriciens, de  Telaugès  par  exemple^,  mais  il  n'est  certainement  pas 
entré  dans  leur  secte,  et  il  raillait  même  assez  hautement  leur  doc- 
trine, d'après  une  anecdote  qui  nous  a  été  conservée  par  Diogène (6). 


(1)  Hist.  du  matérialisme  ;  l'auteur  com- 
mence par  Démo-cri  le. 

(2)  L'évolution  historique  de  l'atomisme, 
par  F.  Pillon  [Année  philosophique ,  1 892). 
L'auteur  commence  par  les  Eléates. 

w  Diogène,  IX,  18. 

(,)  M ,  IX ,  21.  Le  Dictionnaire  des 
se.  phil,  qui  le  fait  naître' en  620,  n'a 
pas  remarqué  que  cette  date  rendait  im- 
possible le  fait  rapporté  par  Théophraste 


Zeller  adopte  les  chiffres  beaucoup  plus 
vraisemblables  de  675-/190,  qui  permet- 
tent à  Xénophane  d'avoir  été  l'élève  d'Ana- 
ximandre et  le  maître  de  Parménide. 

l&)  Diogène,  I,  1 5. 

(,)  trOn  rapporte  qu'en  passant,  il  vit 
un  jeune  chien  qu'on  battait  cruellement; 
il  en  eut  pitié  et  dit  :  rrNe  le  frappez  pas, 
c'est  l'âme  d'un  ami,  je  le  reconnais  à 
sa  voix.  r>  (  Vit.  Pyth. ,  VIII ,  36.  ) 
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Ensuite  il  suffit  de  connaître  l'idée  générale  de  la  philosophie 
éléate  pour  se  rendre  compte  de  la  position  qu'elle  occupe  par  rap- 
port à  ses  devancières. 

11  faut  se  rappeler  avant  tout  quel  était  le  but  commun  poursuivi 
par  les  premiers  physiciens  grecs  :  c'était  de  découvrir  le  fond  des 
choses,  le  principe  permanent  dont  l'existence  diverse  et  multiple  n'est 
que  la  manifestation  passagère.  Anaximandre  plaçait  ce  principe 
dans  une  matière  infinie  qui  servait,  pour  ainsi  dire,  de  matrice 
universelle  à  toutes  les  formes  et  à  tous  les  êtres.  La  solution  n'était 
pas  suffisante,  puisque  le  inonde  de  la  multiplicité  phénoménale 
ne  se  trouvait  ainsi  nullement  relié  à  la  substance  commune,  — 
et  le  pythagorisme  était  né  de  cette  remarque. 

Mais  le  pythagorisme  était  allé  beaucoup  trop  loin  dans  la  voie 
inverse  :  à  force  de  vouloir  expliquer  l'être  multiple  et  divers,  il 
avait  détruit  l'être  premier  et  immuable.  En  effet,  regardez-y  de 
près  :  la  substance  universelle  s'évapore,  chez  les  Pythagoriciens, 
à  travers  les  proportions  et  les  combinaisons  où  elle  se  fractionne. 
La  matière  proprement  dite  devient  un  élément  d'indétermination, 
presque  de  négation;  elle  ne  peut  rien,  n'est  rien  par  elle-même. 
Elle  ne  participe  à  l'existence  qu'autant  qu'elle  est  limitée,  parti- 
cularisée par  un  autre  principe.  Faut-il  donc  croire  que  c'est  en  ce 
second  principe  que  réside  l'être?  Pas  davantage,  car  il  ne  devient 
fécond  que  par  son  association  avec  le  premier. 

Encore,  si  cette  association,  ce  couple  primordial  constituait  le 
fond  permanent  que  nous  cherchons!  Mais  non,  il  n'en  peut  sortir 
que  des  formes  dérivées,  multiples  et  diverses,  provenant  des 
complications  plus  ou  moins  lointaines  de  l'opposition  initiale. 

Bref,  l'existence  multiple  et  particulière  a  tué  l'être  universel;  le 
fini  n'a  pu  se  constituer  qu'aux  dépens  de  l'infini;  les  conséquences 
ont  étouffé  le  principe. 

Dès  lors,  on  entrevoit  le  dessein  des  Eléates  :  renouer  la  chaîne, 
un  moment  interrompue,  et  continuer  la  physique  ionienne,  en 
profitant  des  leçons  données  par  le  pythagorisme.  Xénophane  ne 
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fera  guère  que  marquer  la  direction  de  l'entreprise;  c'est  Parménide 
qui  en  tirera  tous  les  résultats;  Zenon  et  Mélissus  n'auront  plus 
qu'à  les  consolider  et  à  les  défendre. 

Mais  l'exposition,  pour  rester  exacte,  doit  suivre  l'ordre  des 
temps,  et  c'est  par  étapes  successives  que  nous  présenterons  ce 
mouvement  de  doctrine. 

De  tout  le  pythagorisme  (qu'il  a  certainement  connu),  Xéno- 
phane  n'a  retenu  qu'une  chose ,  c'est  que  Yunité  est  le  principe  de 
l'être.  De  cela,  Anaximandre  ne  s'était  pas  -avisé,  et  la  stérilité  de 
son  Infini  provenait  précisément  de  la  nature  diffuse,  éparse,  qu'il 
lui  attribuait,  cr  Rien  n'existe  que  ce  qui  est  un  ou  participe  de  l'un  t»  : 
voilà  ce  qui  ressortait,  de  l'enseignement  des  Pythagoriciens. 

Xénophane  s'empare  de  cette  idée  et  en  fait  le  fondement  de  la 
nouvelle  doctrine.  Seulement,  au  lieu  de  disperser  l'unité  dans  la 
diversité  des  combinaisons,  comme  ils  le  faisaient,  il  l'isole  et  l'érigé 
en  cause  absolue  et  suffisante.  Pour  mieux  en  marquer  le  caractère 
d'autonomie  et  d'indépendance,  il  l'appelle  Dieu  et  semble  lui  prê- 
ter une  personnalité  infinie  W. 

Les  termes  qu'il  emploie  dans  ce  sens  sont  si  nouveaux  et  si  for- 
mels, qu'on  en  est  venu  à  se  demander  quels  rapports  peuvent 
exister  entre  ce  Dieu  et  le  monde ,  et  que  plusieurs  critiques  ('2)  ont  cru 
trouver  dans  cette  conception  le  début  de  la  philosophie  religieuse, 
affirmée  avec  plus  de  force  encore  et  de  clarté  que  chez  Anaxagore. 

Mais  la  moindre  réflexion  suffit  à  dissiper  le  mirage  :  Platon, 
Aristote  et  Théophraste  s'accordent  à  dire  que  Xénophane  a  eu  vue 
l'ensemble  des  choses  quand  il  parle  de  l'unité  W.  Aristote  exprime 
même,  dans  une  formule  charmante,  sa  pensée  intime  sur  le  sens 
réel  de  cette  doctrine  :  cr  Ayant  jeté  les  yeux  sur  l'immensité  du 
ciel,  il  dit  que  l'Un  était  Dieu^.n  Ce  théisme  n'est,  au  fond,  qu'un 
panthéisme,  qui,  malgré  l'horreur  professée  par  le  philosophe  pour 

(1>  Fragm.,  I,  édit  Karslen.  (''Platon,    Sophiste,    a  6a;    Aristote, 

'''''  Exemple  :  Cousin,  Nouv. fragments        Met.,  1,5,  98G. 
phil.;  Renouvier,  Manuel,  p.itôetsuiv.  m  Met.,  1,  1. 
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l'anthropomorphisme,  conserve  encore  quelque  chose  de  mythique 
dans  l'idée  qu'il  se  fait  du  principe  de  l'être. 

Indépendamment  des  témoignages  qui  concordent,  un  argument 
concluant  est  donné  par  Zeller  à  l'appui  de  cette  interprétation  : 
les  dieux  de  la  Grèce  ne  sont  autre  chose  que  les  forces  de  la  na- 
ture et  de  la  vie  personnifiées.  Si  donc  un  penseur  grec  s'avise  de 
réfuter  le  dogme  populaire  de  la  pluralité  des  dieux,  il  doit  songer 
tout  d'abord  à  y  substituer  l'unité  du  monde  ou  de  la  force  in- 
connue qui  l'anime. 

Là  est  la  nouveauté ,  l'originalité  de  Xénophane  :  il  applique  à  la 
substance  première,  à  ïâ'KSipov  d'Anaximandre,  l'idée  moniste 
qu'il  a  empruntée  aux  Pythagoriciens,  et  conclut  ainsi,  non  plus 
seulement  que  le  fond  de  l'être  est  immuable  (comme  l'avaient  dit 
déjà  les  Ioniens),  mais  que  l'être  lui-même  est  un  et  participe  à 
toutes  les  propriétés  de  l'unité. 

Xénophane  a-t-il  poussé  jusqu'au  bout  la  théorie  et  rejeté  dans 
le  néant  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  multiplicité?  On  n'a 
aucune  raison  positive  de  le  croire. 

M.  Renouvier,  d'accord  en  cela  avec  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques,  lui  prête  l'opinion  éléatique  par  excellence  d'après 
laquelle  tout  le  monde  multiple  et  divers  des  phénomènes  devrait 
être  rejeté  dans  le  domaine  de  l'illusion,  la  raison  n'admettant 
que  la  seule  unité;  mais  la  plupart  des  autres  historiens  en  réser- 
vent l'honneur  à  Parménide. 

Dans  la  curieuse  discussion  qu'il  consacre  au  De  Melisso,  Xéno- 
phane et  Gorgia,  —  et  que  le  traducteur,  M.  Boutroux,  a  raison 
de  considérer  comme  un  modèle  du  genre,  —  Zeller  observe  que 
le  passage  de  cet  opuscule  relatif  à  Xénophane  lui  attribue  la  néga- 
tion de  la  multiplicité  et  du  devenir  seulement  par  rapport  à  la  divi- 
nité^. C'est  là  qu'il  faut  s'en  tenir.  Sans  doute,  d'après  tout  ce  qu'on 
sait,  le  dieu  de  Xénophane  se  confond  avec  l'être  même,  ou  plutôt 

(1)  Toûto  Xsycov  èiti  toxi  Q-eov.  (Gh.  m.) 
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avec  l'unité;  mais  la  théorie  qui  s'ébauche  dans  cette  aflirmation 
demeure  restreinte  à  l'essence  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  personna- 
lité divine;  elle  n'a  pas  la  portée  qu'elle  prendra  plus  tard  chez 
Parménide  et  Mélissus,  où  l'impossihilité  absolue  du  devenir,  du 
changement  et  de  toute  forme  de  la  multiplicité  sera  explicitement 
professée,  pour  des  raisons  abstraites  et  générales.  C'est  précisé- 
ment en  cela  que  consiste  le  progrès  de  doctrine  qui  se  manifes- 
tera de  Xénophane  à  ses  successeurs.  Quand  Xénophane  parle  de 
l'unité  et  de  l'immutabilité  de  l'être,  il  a  surtout  en  vue  la  sub- 
stance, et  cela  n'empêche  nullement  qu'il  n'admette  la  phénomé- 
nalité,à  titre  de  forme  accidentelle  et  passagère  de  l'exislence.  Tous 
les  panthéistes  en  sont  là ,  tous  les  idéalistes  aussi  :  Platon  et  Spi- 
noza font  entrer  le  devenir  dans  leur  système. 

Telle  était  d'ailleurs  la  tradition  ionienne,  et  il  n'apparaît  pas 
que  Xénophane  l'ait  regardée  comme  incompatible  avec  les  exi- 
gences du  monisme. 

On  n'aperçoit  pas  non  plus  que  sa  conception  de  l'unité  de  l'être 
ait  exercé  une  influence  quelconque  sur  la  direction  de  sa  physique. 
La  rigueur  logique  n'est  pas  la  qualité  maîtresse  de  Xénophane. 
Il  garde  le  rôle  d'initiateur,  mais  la  doctrine  éléate  ne  se  person- 
nifie vraiment  qu'en  Parménide,  qui  va  tirer  du  principe  toutes  les 
conséquences  qu'il  comporte. 

Parménide.  —  II.  Parménide  est  donné  par  tous  les  historiens 
comme  le  disciple  et  le  continuateur  de  Xénophane (l);  mais,  de 
même  que  son  maître  se  rattachait  directement  aux  Ioniens,  il  pa- 
raît avoir  gardé,  lui,  des  relations  constantes  et  suivies  avec  la  secte 
pythagoricienne.  Peut-être  écouta-t-il  les  leçons  d'Ameinias  et  de 
Diochaïtes^,  qui  la  représentaient  le  plus  brillamment  à  cette 
époque;  au  moins  connut-il  parfaitement  leur  doctrine,  à  tel  point 

(1)  Aristote  (Met. ,  I,   5,  986)  dit  :        Sextus  Empiricus  affirment  nettement  le 
toutou    XéyeTai    (jia^/Ty/» .   Plutarque,         fait. 
Eiisèbe,  Clément,  Diogène,  Sirnplicins  et  (2)   Diogène,  IX,  91. 
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que  Strabon ,  Proclus  et  Jamblique  le  comptent  au  nombre  des  par- 
tisans de  PylhagoreW. 

L'indication  a  son  importance,  car  elle  explique  la  direction, 
plutôt  abstraite  et  logique,  que  Parménide  imprima  au  système,  et 
permet  d'entendre  plus  exactement  certaines  théories  qui,  isolées 
dans  son  œuvre,  risqueraient  de  demeurer  équivoques. 

La  philosophie  de  Parménide  peut  se  définir  d'un  mot  :  il 
a  poussé,  jusqu'à  l'extrême  rigueur,  la  doctrine  de  l'unité  de 
l'être. 

Nous  avons  vu  les  motifs  pour  lesquels  Xénophane  avait  posé 
cette  thèse,  qui  n'était  que  l'application  d'une  idée  pythagoricienne 
au  principe  ionien.  Rien  n'existe  que  ce  qui  est  permanent,  disaient 
les  uns;  rien  n'est  permanent  que  ce  qui  est  un,  ajoutaient  les 
autres.  Ne  concevant  pas  d'unité  supérieure  à  celle  de  la  vie  W,  Xéno- 
phane avait  identifié  la  substance  universelle  avec  un  être  unique, 
éternel  et  infini,  qu'il  avait  même  semblé  personnifier  en  l'appe- 
lant Dieu. 

Mais  il  avait  implicitement  admis  que  cet  être  se  manifeste  dans 
l'univers  sous  des  formes  diverses  et  variées,  et  n'avait  d'ailleurs 
donné  aucune  justification  théorique  de  la  mutilation  qu'il  faisait 
subir  au  pythagorisme  dont  il  empruntait  le  principe  et  repoussait 
les  conséquences. 

Parménide,  en  procédant  par  raisonnement,  commence  par 
pousser  à  bout  la  thèse  moniste  et  conclut  ensuite  qu'elle  implique 
la  négation  de  toute  existence  ou  forme  d'existence  particulière. 

D'abord,  le  Tout  ne  peut  être  conçu  que  comme  unité,  parce  que 
tout  ce  qui  est  est  identique,  quant  à  l'essence.  Aucun  rapport, 

(1>  Strabon,  29, 1,  i;Procl. , In Pnrm.;  nisatrice  doit  être  réservée  à  Anaxao-ore. 

Jamblique ,  Vit.  Pyth.,  267.  et  je  ne  sache  pas  que  Xénophane  ait  fait 

(2)  Je  ne  crois  pas  pouvoir  préciser  cette  de  cette  unité  l'objet  d'une  déduction  pro- 
idée aulant  que  le  fait  Zeller  qui  écrit  :  prement  dite.  Il  doit  avoir  tout  simplement 
(f Xénophane  avait  déduit  l'unité  du  monde  emprunté  aux  Pythagoriciens  la  théorie 
de  l'unité  de  la  force  organisatrice*  (t.  II,  de  l'unité,  principe  de  toute  détermina- 
p.  45).  La  conception  d'une  force  orga-  tion  et  de  tout  être. 


IVti'lu  \il  ui  r.     SUTIU.HALi;. 
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aucun  mélange  n'est  possible  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas  M. 
Ce  qui  est  forme  donc  un  bloc,  pour  ainsi  dire,  que  rien  ne  saurait 
diviser  ni  disperser^. 

La -conséquence  étroite  est  que  ce  qui  n'est  pas,  ce  que  les  Eléates 
appellent  les  premiers  le  non-être,  if  existe  à  aucun  degré  et  en  au- 
cune manière.  Elle  semble  bien  simple  et  anodine,  mais  attendez 
ce  que  Parménide  va  en  tirer. 

Selon  les  Pythagoriciens,  l'être  déterminé  est  produit  par  le 
concours  de  l'unité  et  d'une  sorte  d'élément  indéfini  qui  est  l'ori- 
gine des  intervalles  entre  les  composantes  du  nombre,  et  de  l'espace 
entre  les  corps W.  Mais,  pour  Parménide,  un  tel  élément  ne  peut 
avoir  rien  de  réel,  puisqu'il  représente  le  non-être.  Le  principe 
universel  sera  donc  unique  et  exclura  toute  indétermination,  dans 
l'ordre  physique  comme  dans  l'ordre  logique. 

Il  s'ensuivra  qu'aucune  pluralité  d'aucune  sorte  ne  sera  possible , 
puisqu'il  n'y  a  rien  qui  sépare,  dans  l'être,  certaines  parties  d'avec 
les  autres.  Voilà  l'unité  rigoureusement  établie  par  l'indivisibilité  W. 

Ce  caractère  de  l'être  en  implique  l'éternité  :  il  n'a  pu  com- 
mencer, car  il  viendrait  du  néant,  —  ce  qui  n'a  pas  de  sens,  —  et 
il  ne  peut  finir,  c'est-à-dire  aller  au  néant,  —  ce  qui  n'en  a  pas 
davantage®. 

De  là  aussi  son  immobilité  :  si  l'espace  n'existe  pas,  il  ne  peut  y 
avoir  de  mouvement,  car  le  mouvement  suppose  des  parties  in- 
dépendantes et  un  vide  interposé  où  puisse  passer  celle  qui  se 
meut(6),  toutes  conceptions  inconciliables  avec  l'unité. 

(1)  Aristote,  Met.,  I,  5  :  -zaapàyàp  tô  (4)  Parménide ( Karslen ),  v. 7 Sel suiv.: 

ôv  tô  fjtj)  Ôv  ovdèv  à^iwv  elvai.  [  Voir  Par-  Oùhè  lizipetôv  saViv,   èirel  ■xsàv   èaliv 

raénirle,  Fragvi.,  I,  v.  33  et  suiv.  (édit.  Ôpoiov,  etc. 
Karsten.)]  (5)  Parménide,   v.  Ci    :    Ovttot'  éi)v, 

m  Aristote,   Phys.,   I,  3,   587   :   6n  oùh ' éalat ,  èiteï  v\>v  èaliv  ôp.ov  tsiv,  Ëv 

à>âvTa  év,  et  rà  ôv  èv  arj^aivet.  ^\jveyés. 

t3)  Aristote,  De  générât. ,  1,  8  :  Ovh  '  (6)  Aristote,  De  gêner.,  loc.  cit.  :  Ktvyj- 

av   -zroAXà   elvai,   p*r)    Ôvtos   toû    hielp-  drjvat  5 ' ovx  âv  liivaaOat  fx»)  ôvtos  xévov 

yovros.  xexwpiGpLévov. 
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De  là  enfin  son  immutabilité,  provenant  d'abord  de  l'impossibi- 
lité du  mouvement,  ensuite  de  ce  que  le  changement  amènerait  à 
l'être  quelque  chose  qui  n'était  pas,  ce  qui  serait  absurde. 

En  vain  prétendrait-on  établir  dans  l'être  le  principe  d'une  diffé- 
rence, d'une  opposition,  d'une  variation  possible,  en  objectant  que 
la  pensée  n'est  pas  rigoureusement  déterminée  par  la  réalité,  et 
que  le  non-être  existe,  au  moins  en  tant  que  pensée,  dans  l'erreur  et 
le  mensonge  :  Parménide  repousse  jusqu'à  celte  exception.  Il  n'y  a 
de  pensée  que  de  l'être  W,  et  la  pensée  se  confond  avec  son  objet, 
en  ce  sens  qu'en  elle  rien  n'est  réel  que  cet  objet  même  W. 

L'rcêtre»  ainsi  conçu  est  bien  tel  que  l'entendait  Xénophane, 
mais  précisé,  épuré,  dégagé  de  toutes  les  qualités  accessoires  dont 
le  panthéisme  un  peu  naïf  du  premier  des  Éléates  l'avait  doué.  Eu 
tout  cas,  ce  n'est  plus  du  tout  IV  être  *  de  la  philosophie  ionienne. 
La  preuve  en  est  que  Parménide  ne  le  considère  plus  comme  infini, 
au  sens  propre,  bien  qu'il  remplisse  l'espace  à  lui  tout  seul(3).  Il  est 
limité,  non  par  le  vide  à  coup  sûr,  mais  par  son  essence  même, 
c'est-à-dire  qu'il  est  déterminé  dans  tous  les  sens,  au  contraire  de 
Yàireipov  d'Anaximandre*4).  C'est  l'unité  pythagoricienne  avant  sa 
rencontre  avec  le  principe  d'indétermination,  c'est-à-dire  avant  la 
naissance  de  la  multiplicité.  Parménide  a  cru  se  montrer  plus  logi- 
que que  Pythagore  en  refusant  de  faire  entrer  dans  l'être  l'élément 
de  division  et  de  différence  que  celui-ci  y  avait  admis.  Ce  fut  peut- 
être,  de  part  et  d'autre,  une  question  de  point  de  vue.  Pythagore  réa- 
gissait contre  Anaximandre  dont  la  substance  universelle,  privée  de 
toute  détermination,  n'avait  en  elle-même  rien  qui  lui  permît  de 
subsister;  il  a  voulu  enrichir  l'essence  primitive  et  la  féconder  pour 

(1)  Tlùvtôv  èoli  vostv  ts  xai  otive-  èolïv  èôvros,  To  <jvvs%ès  TSàv  ècrViv,  èùv 
Kév  écrit  vÔ77fxa.  (Parménide,  v.  9/1.)  yàp  sôvti  tss'kâlei. 

(2)  M.  Pillon  fait  observer  avec  raison  (1)  Aiistoie,  Dégénérât.,  loc.  cit.  M.Pil- 
que  toute  cette  argumentation  de  Parme-  Ion  fait  ici,  à  notre  avis,  un  contresens, 
uiile  est  fort  semblable  à  celle  de  Descartes  quand  il  déclare,  sans  explication  (Année 
sur  le  vide  et  l'erreur.  phil.,   1892,  p.  112),  que  l'être,  selon 

(3)  Parménide,  v.  80  :  llâf  hè  izXéov  Parménide,  est  infini. 

8. 
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la  rendre  capable  de  toutes  déterminations  que  comporte  l'être.  Par- 
ménide,  au  contraire,  réagissait  contre  Pythagore  qui  semblait  avoir 
perdu  de  vue  la  recherche  du  principe  premier  de  l'être,  objet 
commun  de  tous  les  physiciens.  En  revenant  au  concept  absolu  et 
suffisant  de  substance,  en  refusant  d'y  voir  le  résultat,  pour  ainsi 
dire,  accessoire  et  secondaire  du  conflit  de  deux  éléments  plus  ou 
moins  indéfinis,  il  croyait  être  fidèle  à  l'esprit  de  la  doctrine  dont 
l'ionisme  et  le  pythagorisme  avaient,  chacun,  ébauché  une  partie. 

Deux  considérations,  distinctes  quoique  voisines,  nous  con- 
duisent  à  cette  manière  de  voir. 

D'abord,  Parménide  parle  certainement  en  physicien  lorsqu'il 
établit  l'unité  de  l'être.  Son  principe  c'est  l'Un  de  Pythagore  ayant 
absorbé  l'espace;  c'est  la  synthèse  des  deux  éléments  primitifs; 
c'est  le  cr  limité»  et  a  l'illimité»  fondus  ensemble  et  identifiés'en  une 
substance  qui  demeure  fixe,  stable,  achevée,  au  lieu  de  se  déve- 
lopper par  fragments  et  par  saccades  dans  une  série  infinie  de  com- 
binaisons. Son  être  n'est  nullement  la  catégorie  .logique  que  nous 
nous  représentons  sous  ce  terme  :  c'est  l'existence  étendue,  ruine 
niasse W  continue  et  homogène  se  prolongeant  uniformément  dans 
tous  les  sens  à  partir  de  son  point  central,  occupant  toujours  un 
seul  et  même  lieu  dans  son  enceinte  limitée,  ne  comportant  au- 
cune lacune»;  en  un  mot,  c'est  l'Univers  même,  la  Sphère  du 
monde,  qu'avait  déjà  entrevue  Pythagore. 

Ensuite,  si  l'on  réduit  la  doctrine  à  son  véritable  sens,  on  s'aper- 
çoit bientôt  que,  tout  en  corrigeant  l'ionisme  et  en  combattant  le 
pythagorisme,  elle  n'est  pas  absolument  inconciliable  avec  les  données 
essentielles  de  ces  deux  systèmes. 

A  tout  prendre,  Anaximandre  admettait  certainement  la  multi- 
plicité, mais  il  la  négligeait,  ne  voulant  s'occuper  que  du  fond  des 
choses.  Et  Pythagore,  s'il  s'inquiétait  surtout  de  rendre  possibles 
les  déterminations  de  l'être  que  \oL-neipov  était  incapable  de  pro- 

w  Zeller,  t.  II,  p.  5i. 
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duire,  entendait  bien  que  l'existence  véritable,  l'être  plein  et  ab- 
solu, ne  se  trouve  que  dans  l'unité,  —  non  pas  l'unité  pure,  mais 
l'unité  grosse  de  sa  puissance  fécondante,  où  l'abstraction  seule  dis- 
tingue deux  termes. 

C'est  bien  de  cette  unité-là  que  parle  Parménide,  et  quand  il 
la  déclare  incompatible  avec  la  multiplicité,  on  doit  faire  la  part 
de  la  formule  et  interpréter  un  peu  plus  largement  la  négation. 

C'est  l'avis  de  Zeller  :  crEn  disant  l'être  seul  est,  il  entend  dire  : 
pour  obtenir  une  conception  exacte  des  choses,  il  faut  faire  abstrac- 
tion de  la  multiplicité  et  de  la  mutabilité  des  apparences  et  ne  re- 
tenir que  leur  substrat  simple,  indivis  et  immuable,  comme  le  seul 
élément  réel.  Certes,  cette  abstraction  est  déjà  très  forte,  mais 
elle  ne  brise  pas  avec  l'antique  philosophie  naturaliste»;  nous 
ajouterons  même  qu'elle  permet  de  comprendre  les  progrès  ulté- 
rieurs de  cette  philosophie. 

Les  remarques  qui  précèdent  jettent  quelque  lumière  sur  le  sens 
de  la  théorie,  d'aspect  paradoxal,  par  laquelle  Parménide  explique 
l'erreur  où  tombent  la  plupart  des  hommes  en  considérant  l'être 
comme  divisible  et  multiple. 

Il  y  a  deux  moyens  de  connaître,  la  raison  et  les  sens  :  la  pre- 
mière nous  montre  tout  sous  l'angle  de  l'unité;  les  autres  ne  nous 
présentent  que  pluralité,  mouvement,  changement,  génération  et 
corruption.  De  là  deux  manières  de  concevoir  le  monde  :  l'une  ra- 
tionnelle, que  nous  venons  d'esquisser;  l'autre  conforme  à  l'opinion, 
c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  aux  apparences  communes  non 
corrigées  par  la  réflexion. 

Pour  mieux  accentuer  l'opposition,  Parménide  a  systématisé  ces 
apparences  et  construit  une  ce  physique»  qui  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celle  qui  avait  cours  de  son  temps. 

C'est  surtout  avec  la  doctrine  pythagoricienne  qu'elle  présente 
de  l'analogie,  ce  qui  se  comprendra  sans  peine,  étant  donnés  les 
antécédents  de  l'auteur;  seulement  cette  doctrine  tout  entière,  à 
commencer  par  la  métaphysique,  se   trouve,  d'un  coup,  rejelée 
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dans  le  domaine  de  l'illusion  sensible  W.  Ainsi  Parménide  admet, 
comme  Pythagore,  deux  principes,  l'un  tenant  de  la  détermina- 
tion et  de  l'être,  l'autre  tenant  de  l'indétermination  et  du  non- 
être;  mais  ces  prétendus  principes  ne  désignent  que  des  variétés 
de  phénomènes  :  l'un  s'appelle  la  lumière,  l'autre  l'obscurité,  ou 
bien  encore  l'un  est  le  chaud,  l'autre  le  froid,  l'un  le  masculin, 
l'autre  le  féminin®.  Une  fois  posé  ce  conflit  initial,  tout  le  devenir 
de  l'univers  s'ensuit,  suivant  les  voies  traditionnelles  des  palin- 
génésies  antiques. 

Reste  à  savoir  quelle  est  la  valeur  exacte  de  cette  singulière  phy- 
sique, superposée  à  une  métaphysique  toute  contraire.  L'auteur  la 
rejette  explicitement  dans  le  domaine  des  apparences  trompeuses 
et  semble  n'y  voir  que  la  systématisation  des  erreurs  du  sens  com- 
mun. Faut-il  l'en  croire,  ou  devons-nous  étendre  jusqu'ici  l'inter- 
prétation que  nous  avons  indiquée  plus  haut? 

Le  doute  ne  nous  semble  pas  possible  :  les  mots  apparence, 
erreurs,  illusions  ont  un  sens  tout  relatif  et  visent  la  fugacité  du 
devenir  phénoménal  par  rapport  à  la  permanence  de  la  substance. 
C'est  ainsi  que  le  comprennent  Schleiermacher,  Ritter,  Karsten  ^  : 
rr Parménide,  dit  ce  dernier,  a  distingué  l'éternel  du  variable,  sans 
déterminer  exactement  le  rapport  entre  les  deux  domaines,  mais 
il  ne  lui  est  jamais  venu  à  l'idée  de  regarder  les  phénomènes  comme 
une  pure  tromperie  W.» 

On  s'étonne  que  Zeller,  ayant  compris  comme  nous  l'avons  rap- 
porté la  nature  concrète  et  même  corporelle  de  l'Unité  éléatique, 


{1)  On  ne  comprend  pas  Zeller  décla- 
rant (  II ,  5  7  )  rr  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Parménide  ait  emprunté  sa  théorie 
des  deux  éléments  à  une  théorie  physique 
antérieure «.  L'emprunt  est  assez  évident 
et  l'emploi  assez  curieux  pour  attirer  l'at- 
tention. 

(ï)  Parménide,  v.  33,  45,  n3  :  Mop- 
@às  yàp  HOLTéÔevro  hvo  yvwjxrjs  ovOfj.i%eiv, 


(T&3i>  filav  où  jfjpsév  èaViv,  èv  u>  tiïSTrXavr}- 
[xévot  etaiv),kvTia.y  èx.oivctvzo  Sipas  «ai 
<7>7f/ar  '  ëôsvTO  Xcopîs  «tt'  àXÀ^Awi'.  (  1 1 3.  ) 
[Voir  aussi  Arislote,  Met.,  loc.  cit:] 

(S)  Schleiermacher,  Gescltichte der  Phil. , 
63;  Ritter,  I,  h 99;  Karsten,  Parmcnides , 
p.  169. 

(4)  ffNeulrum  exclusit,  ulrique  suum 
tribuit  locum.*  (P.  i45.) 
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ne  se  soit  pas  rangé  à  cet  avis  et  s'en  tienne  encore  à  la  lettre  des 
textes  où  est  niée  l'existence  du  multiple (1).  On  a  peine  surtout  à 
concevoir  les  raisons  par  lesquelles  il  établit  que  Pannénide  a  pu 
former  un  système  avec  des  opinions  auxquelles  il  n'attribuait 
aucune  valeur  :  à  l'en  croire,  ce  si  celui-ci  s'est  longuement  étendu 
sur  la  considération  du  monde  phénoménal,  cela  s'explique  suffisam- 
ment par  son  intention  de  ne  point  passer  sous  silence  les  doctrines 
différentes  de  la  sienne.  'Il  veut  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  les 
deux  opinions,  la  vraie  et  la  fausse,  de  façon  à  pouvoir  se  décider 
plus  sûrement  pour  la  première,  n 

Est-ce  bien  sérieusement  qu'un  historien  de  la  valeur  de  M.  Zeller 
prête  de  pareilles  pensées  à  un  physicien  éléate  du  Ve  siècle  avant  J.-C.  ? 
Ce  souci  d'impartialité,  cette  préoccupation  critique,  ces  égards 
pour  ce  le  lecteur -n,  ne  jurent-ils  pas,  de  la  façon  la  plus  évidente, 
avec  ce  qu'on  sait  de  la  méthode  d'affirmation  dogmatique,  simpliste , 
presque  brutale,  de  ces  époques  primitives? 

Ne  cherchons  pas  si  loin.  Parménide  a  senti  le  besoin  de  pré- 
senter une  double  exposition  de  son  système,  parce  que  ce  sys- 
tème était  double  en  eft'et.  Au  point  de  vue  de  la  substance,  il  n'ad- 
mettait que  l'unité  pure  et  rejetait  les  complications  que  Pythagore 
avait  introduites  dans  la  théorie.  En  ce  qui  concerne  les  phéno- 
mènes dont  il  ne  pouvait  nier  la  réalité  au  moins  sensible,  il 
adoptait  l'idée  des  contrastes  originels,  qui  avait  permis  aux  Pytha- 
goriciens d'expliquer  avec  vraisemblance  la  variété  et  la  mobilité 
de  l'être. 

Les  successeurs  de  Pannénide  se  sont  appliqués  à  choquer  le 
sens  commun  et  ont  créé  une  légende  à  l'éléatisine  :  il  ne  parait 
pas  que  le  maître  lui-même  en  doive  être  rendu  personnellement 
responsable. 

Zenon.  —  III.   Zenon  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  accré- 

'   T.  II,  p.  65. 


120  LIVRE  II,  CHAPITRE  II. 

diter  cette  légende  d'opposition  paradoxale  aux  données  de  l'expé- 
rience. Comme  il  n'a  fait  que  développer,  en  les  rendant  plus 
rigoureuses  et  plus  exclusives,  les  opinions  que  nous  venons  de 
trouver  chez  Parménide,  nous  pourrions  nous  dispenser  d'y  arrêter 
notre  attention,  si  l'argumentation  dont  il  s'est  servi  sur  deux  ou 
trois  points  de  doctrine  n'avait  tout  particulièrement  intéressé  les 
fondateurs  de  l'atomisme.  C'est  seulement  dans  ce  sens  que  nous 
examinerons  rapidement  son  œuvre. 

Zenon  se  servait  de  la  méthode  indirecte  pour  démontrer  la  thèse 
posée  par  Parménide,  c'est-à-dire  qu'il  prétendait  établir  que  l'être 
ne  peut,  sans  contradiction  ni  absurdité,  être  conçu  comme  mul- 
tiple, divisible  et  changeant. 

Ses  arguments  ont  été  classés  en  deux  séries,  dont  l'une  se  rap- 
porte à  la  négation  de  la  pluralité  et  l'autre  à  la  négation  du  mou- 
vement. L'ensemble  aboutissait  à  la 'négation  du  témoignage  des 
sens,  idée  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  diriger  la  philosophie  atomis- 
tique  dans  la  voie  du  rationalisme.  Il  importe,  en  effet,  de  le  re- 
marquer :  c'est  seulement  après  Parménide  que  les  physiciens  ont 
renoncé  à  déterminer  l'être  par  des  notions  expérimentales.  Ses 
contemporains,  comme  Heraclite  et  Empédocle,  se  servent  encore 
de  qualités  sensibles  pour  définir  les  divers  éléments  qu'ils  dis- 
tinguent. Démocrite,  instruit  dans  la  doctrine  éléatique,  entend  ne 
donner  à  la  matière  que  des  déterminations  rationnelles  où  l'intui- 
tion des  sens  ne  tienne  aucune  place. 

Pris  dans  le  détail,  il  n'est  presque  pas  un  des  arguments  de 
Zenon  qui  n'ait  éclairé  et  aidé  le  fondateur  de  l'atomisme. 

Celui  que  Zeller  cite  en  tête  de  la  première  série  W,  et  qui  tend 
à  prouver  que,  «si  l'être  était  multiple,  il  serait  en  même  temps 
infiniment  petit  et  infiniment  grand*,  a  certainement  contribué  à 
faire  naître  la  théorie  des  atomes. 

Voici  le  point  de  départ  :  « Toute  pluralité  esj  une  série  d'unités, 


m   ' 


r.  Il,   |».   73,   d'après  Simplifias.  Pkijs.,  3o. 
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et  l'unité  véritable  ne  peut  être  qu'une  essence  indivisible.  »  Ce  prin- 
cipe. Démocrite  avait  pu  l'apprendre  de  Pythagore,  niais  Pythagore 
n'avait  pas  montré  ensuite,  comme  le  fait  Zenon,  l'absurdité  de 
finfiniment  petit,  en  montrant  que  la  divisibilité  à  l'infini  aboutit 
à  la  suppression  du  nombre. 

Zenon  se  rencontre  ici  curieusement  avec  Kanada;  on  se  rappelle 
en  effet  le  raisonnement  par  lequel  celui-ci  établit  l'égalité  néces- 
saire du  grain  de  moutarde  et  de  la  montagne,  dans  le  cas  où  les 
particules  constitutives  des  deux  corps  seraient  supposées  infinité- 
simales. Les  premiers  atomistes  durent  être  tentés  de  concevoir 
l'atome  comme  dénué  de  grandeur,  puisqu'il  est  indivisible  :  Zenon 
les  avertit  du  danger  d'une  pareille  théorie. 

Les  deux  arguments  qui  viennent  ensuite (1)  prouvent  que  l'exis- 
tence du  vide  s'impose  à  quiconque  admet  la  pluralité  de  l'être;  et 
cette  conséquence,  qui  frappa  vivement  Démocrite,  devint  un  des 
axiomes  fondamentaux  de  son  système. 

Le  quatrième,  en  posant  la  question  ce  Gomment  est-il  possible 
que  plusieurs  choses  réunies  produisent  un  effet  que  chacune 
d'elles,  prise  isolément,  ne  produit  pas»,  attira  également  l'atten- 
tion des  atomistes  sur  les  propriétés  de  la  combinaison,  d'où  ils  firent 
dépendre  toutes  les  différences  de  forme  et  d'action  de  l'être. 

Quant  aux  arguments  sur  le  mouvement,  ils  ont  été  d'une  utilité 
moins  directe  pour  la  constitution  de  la  doctrine  dont  nous  cher- 
chons les  origines;  mais  ils  ont  averti  Leucippe  des  difficultés  que 
présentait  une  théorie  de  la  motion  spontanée  ou  communiquée 
des  atomes  et  de  la  translation  d'un  corps  étendu  dans  l'espace. 
Ils  l'ont  mis  sur  la  voie  d'une  autre  interprétation  du  phéno- 
mène. 

La  thèse  de  Parménide  n'implique  pas,  en  effet,  l'impossibilité 
proprement  dite,  mais  plutôt  la  relativité  du  mouvement.  Elle 

{1)  Zeller,  l.  II ,  p.  75,76:  —  Argum.  gum.  n°  3  :  rrSi  tout  ce  qui  existe  est  dans 
n°  <2  :  rrLe  multiple ,  s'il  existait,  devrait  l'espace,  l'espace  lui-même  est  dans  un 
être  à  la  fois  limité  et  illimité. ■»  —  Ai-        espace,  etc. a 
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tend  à  substituer  le  mécanisme  au  dynamisme  et  ouvre  ainsi  une 
voie  nouvelle  à  la  philosophie  de  la  nature. 

En  somme,  la  philosophie  éléatique  n'a  pas  été  inutile  au  déve- 
loppement de  l'atomisme,  mais  elle  est  loin  d'être  le  principal  des 
antécédents  de  cette  doctrine,  comme  le  pensent,  à  tort,  la  plupart 
des  historiens  de  la  spéculation  grecque.  Non  seulement  nous  ne 
dirons  pas  avec  M.  Pillon(1)  que  ce  l'atomisme  se  présente  comme 
le  pendant,  l'antithèse  de  la  doctrine  éléatique  et  qu'on  ne  le 
comprend  bien  que  par  ses  rapports  avec  ellen,  mais  nous  ne  con- 
céderons pas  même  à  Zeller^  que  «tous  les  philosophes  posté- 
rieurs, y  compris  Leucippe  et  Déinocrite,  admettent  la  définition 
de  l'être  qu'a  donnée  Parméniden. 

C'est  oublier  trop  vite  que,  pour  Parménide,  l'essence  de  l'être 
est  Yunitéj  d'où  dérivent  toutes  les  autres  propriétés,  à  commencer 
par  cette  immutabilité  qu'on  feint  de  croire  que  les  Eiéales  aient 
inventée,  tandis  qu'ils  n'ont  fait  qu'en  rendre  plus  logique  et  rigou- 
reuse l'idée  empruntée  aux  Ioniens.  Or  qui  ne  voit  que  l'atomisme 
a  précisément  pour  fondement  la  multiplicité  pure  de  l'être  premier  ? 

L'apport  des  Eléates  à  la  doctrine  qui  devait  couronner  la  phy- 
sique grecque  se  borne  aux  trois  points  suivants  : 

i°  D'abord,  ils  ont  rétabli  l'idée  de  substance  fixe  et  immuable, 
principe  un  et  identique  de  l'existence  universelle,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  se  représente  celle-ci.  C'est  d'après  eux  que  les 
atomistes  ont  admis  une  matière  primitive  et  indestructible,  dont 
les  combinaisons  ultérieures  n'altèrent  point  la  nature. 

2°  Ensuite,  en  montrant  que  la  substance  n'est  en  rien  inté- 
ressée à  l'évolution  phénoménale,  ils  ont  mis  leurs  successeurs  sur 
la  voie  du  mécanisme  qui  réduit  tous  les  changements  de  la  ma- 
tière au  mouvement,  c'est-à-dire  à  une  modification  relative. 

3°  Enfin,  ils  ont  prouvé  que  le  mouvement  et  la  pluralité  même 

'    Antiée  philosophique (1891),  p.  11 3.  —  {'2)  T.  11,  p.  g5. 
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supposent  la  réalité  de  l'espace,  c'est-à-dire,  au  point  de  vue  phy- 
sique, du  vide,  ce  que  Pythagore  avait  bien  dit  avant  eux,  mais  sous 
une  (orme  moins  frappante  et  moins  définitive. 

Cette  part  de  contribution  est  suffisante  sans  qu'on  cherche  à  la 
grossir  aux  dépens  de  la  vérité  de  l'histoire. 

IV.   Heraclite. 

Si  nous  faisons  le  compte  de  ses  acquisitions  précédentes,  nous 
trouverons  que  la  philosophie  de  la  nature  est  désormais  en  pos- 
session de  deux  de  ses  éléments  principaux  :  la  substance  primitive, 
dont  l'idée  conçue  par  les  Ioniens  a  été  achevée  par  les  Eléates, 
et  X existence  particulière,  dont  Pythagore  a  établi  la  possibilité  et  in- 
diqué l'ordre  de  développement. 

Mais  outre  qu'aucun  des  philosophes  dont  nous  venons  de  parler 
n'a  encore  admis  ensemble  et  concurremment  ces  deux  éléments  de 
doctrine,  l'un  et  le  multiple  (sauf  Pythagore,  qu'on  a  pu  d'ailleurs 
accuser,  à  bon  droit,  d'avoir  sacrifié  l'unité  substantielle  à  la  plu- 
ralité phénoménale),  aucun  d'eux  n'a  su  établir  un  lien  effectif  et 
naturel  entre  l'être  premier  et  les  êtres  dérivés.  Le  seul  qui  ait  fait 
une  distinction  explicite  et  catégorique  entre  la  substance  immuable 
et  les  formes  accidentelles  qu'elle  prend,  Parménide,  nie  précisé- 
ment la  réalité  de  ces  formes. 

En  un  mot,  nul  n'a  fondé  en  raison  l'existence  de  la  phénomé- 
nalité,  nul  même  n'a  dit  en  quoi  elle  consiste.  Le  monde  tel  qu'il 
résulte  de  la  fusion  des  trois  systèmes  ci-dessus  étudiés  reste  im- 
mobile, même  si  nous  admettons  la  génération  des  êtres  dérivés 
d'après  Pythagore.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  te  génération»? 
A-t-clle  lieu  dans  le  temps?  Quels  en  sont  les  agents?  Se  produit- 
elle  par  le  moyen  du  mouvement,  et  de  quel  mouvement? 

Il  reste  à  donner  le  branle  à  la  machine,  à  dire  pourquoi  et  com- 
ment la  substance  se  meut  et  engendre  ainsi  le  inonde  phénoménal. 

Ce  sera  l'œuvre  d'Heraclite. 


12'j  LIVRE  II,  CHAPITRE  IL 

L'introduction  du  mouvement  dans  la  physique  correspond  à  un 
changement  de  point  de  vue  et  donne  une  direction  nouvelle  à  la 
science. 

C'est  vraiment  une  seconde  période  de  la  philosophie  grecque 
qui  commence  ici,  et,  quelle  que  soit  l'origine  des  penseurs  qu'elle 
comprend,  nous  ne  pourrons  plus  leur  appliquer  les  dénomina- 
tions précédentes  :  le  cadre  des  anciennes  écoles  est  brisé,  et  c'est 
isolément,  hors  des  rubriques  habituelles,  que  nous  devrons  étu- 
dier Heraclite,  Empédocle  et  Anaxagore. 

Il  ne  serait  pourtant  pas  sans  intérêt  de  connaître  leurs  anté- 
cédents :  malheureusement,  en  ce  qui  concerne  surtout  le  premier 
d'entre  eux,  Heraclite,  la  tâche  est  difficile.  L'époque  même  où  il 
vécut  soulève  des  contestations.  Le  renseignement  le  plus  plausible 
est  celui  de  Diogène,  d'après  lequel  Heraclite  (lorissait  vers  5oo 
avant  J.-C;  ce  qui  concorde  avec  divers  autres  témoignages  qui 
le  font  mourir  vers  h^o^. 

Le  même  Diogène,  parlant  d'après  Sotion ,  lui  assigne  Xénopliane 
pour  maître,  détail  que  rendent  plausible  les  données  de  la  chrono- 
logie(i).  Hippolyte  le  range  dans  la  secte  pythagoricienne^,  et  Suidas 
veut  qu'il  ait  été  disciple  d'Hippase^. 

Si  aucune  de  ces  assertions  n'est  invraisemblable,  en  revanche 
aucune  n'est  prouvée.  La  thèse  de  l'origine  ionienne  pourrait  tirer 
avantage  de  ce  qu'Heraclite,  dans  un  des  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés  de  son  ouvrage,  traite  avec  mépris  Pythagore  et 
Xénopliane.  Mais  tout  doit  céder  devant  la  remarque  que  voici  :  la 
doctrine  d'Heraclite  n'est  le  prolongement  d'aucune  autre.  Il  a 
cerles  fait  plus  d'un  emprunt  aux  philosophies  antérieures  et  con- 
temporaines, mais   l'idée   maîtresse  n'appartient  qu'à  lui  et  elle 

(1)  Diog. ,IX,  1 .  Zeller  allègue  l'argfu-  puisque  Epieharme  eu  faisait  mention.» 

nient  suivant,  qui  parait  pe'remptoire,  (T.  II,  p.  100.) 
pour  prouver  que  la  mort  d'Heraclite  ne  m  Diog.,  IX,  5. 

saurait  être  postérieure  :  «Sa   doctrine  (1)  Ilefat.  hères.,  1,2. 

était  déjà   connue  vers   /iyo   en   Sicile,  (4)  Voir  Suidas,  ilpoiHXshos. 
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constitue,  à  certains  égards,  une  réaction  contre  tous  les  autres 
systèmes  pris  en  bloc,  y  compris  celui  de  l'Ecole  ionienne,  d'où  il 
est  sorti. 

I.  Ioniens,  Pythagoriciens  et  Eléates  s'accordaient  à  considérer 
le  fond  de  l'être  comme  permanent;  c'est  là,  d'après  Heraclite, 
l'absurdité  la  plus  grande  qui  se  puisse  concevoir  :  rien  n'est  per- 
manent dans  le  monde W;  tout  se  meut,  tout  s'écouie  comme  un 
fleuve  où  des  vagues  nouvelles  poussent  toujours  les  anciennes 
devant  elles (2). 

Et  par  cet  écoulement  universel,  il  ne  veut  pas  dire  seulement, 
comme  les  Ioniens  l'avaient  dit  avant  lui,  que  les  êtres  individuels 
sont  périssables,  que  les  phénomènes  sont  passagers;  il  vise  l'être 
lui-même  et  déclare  que  toute  persistance  est  une  illusion.  Sans 
doute,  c'est  du  monde  des  impressions  sensibles  qu'il  tire  ses 
exemples;  mais  de  l'apparence  il  conclut  toujours  au  fond,  et  il 
écarte  dédaigneusement,  sans  même  le  prendre  directement  à 
partie,  le  postulat  arbitraire  et  déraisonnable  par  lequel  on  pose 
une  substance  douée  de  caractères  précisément  contraires  à  ses 
manifestations. 

H  n'est  point  trop  aisé  d'expliquer  ce  qu'Heraclite  entendait 
par  le  flux  perpétuel  qui  emporte  l'être.  Ce  n'est  pas  seulement, 
nous  venons  de  le  dire,  la  destruction  inévitable  qui  attend  toutes 
choses  :  l'acception  ne  s'accommoderait  pas  de  l'exemple  du  fleuve (3); 


(1)  Platon,  Théctètc,  160  :  olov  pev- 
fxara  nivstrrdcti  rà  isâvra.  (là. ,  ibid. ,  1  5  2 .) 
Cratyle ,  kox  :rà  Ôinct  levai  ts  isâvra  xai 
fxévetv  otôév,  etc  (V.  Arislote,  Met.,  IV, 
1010.)  Id.,  ibid.,  XIII,  h,  etc. 

1  Platon,  Cratyle,  l\o-2  :  zyoTaucb  yàp 
ovk  êaltv  èfi^rjvai  lis  tô>  airû.  Aristote, 
De  Cœlo,  III,  1  :  zrâvTa  peïv. 

(5)  Zeller,  II,  109  :  rrS'il  s'agissait 
d'établir    (comme   le   prétend  Schuitze) 


que  tout  prendra  fin  un  jour,  le  fleuve 
qui  labitur  et  ïabetur  in  omne  volubilis 
aerum,  ne  conviendrait  nullement  comme 
exemple,  tandis  qu'il  conviendrait  très 
bien  pour  designer  le  changement  perpé- 
tuel des  choses ...  En  ce  sens ,  il  est  parfai- 
tement indifférent  que  le  fleuve  continue 
de  couler  éternellement,  ou  qu'il  vienne 
un  jour  à  tarir.  »  Sur  le  sens  de  cette  théo- 
rie, voir  Cr.  Breton,  op.  cit.,  ch.  11. 
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c'est  bien  un  changement,  une  altération,  qui  modifie  d'instant  en 
instant  la  nature  des  êtres.  Aristote  lui  reproche  de  n'avoir  pas  exac- 
tement déterminé  en  quoi  consiste  cette  modification,  de  n'avoir 
pas  dit  ce  si  c'était  la  position,  ou  la  grandeur,  ou  la  constitution 
des  êtres,  ou  tout  cela  ensemble  qui  variait  perpétuellement  ('In 
Mais  il  est  probable  qu'Heraclite  n'avait  pas  prévu  toutes  ces  dis- 
tinctions et  qu'il  prenait  le  mot  changement  au  sens  universel  daX- 
Xoiwms.  Nous  n'avpns  pas  à  nous  embarrasser  d'une  autre  préci- 
sion^ :  il  ne  s'agit  pas  de  décider,  pour  notre  propre  compte,  si  le 
changement  sans  limites  est  possible,  mais  si  Heraclite  le  concevait 
ainsi.  Ajoutons  d'ailleurs  qu'il  n'a  jamais  professé  l'altération  totale 
et  subite  qui  serait  une  véritable  destruction,  et  qu'il  admet  seule- 
ment une  marche  graduée  dans  ce  sens,  ce  que  nous  fait  déjà 
pressentir  la  comparaison  tirée  du  fleuve. 

Toujours  est-il  que  ce  changement  n'est  pas  purement  phéno- 
ménal, qu'il  atteint  \  essence  et  même  la  substance  des  choses  :  l'es- 
sence^, parce  que  chaque  chose  en  changeant  devient  son  con- 
traire; la  substance,  parce  que,  dès  lors,  aucune  chose  n'est  ceci  ni 
cela,  ou  plutôt  qu'aucune  chose  nest,  à  proprement  parler,  que 
toutes  les  formes  deviennent  et  passent  dans  l'écoulement  des  phé- 
nomènes (*).  Aussi  Heraclite  compare-t-il  le  monde  à  une  mixture 
constamment  remuée,  et  la  force  organisatrice  du  monde  à  un  enfant 
qui  va  jouant  de  côté  et  d'autre  avec  les  jetons  qu'il  lance (5). 

rr  Ainsi,  conclut  Zeller,  tandis  que  Parménide  nie  le  devenir  pour 
maintenir  le  concept  de  l'être  dans  toute  sa  pureté,  Heraclite,  au 
contraire,  nie  l'être  pour  conserver  la  loi  du  devenir.  Tandis  que 

(1)  Physiq.,    VIII,    2  53    :    ispos   oîts  I1  humidité,  la  grandeur  et  la  petitesse, 

xaiirep  ov  hiopiÇovras  TBoiav  xivrj-  la  santé'  et  la  maladie,  la  vie  et  la  mort, 

<Tiv  Xéyovaiv,  ))  TBÔums,  où  yaXsitbv  alternent  ainsi.  (Voir Hippol. ,  7?ç/«L ,  IX.) 

à-ma.v'ïYiaa.i ,  etc.  (4)  Voir  Platon,  Tliéétète,  iÔ2  :  «s  âpa 

Voir  l'intéressante   discussion  que  èv  p.èv  atJrô  xid'  olvto  ovhév  èallv.  .  . 

Zeller  consacre  à  celle  théorie  dans  la  note  èàv  as  péya.  ispocrixyopsvys,  xai  opunpbv 

de  la  page  108.  (^clvsïtoli  ,  hol'i  èàv  jSapù  xovÇov,  etc.  .  . 

{*>  Le  jour  el  la   nuit,  la  chaleur  et*  (5)  Lucien,  Vit.  auct.,  IV,  etc. 
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le  premier  regarde  l'idée  du  changement  et  du  mouvement  comme 
une  illusion  des  sens,  le  second  déclare  telle  l'idée  de  l'être  per- 
sistant. r> 

Où  Heraclite  avait-il  puisé  cette  conception?  Si  on  l'en  croit, 
c'est  clans  la  Raison,  qu'il  oppose  à  l'opinion  commune,  avec  plus 
de  vivacité  encore  et  de  résolution  que  les  Éléates;  sa  théorie  de 
la  connaissance  tend  même  à  établir  un  antagonisme  entre  la  raison 
et  les  sens^.  Par  malheur,  cela  ne  résout  rien,  car  il  ne  nous  est 
pas  plus  possible  d'admettre  que  cr  l'écoulement  universel»  soit  une 
vérité  à  priori,  un  principe  nécessaire,  que  de  concevoir  le  raison- 
nement d'où  l'on  prétendrait  le  déduire. 

Zeller,  qui  n'a  pas  posé  nettement  la  question,  mais  qui  est 
amené  à  l'effleurer,  en  passant,  dans  une  discussion  avec  Tech- 
muiler  sur  la  nature  du  feu  héraclitéen,  Zeller  fait  remonter  l'ori- 
gine de  cette  thèse  à  l'observation^,  et  je  ne  vois  guère  quelle  autre 
explication  on  pourrait  donner.  D'une  part,  rc l'observation »  ne  se 
confond  pas  avec  le  témoignage  des  sens,  elle  suppose  l'exercice 
de  la  réflexion  et  du  raisonnement,  comme  la  science  elle-même; 
d'autre  part,  elle  n'en  représente  pas  moins  une  opération  d'esprit 
moins  générale,  moins  discursive  que  celle  que  Parménide  entend 
par  cr  raison».  La  méthode  d'Heraclite  est  plus  concrète,  plus  réa- 
liste, plus  expérimentale,  et  son  système  ressemble  plus  à  une  philo- 
sophie de  la  nature  que  celui  d'aucun  de  ses  devanciers. 

II.  Aussi  bien  cette  cr  loi  du  changement»  ne  se  présente-t-elle 
pas,  chez  Heraclite,  comme  une  formule  abstraite,  comme  un  con- 
cept métaphysique.  Tout  se  meut  parce  que  le  principe  de  tout  est 
essentiellement  mobile,  et  ce  principe  lui-même  est  matériel  :  c'est 
le/^(3). 

{l)  Aristolo,  Met.,  I,   0  :   tous  Hpa-  l'observation,  et  non  de  l'a. priori.»  (Il, 

uXsnslois  hu&is ,  (bs  rtùv    (x'ktOïjtwv  li5.) 

àsi  peôvrœv  xcti  STfia1yjp.t]s  'srspi  (,)  Arittote, DeCœlo,  III,  i,.vq8;Mét.., 

ctVTÛ)v  oùx  ovgïjs.  i,  3,  (j8i  :  lirnat.<joshè-mvpx3t.i llpaxAsho-j 

'''    "Je   fais   résulter  ce    principe  de  (àpx^v  ttOécurt).  [  V.  Met. ,  III,  U,  1001. 
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Il  importe  avant  tout  de  déterminer  la  nature  de  ce  feu.  Si  l'on 
s'en  tient  à  la  lettre  de  certains  textes,  c'est  un  élément  véritable 
(tsvp  eïvoLi  aloi%£Ïov) (,),  c'est  la  substance  première  au  même  titre 
que  l'eau  de  Thaïes  et  l'air  d'Anaximène^.  «Le  monde,  dit  Hera- 
clite lui-même,  n'a  été  créé  par  aucun  des  dieux,  ni  par  aucun 
des  hommes,  mais  il  a  toujours  été,  il  est  et  il  sera  un  feu  éternelle- 
ment vivant®, n  Ne  sont-ce  pas  là  les  expressions  mêmes  dont  on 
se  sert  pour  désigner  la  réalité  substantielle,  la  matière  dont  les 
choses  sont  faites,  è%  ov  rà  ovtol  ècfltv; 

Plus  d'un  commentateur  ancien  est  de  cet  avis  et  plus  d'un  histo- 
rien moderne  s'y  rallie  :  de  là  vient  qu'on  range  si  souvent  Héra- 
dite  dans  l'Ecole  ionienne  en  le  plaçant  à  côté  d'Anaximandre  pour 
compléter  la  série  des  él'éments  pris  comme  principes. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  que  ce  feu  n'est  pas  un  pur  sym- 
bole (*),  l'expression  figurée  d'une  entité  métaphysique,  nous  esti- 
mons que  l'interprétation  exclusivement  matérialiste  n'est  pas  la 
véritable.  Le  principe  dont  il  s'agit  n'est  assurément  pas  le  feu 
réel,  le  feu  cr que  l'on  voit  pétillem.  Je  ne  le  prouverai  pas  en  al- 
léguant que  crie  mot  a  pour  Heraclite  une  signification  qui  dépasse 
l'idée  sensible  immédiate  u  ®,  —  parce  que  c'est  cela  même  qui  est  en 
question,  —  mais  en  évoquant  cette  remarque  que  le  prétendu 
élément  n'a  aucune  détermination  substantielle  qui  lui  soit  par- 
ticulière, hors  le  mouvement  W.  On  n'en  saurait  dire  autant  de 
l'air  et  de  l'eau.  Ajoutons  que  le  feu  se  distingue  encore  de  ces 
principes  en  ce  ce  qu'il  n'est  pas  une  substance  immuable  qui  aurait 
servi  à  former  les  autres  choses,  sans  subir,  dans  ces  combinaisons, 

(,)  Diogène,  IX,  8.  se  servir  de  ce  mot  :  «Je  persiste  à  sou- 

(2)  Érepot  Ss  Tivp  oî  S  '  àépet  (pâeiv  eïvzi  tenir  que  cette  conception  est  symbolique  « 

to  èv,  rovro  xxi  ro  èv  è%  oh  ri  Ôvra  eheti  (p.  1 1 5) ,  ce  dont  Teclmiuller  (N.  Slud., 

xil  ysyovévat.  (Met.,  III,  h.)  î,  1 18)  le  reprend  avec  assez  peu  de  me- 

)  Fragm.,  /iG  :  àW  yv  dsi  xai  èallv  sure. 

nai  èalal  •srûp  àei'(àov.  ^   Zeller,  toc.  cil. 

'■'"  Zeller,  qui  n'est  pas  loin  de  professer  (6)  Si  ce  n'est  la  chaleur,  qui  est  étroi- 

1  idée  que  nous  soutenons  ici,  a  le  tort  de  tement  liée  au  mouvement. 
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aucun  changement  qualitatif u  (Zeller);  qu'Heraclite,  au  contraire, 
nous  le  montre  comme  ff  le  principe  nutritif  qui  circule  éternelle- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  prend  en  chacune  d'elles 
une  autre  forme,  engendre  et  absorbe  les  objets  individuels,  et, 
par  sa  mobilité  absolue,  produit  le  pouls  incessant  de  la  nature. r> 

Faut-il  en  conclure  que  le  feu  n'est  que  l'enveloppe,  le  schéma  de 
la  loi  de  changement?  Loin  de  là,  il  est  la  réalité  même,  et  le  mot 
de  loi  est  encore  trop  abstrait  pour  l'exprimer;  il  est  la  force  motrice 
d'un  monde  où  le  mouvement  est  tout;  en  lui,  la  substance  et  l'es- 
sence se  confondent,  puisqu'il  ne  contient  pas  de  substrat  déter- 
miné qui  permette  de  distinguer  le  moteur  du  mobile. 

Encore  cette  définition,  si  elle  restait  isolée,  risquerait-elle  de 
prêter  au  système  une  apparence  d'idéalisme  qui  serait  hors  de 
la  vérité  de  l'histoire  W.  H  faut  la  compléter  en  affirmant  que  le 
principe  Héraclitéen  est  bien  substantiel  et  même  corporel.  Ajou- 
tons donc  que  l'être  n'est  pas  pur  mouvement  (puisque  le  mouve- 
ment doit  toujours  mouvoir  quelque  chose),  et  qu'il  existe  en 
même  temps  comme  essence  matérielle  W.  11  reste  que  ce  n'est 
pas  une  matière  définie,  comme  les  éléments  grossiers  des  an- 
ciens physiciens;  ce  doit  être,  en  quelque  sorte,  Yctitsipov  d'Anaxi- 
mandre  doué  de  chaleur  et  de  mouvement,  c'est-à-dire  le  minimum 
de  matérialité  nécessaire,  comme  support,  à  la  fonction  de  l'écoule- 
ment universel  qui  constitue  la  seule  détermination  positive  de  l'être. 

«Nous  savons,  de  source  certaine,  que  le  feu  primordial  prend 
les  formes  les  plus  diverses,  et  que  la  génération  des  substances 
dérivées   consiste    dans  cette    transformation®.'»   Ces   substances 


(1)  C'est  ce  qu'on  peut  reprocher  à 
Lassalle  (Diephil.  Hcracl.  des  Dunkeln.,  I, 
36 1  ;  II ,  7,10),  qui  réduit  le  feu  *  à  l'idée 
du  devenir  comme  telle,  à  ff  l'unité  du 
processus  de  l'être  et  du  non-être  » ,  s'ob- 
stinanl  à  ne  voir  que  frl'essence  rationnelle 
et  logique  du  feui. 

{î>  Nous  ne  saunons  concéder  à  Las- 


salle  que  le  feu  ait  freeci  de  particulier 
qu'il  n'est  pas  un  être,  mais  un  simple 
processus «.  Zeller  a  raison  de  lui  objecter 
qu'il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'antiquité,  de 
trace  d'un  rrfeu  immatériel  n. 

p)  Zeller,  p.  1 2 1 .  (  Voir  le  texte  de  Plu- 
larque  :  De  Et  delph.,  8  :  Tsvpos  r'àvra- 
(xsiëscrdai  tsâina.) 
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dérivent  donc  du  principe  par  transformation  positive,  c'est-à-dire 
par  changement  qualitatif,  ou  plutôt  par  naissance  et  extinction. 
Toutes  les  autres  interprétations  sont  manifestement  contraires  à 
la  doctrine  de  l'écoulement  universel,  et  Zeller  n'a  pas  de  peine 
à  en  faire  justice. 

Mais  cette  idée  même  du  changement  ou  du  mouvement,  à 
laquelle  nous  aboutissons  toujours,  demande  une  précision  su- 
prême. Rien  ne  change  ni  ne  se  meut  qu'en  passant  d'un  état  à 
un  autre  différent,  et  même,  en  dernière  analyse,  contraire  au 
précédent  :  d'où  viennent  donc  ces  contraires  qui  s'érigent  sponta- 
nément en  face  de  chaque  détermination,  pour  permettre  au  mou- 
vement de  se  produire?  Pourquoi  ce  chaque  chose  renferme-t-elle 
son  contraire  11?  Faut-il  admettre  un  monde  d'essences  juxtaposé 
au  monde  substantiel W? 

Ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  difficultés  d'Heraclite,  et  la 
meilleure  preuve  du  caractère  physique  de  son  système  est  que 
cette  difficulté  ne  se  trouve  résolue  que  par  l'examen  de  sa  cosmo- 
logie. Nous  verrons  plus  loin  que  l'ordre  de  génération  des  éléments 
suffit  à  expliquer  la  continuité  des  séries  d'oppositions  qui  rendent 
possible  la  perpétuité  du  devenir. 

Bornons-nous  pour  l'instant  à  constater  que  le  ressort  du  mou- 
vement, et  par  conséquent  de  la  vie,  de  l'être,  est  l'opposition,  ou, 
pour  parler  comme  Heraclite,  la  discorde,  la  guerre W. 

Dans  l'exposition  de  cette  théorie,  Heraclite  allait  jusqu'au 
paradoxe,  en  montrant  que  la  contradiction  seule  constitue  l'être, 
qu'aucune  chose  n'existe  qu'autant  qu'elle  participe  du  néant,  — 

(1)  Zeller  laisse  cette  question  sans  ré-  expliquer  ce  qu'est  et  d'où  vient  cette 

ponse,  se  bornant  à  affirmer  que  cr chaque  différence,    et  la   cosmologie   d'Heraclite 

chose  renferme  en  soi  son  contraire  »,  ce  peut  seule  fournir  la  solution, 
qui  est  purement  inintelligible,  au  point  (2)  Aristote,  Elh.  Nie,  2,  11 55.  Hip- 

de  vue  où  nous  nous  plaçons.  Schuster  polyle  (RefuL,  IX,  9)  cite  le  fameux  mot 

me  paraît  plus  logique  en  soutenant  qu'il  qui  résume  tout  le   système,   au  moins 

s'agit   rrd'é'tals  différents»,  non  de  con-  pour  l'opinion  vulgaire:  'usàXspos  Tsàvtwv 

traires.  Mais  il  faut  toujours  en  venir  à  \xèv  -aatijp,  Tsâmuiv  Si-  fiaailevs. 
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ce  qui  lui  a  valu,  de  la  part  d'Aristote,  le  reproche,  et  de  la  part 
d'Hegel,  l'éloge  d'avoir  nié  le  principe  de  contradiction. 

L'objet  propre  de  notre  recherche  ne  réclame  pas  une  discus- 
sion sur  ce  point,  mais  il  convient  de  remarquer  qu'Heraclite  parle 
toujours  de  contrariété,  jamais  de  contradiction,  excluant  ainsi  l'anti- 
thèse logique  qu'on  lui  prête. 

Je  n'en  veux  d'autre  témoignage  que  la  manière  dont  il  com- 
plète et  commente  sa  théorie  des  contraires  :  toute  opposition  est 
corrélative  d'une  harmonie,  et  c'est  l'harmonie  même,  bien  plus 
que  l'opposition,  qui  est  le  principe  de  l'universelle  évolution.  Si 
la  guerre  est  la  mère  de  toutes  choses,  la  fille  auguste  qu'elle  en- 
gendre et  qui  est  la  reine  véritable  du  monde,  est  la  règle,  la  me- 
sure, la  raison  W. 

Bien  entendu,  cette  force  organisatrice  ne  se  distingue  pas  de  la 
matière  substantielle  :  c'est  toujours  le  Feu,  mais  considéré  ici  dans 
son  rôle  créateur  et  démiurgique,  cr l'être  divin  qui,  en  vertu  de 
la  nécessité  même  de  sa  nature,  traverse  sans  relâche  les  formes 
changeantes  du  finir. 

Nous  retrouvons  là  l'Infini  d'Anaximandre,  mais  désubstantialisé , 
pour  ainsi  dire,  et  transformé  en  une  force  active  qui  engendre 
sans  relâche  le  monde  de  la  pluralité  pythagoricienne. 

III.  La  cosmologie  d'Heraclite  est  l'application  remarquablement 
conséquente  des  principes  de  sa  philosophie  générale. 

La  partie  la  plus  originale  en  est  peut-être  la  théorie  de  la  for- 
mation et  de  la  circulation  des  éléments. 

A  vrai  dire,  il  ne  peut  y  avoir  d'éléments  au  sens  propre,  pour 
Heraclite,  puisque,  d'une   part,  les  substances  auxquelles  nous 

(1)  Stobée  (FloriL,  III,  84)  dit  eïs  va-  Uyos  (Adv.  Math.,  VII)  et  dit  lui-même 

fios  S-eïos;  Plutarque  (De  Exil.,  11)  dit  xoïvos  Xôyos;  Clément  (Slrom. ,  V)  dit 

A/wr;  ;  ailleurs  (Placit. ,  1,27):  ei(xap[xév>}  Zyvos  oivo(xa;  d'autres  se  servent  du  mot 

et  k.vàyxrj\  Diogène,  IX,  1  :  to  obÇov.  Ai&v,  l'Eternel.  Tous  introduisent  l'idée 

Sextus  Empiricus   fait  dire   à  Heraclite  de  raison  dans  la  Loi. 

9- 
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donnons  ce  nom  ne  sont,  d'après  lui.  ni  primitives  ni  stables,  et 
que.  d'autre  part,  elles  ne  servent  pas  à  former  les  objets  divers 
dont  se  compose  le  monde.  Il  s'agit  simplement  des  premières 
formes  que  prend  le  feu  dans  ses  transformations,  formes  qui  sont 
les  mêmes  chez  Heraclite  que  chez  ses  prédécesseurs. 

A  considérer  la  doctrine  par  le  dehors,  on  la  trouvera  toute  simple 
et  quasi  traditionnelle  :  le  feu  se  change  en  eau  (ou  en  air.  et  l'air 
en  eau  ) .  et  l'eau  en  terre  :  mais  c'est  le  mode  de  changement  qui 
en  fait  la  nouveauté.  Heraclite  paraît  avoir  ramené  cette  évolution  à 
une  translation  dans  l'espace  comprenant  ensemble  deux  mouve- 
ments inverses,  l'un  vers  le  haut,  l'autre  vers  le  bas  -.  Le  feu.  en 
Rabaissant,  se  transforme  en  eau  (avec  ou  sans  l'intermédiaire  de 
l'air  ) .  et  Peau .  en  s'abaissant  encore .  se  transforme  en  terre.  Celle-ci . 
en  remontant,  redevient  eau.  et  l'eau  continue  son  ascension  vers 

le  feu. 

Ajoutons  que  les  termes  extrêmes  de  cette  sorte  de  circulation 
sont  seuls  fixes,  et  que  le  nombre  de  stades  intermédiaires  est  tout 
relatif,  car  le  passage  de  l'un  à  l'autre  n'a  pas  lieu  par  changements 
brusques,  mais  par  un  processus  insensible.  Plus  un  corps  se  rap- 
proche de  la  nature  ignée,  plus  il  s'élève;  plus  il  s'en  éloigne,  plus 
il  descend,  et  la  limite  de  cet  abaissement  est  la  terre. 

Rien,  pourtant,  ne  nous  autorise  à  croire  que  ce  soit  en  un  dé- 
placement purement  local  que  réside  le  changement  :  il  faut,  sem- 
ble-t-il.  laisser  à  Démocrîte  cette  conception  fondamentale  du 
mécanisme.  Ici  encore,  il  y  a  un  lait  d'observation  à  l'origine  de  la 
théorie  :  le  feu  tend  à  monter',  et,  pour  une  physique  élémentaire, 

Quelques  variantes  fie  cette  théorie  eomplie  en  deux  sens  opposés,  a  produit 

sont  indiquées  par  Zeller  :  l'ordre  donné  d'une  part  l'élément  solide,   de  l'autre 

ici  est  rapporté  par  Clament  d" Alexandrie  l'élément  volatil,  l'air.  Ce  qu'il  faut  rele- 

N   rat.,  V,  5  i'i   .  dan-  le  fragm.  d'Héra-  nir.  c'est  que  les  transformations  se  font 

dite  qui  porte  le  n   h'j.  D'antres  disent  que  par  voie  mécanique. 

\e  Jeu   (an  moment  de  la  formation  du  -'  Diogène(I\.  8)  :  kii  t?;v  perafo- 

oionde i  s'est  transformé  en  eau,  et  que  /w  olov  b.vx>  xii  xit'x>.  tov  ts  kogiwv 

suite  d'une  antre  évolution  ac-  )i}!,-:^n  xz-ï  T%\>7rjv. 
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les  astres  paraissant  tous  placés  au-dessus  de  nos  têtes,  il  paraît 
évident  que  le  séjour  du  l'eu  essentiel  est  le  haut  du  ciel.  Ce  n'est 
donc  pas  le  fait  de  monter  ou  de  descendre  dans  l'espace  qui  cause 
la  transformation  des  corps;  il  y  a  seulement  coïncidence  entre 
ce  mouvement  de  translation  et  le  changement  correspondant. 

Cette  interprétation  nous  permet  de  comprendre  ce  qu'Heraclite 
entend  par  la  contrariété  qui  récèle  la  raison  du  mouvement  :  il 
s'agit  d'une  simple  différence  de  position  dans  l'espace,  entraînant 
des  différences  de  densité  et  de  mobilité  dans  les  corps;  car  plus 
un  corps  est  proche  de  la  nature  ignée,  plus  il  contient  en  lui  de 
mouvement;  et  plus  il  s'en  éloigne,  plus  il  tend  vers  l'inertie,  qui 
est  la  mort  et  qui,  poussée  à  l'extrême,  serait  l'absence  de  toute 
phénoménalité,  c'est-à-dire  le  néant. 

C'est  donc  un  circulas  qui  va  du  mouvement  mimimum  au  mou- 
vement maximum,  par  une  série  de  degrés  dont  chacun  correspond 
à  une  forme  de  l'être  aussitôt  détruite  que  réalisée,  et  qui,  parvenu 
au  sommet  de  l'échelle,  en  redescend  tous  les  stades,  pour  recom- 
mencer indéfiniment  le  cycle. 

La  régularité  de  cette  évolution  est  la  seule  qui  persiste  dans 
l'écoulement  universel;  elle  constitue  la  seule  unité  perceptible  et 
concevable  dans  la  multiplicité  phénoménale.  C'est  dans  ce  sens 
que  le  feu  peut  s'appeler  à  la  fois  la  substance  et  l'essence  du 
inonde. 

Le  monde  lui-même,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  sau- 
rait pas  être  infini  en  étendue,  puisque  la  marche  ascendante  des 
substances  a  une  limite  dans  le  ciel,  comme  la  marche  descendante 
en  a  une  dans  la  terre.  Heraclite  tournait  sans  doute  la  difficulté 
en  faisant  de  l'univers  une  sphère,  ce  qui  rendait  possible  la  per- 
pétuité du  mouvement. 

La  conséquence  de  cette  perpétuité  M  devrait  être  l'éternité  du 

(l)  SchleierinaclierclLassalleconlcslenl  nilè  du  inonde  au  sens  d'Aristote,  mais  mie 
cette  interprétation.  Zeiler  (p.  i5a-i63)  série  de  créations  et  de  destructions  succes- 
accorde  qu'Heraclite  n'a  pas  enseigné  Vêler-        si  ves qui  en  assurent  du  inoins  la  perpétuité. 
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monde  à  travers  des  embrasements  périodiques,  mais  on  n'a  pas 
la 'preuve  qu'il  ait  explicitement  professé  cette  théorie. 

Conséquent  avec  ses  principes,  Heraclite  fait  consister  la  vie  hu- 
maine dans  l'union  et  le  conflit  de  deux  éléments  opposés  :  la  terre, 
représentée  par  le  corps,  et  le  feu,  représenté  par  l'âme.  De  là 
aussi  deux  degrés  de  la  connaissance,  les  sens  et  la  raison.  Toutes 
les  âmes  lui  paraissaient  émaner  du  feu  divin,  auquel  elles  retour- 
naient après  avoir  vivifié  le  corps. 

En  tout  cela,  sa  physique  tend  à  se  confondre  avec  celle  des 
stoïciens  W  et  elle  aboutit  à  un  panthéisme  naturaliste  qui  présente 
un  progrès  considérable  sur  les  systèmes  antérieurs. 

La  conclusion  de  cette  rapide  étude  est  que  la  philosophie  de 
la  nature  a  reçu  d'Heraclite  le  dernier  élément  qui  lui  manquait, 
le  mouvement,  sans  lequel  il  n'est  pas  de  phénoménalité  véritable. 

Mais  Heraclite  n'a  pas  su  comprendre  les  exigences  du  mécanisme, 
et,  retombant  dans  l'hvlozoïsme  antérieur,  il  n'a  vu  dans  le  mouve- 
ment  que  l'effort  d'une  substance  primordiale ,  l'acte  d'une  force  posée 
par  postulat  et  en  elle-même  inexplicable.  Le  premier,  il  a  voulu 
donner  au  devenir  une  loi,  qu'il  cherche  à  tirer  de  la  nature  même 
de  l'être  primitif,  en  quoi  il  a  devancé  Démocrite,  mais  il  fait  de 
cette  loi  une  unité  rationnelle  et  organisatrice,  et  prépare  ainsi  la 
solution  théologique  d'Anaxagore. 

V.    ElVirÉDOCLE. 

On  peut  caractériser  d'un  mot  le  développement  de  la  philoso- 
phie grecque  jusqu'au  point  où  nous  sommes  maintenant  parvenus  : 
malgré  les  acquisitions  successives  apportées  par  chaque  système, 
la  prétendue  physique  n'a  pu  sortir  encore  des  conceptions  hylo- 
zoïsliques  etpanthéistiques  qui  l'empêchent  de  se  présenter  comme 

(1)  Ceux-ci,  sans  l'avouer,  lui  eu  ont  emprunté  plus  lard  les  principaux  éléments. 
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une  science  proprement  dite  de  la  nature.  La  matière  apparaît  tou- 
jours douée  d'une  mystérieuse  puissance  de  production,  qui  permet 
de  la  considérer  comme  un  principe  divin;  le  mouvement,  qu'He- 
raclite a  identifié  avec  l'existence  même,  n'est  que  la  manifestation 
de  la  Vie  universelle,  rapportée  depuis  Xénophane  à  un  centre 
unique  qui  anime  tous  les  êtres  où  il  se  multiplie. 

D'un  pareil  système  au  mécanisme  de  Leucippe  et  Démocrite,  il 
y  a  loin;  mais,  par  une  singulière  fortune,  il  se  trouve  que  la  tran- 
sition est  représentée  par  un  des  anciens  philosophes  dont  nous 
connaissons  le  mieux  la  doctrine,  et  qu'ainsi  nous  pouvons  achever, 
comme  à  souhait,  l'exposition  des  antécédents  de  l'atomisme. 

Ce  rôle  d'intermédiaire  fait  qu'Empédocle  ne  saurait  guère  se 
rattacher  à  une  école  déterminée.  Platon  le  place  à  côté  d'Hera- 
clite(l),  Aristote  à  côté  d'Anaxagore  et  de  Leucippe,  mais  sans  vou- 
loir indiquer  par  là  une  dépendance  de  doctrine.  Les  Alexandrins 
sont  les  premiers  qui  aient  vu  dans  sa  philosophie  le  prolongement 
d'un  système  antérieur.  Les  historiens  modernes  se  rallient,  en  gé- 
néral, à  ce  jugement^,  tout  en  gardant  leurs  préférences  :  les  uns 
font  de  lui  un  pur  Ionien,  d'autres  un  Eléate,  d'autres  enfin  un 
dualiste  voisin  d  Anaxagore. 

La  vérité  est  qu'on  ne  sait  pas  même  quels  furent  ses  maîtres. 
Diogène,  d'après  Alcidamas(!',  lui  fait  suivre  les  leçons  de  Parménide, 
en  même  temps  que  Zenon.  Timée (i)  le  regarde  comme  disciple 
de  Pythagore;  le  plus  grand  nombre  des  compilateurs  le  tiennent 
au  moins  pour  pythagoricien.  Karsteu(5),  peu  satisfait  de  cette  in- 
dication, voudrait  qu'il  eût  entendu  l'enseignement  d'Anaxagore, 
mais  Zeller  a  montré  que  la  chronologie  s'y  oppose  absolument^. 

(1)  Sophiste,  ali-2.  prochenl  des  Ioniens;  Ritter,  des  Eléates; 

(2)  rrAst  restreint  ce  jugement  à  lu  plu-  Strumpell,  d'Anaxagore. 
losophie  spéculative  d'Empe'docle,  tandis  (3)  Diogène,  VIII,  56. 
qu'il  fait  remonter  à  l'influence  ionienne  ^  Id. ,  ibid.,  5/i. 

sa  philosophiede  la  naluren  (Zeller,  2G0).  [i)  Kaisten,  Empédocle ,  p.  A9. 

Teimemann  et  Schleiermacher   le  rap-  (6)  Voir  Zeller,  p.  383. 
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Il  ne  faut  pas  non  plus  tenir  grand  compte  des  voyages  en  Orient 
qu'on  lui  attribue,  et  grâce  auxquels  Gladisch (1)  a  ajouté  un  chapitre 
à  son  roman  d'Heraclite  et  Zoroastre. 

En  somme,  le  résultat  de  l'enquête  est  négatif,  et  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  l'examen  de  la  doctrine  pour  déterminer  les  influences 
que  l'auteur  semble  avoir  subies. 

I.  Ce  qui  tendrait  à  l'aire  croire  qu'Empédocle  a  entretenu  des 
relations  à  la  fois  avec  les  Eléates  et  avec  Heraclite,  c'est  que  son 
système  apparaît  comme  un  essai  de  conciliation  entre  l'idée  de 
l'immobilité  substantielle  et  celle  du  devenir  phénoménal.  Cette 
conciliation  est  le  trait  le  plus  original  de  sa  philosophie.  En  voici 
le  sens  :  il  suppose  que  le  cr  changement ■>■>,  où  nous  croyons  voir  une 
alternative  de  générations  et  de  corruptions,  se  réduit  à  la  combi- 
naison et  à  la  séparation  dans  l'espace  d'un  certain  nombre  de 
substances  immuables  qui  forment  le  fond  de  l'être  et  dont  l'ar- 
rangement seul  crée  la  diversité  phénoménale. 

Avant  d'en  venir  au  détail  de  la  théorie,  examinons  rapidement 
la  conception  sur  laquelle  elle  repose. 

Tout  d'abord,  elle  nous  apparaît  comme  une  espèce  de  compro- 
mis bâtard  entre  deux  solutions  contradictoires.  Sur  un  point  même, 
il  y  a  un  véritable  recul  de  doctrine  :  la  principale  conquête  de 
l'ionisme  avait  été  l'unité  de  substance,  qui  semblait  postulée  par 
les  exigences  d'une  explication  universelle.  En  admettant  la  plura- 
lité des  éléments  primitifs,  Empédocle  ne  peut  avoir  qu'un  but, 
c'est  d'expliquer  ainsi  la  variété  du  monde,  qu'il  estime  ne  pou- 
voir résulter  de  simples  mouvements  de  translation  locale;  il  rompt 
donc  avec  toutes  les  traditions  antérieures  en  plaçant  la  multiplicité 
à  l'origine  des  choses,  et  sacrifie  l'idée  de  substance  qui  est  un 
concept  universel. 

Mais,  à  y  regarder  de  plus  près,  nous  voyons  bien  vite  que  l'expé- 

1  '   HèracleitOS  und  Zoroaster,  i85q. 
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dienl  en  question  contribue  singulièrement  à  déblayer  le  terrain  où 
doit  s'ériger  l'atomisme. 

D'abord,  cette  division  de  la  matière  première  en  éléments  irré- 
ductibles a  le  très  grand  avantage  de  briser  l'unité  hylozoïstc  ou 
panthéistique  dont  l'hypothèse  faussait  l'esprit  de  la  philosophie 
naturelle;  désormais  la  substance  ne  peut  plus  être  un  être  vivant, 
un  dieu,  comme  chez  les  philosophes  précédents. 

Entre  des  éléments  proprement  matériels  et  empruntés  au 
monde  de  l'observation  (comme  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu),  il 
ne  doit  exister  que  des  rapports  physiques,  qui  se  réduisent  en 
somme  à  des  positions  et  à  des  translations  dans  l'espace.  Par  là, 
cette  fragmentation  de  la  substance  conduit  la  philosophie  à  une 
autre  notion  de  la  substanlialité  et  l'incline  au  mécanisme. 

Ensuite,  cette  idée  même,  que  tous  les  êtres  peuvent  résulter  des 
combinaisons  de  quelques  corps  simples,  prouve  l'extrême  impor- 
tance accordée  à  la  <r combinaison n.  Si  l'on  réfléchit,  en  effet,  que 
celle-ci  se  réduit  à  un  déplacement  de  parties,  et  que  cette  opé- 
ration rudimentaire  suffit  à  produire  les  plantes,  les  animaux,  les 
hommes,  la  vie,  le  sentiment,  la  pensée,  on  conviendra  que  le 
véritable  principe  de  diversité  n'est  certes  pas  dans  les  différences 
insignifiantes  qui  séparent  un  élément  d'un  autre,  mais  dans  le 
procédé  de  composition  qui,  avec  d'aussi  faibles  moyens,  donne 
d'aussi  étonnants  résultats. 

Le  terme  logique  où  tend  cette  méthode  est  d'affirmer  que  la 
nature  de  l'élément  composant  est  indifférente,  et  que  le  mode  de 
combinaison  seul  détermine  les  variétés  de  la  résultante.  Empé- 
docle  ne  va  pas  jusque-là,  mais  il  trace  le  chemin  à  Démocrite. 

Revenons  à  l'exposition  du  système  dont  nous  pouvons  dès  à  pré- 
sent apprécier  la  portée. 

Il  n'y  a  donc,  suivant  Empédocle,  ni  production,  ni  destruction, 
mais  seulement  des  rapprochements  et  des  séparations  ^  de  sub- 


o 


Empwlocle  (v.  77,  98)  :  [xàvov  (J.ï£is  xe  hiiXAzÇisTS  yuyévrwv. 
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stances,  en  elles-mêmes  éternelles  et  invariables (1).  Ces  substances 
sont  les  éléments  proprement  dits,  dont  Aristote  attribue  formelle- 
ment l'idée  à  notre  philosophe^;  non  pas  que  le  mot  cflcAyjXov 
puisse  lui  être  rapporté  (car  on  le  trouve  pour  la  première  lois 
dans  Platon)  (3),  ni  même  l'indication  des  quatre  sortes  de  matière 
investies  de  ce  rôle;  mais  parce  que  personne  n'avait  admis  jus- 
qu'alors l'immutabilité  qualitative  de  ces  corps  premiers,  dont  la 
détermination  particulière  était  regardée  comme  le  produit  d'une 
diiïérenciation  antérieure. 

Si  les  voyages  d'Empédocle  en  Orient  étaient  bien  établis,  et  si 
l'on  voulait  à  tout  prix  chercher  quelle  partie  de  doctrine  il  a  pu 
emprunter  au  matérialisme  de  l'Inde,  ce  serait  d'abord  sur  cette 
idée-là  que  l'attention  devrait  se  porter  :  elle  n'est  pas  grecque,  en 
ce  sens  qu'elle  contredit  le  besoin  de  simplicité  et  de  synthèse  qui 
est  le  signe  distinctif  de  la  race.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  y  voir 
une  application  de  l'arithmétique  pythagoricienne  qui  donne  au 
nombre  quatre  une  valeur  exceptionnelle  et  en  fait  une  sorte  de 
principe  analogue  à  l'unité,  la  première  forme  de  l'unité  corpo- 
relle; l'assimilation  est  impossible  :  les  quatre  unités  du  nombre 
pythagorique  sont  identiques  entre  elles,  et  l'essence  qui  résulte 
de  leur  groupement  ne  doit  sa  particularité  qu'à  ce  groupement. 
Quatre  termes  différents  ne  s'additionnent  pas  et  forment  une  mul- 
tiplicité réelle,  c'est-à-dire  tout  le  contraire  d'un  principe. 

Si,  pourtant,  on  renonce  à  trouver  dans  la  théorie  d'Empédocle 
une  infiltration  du  système  de  Kauada,  —  ainsi  que  semble  le 
commander  l'absence  de  preuves  historiques  positives,  —  il  existe 
un  moyen  de  la  rattacher  à  la  tradition  grecque,  c'est  de  consi- 
dérer ces  éléments  comme  n'étant  pas,  à  proprement  parler,  pre- 
miers, puisque,  comme  nous  allons  le  voir,  ils  sortent  d'un  mé- 
lange primitif,  le  sphœrus,  où   l'on  peut   supposer  qu'ils   étaient 

(!)  ArUolo, Met. ,  I,  3  :  (rérlapa  axot-  {1)  Met.,  I,  h,  985. 

X,eta)  TctvTa  ■jàp  àsi  cia(xévetv  xa.i   ov  (,)  C'est,  du  moins,  ce  qu'affirme  Sim- 

yiyrsaOsLi.  nKcius  d'apr.  Eudème  (Phys.,  9). 
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contenus  implicitement,  à  peu  près  comme  clans  XcL-nzipov  d'Anaxi- 
mandre  W, 

Une  seule  difficulté  subsisterait  :  dans  le  Spliœrus,  les  éléments 
sont  actuellement  formés ,  c'est-à-dire  différenciés  de  toute  éternité, 
tandis  que  Yaiveipov  ne  les  contient  qu'en  puissance;  mais  il  est 
possible  qu'Empédocle  ne  se  soit  pas  rendu  un  compte  exact  du 
changement  de  doctrine  que  ce  détail  entraîne,  et  qu'il  ait  cru  sim- 
plement maintenir  l'unité  du  principe  universel  en  instituant  un 
chaos  primordial  M. 

Quant  aux  raisons  qui  ont  déterminé  la  désignation  des  quatre 
corps  pris  comme  éléments,  —  terre,  eau,  air,  feu,  —  elles  ne 
sont  pas  difficiles  à  deviner  :  d'une  part,  il  suffisait  d'additionner  les 
substances  mentionnées  successivement  comme  cr  élémentaires i)  par 
les  philosophes  précédents ^;  d'autre  part,  l'observation  vulgaire 
aboutissait  au  même  résultat. 

Il  semble  d'ailleurs  qu'Empédocle  ait  vaguement  senti  ce  qu'il  y 
avait  d'étrange  dans  ce  principat  quaternaire,  et  qu'il  ait  voulu  se 
rapprocher  des  physiciens  grecs  en  le  ramenant  à  une  opposition 
fondamentale  entre  deux  contraires  éternels. 

Aristote  nous  dit(4^  qu'il  plaçait  d'un  côté  le  l'eu,  de  l'autre  l'air, 


(I)  Petersen  (Pldl.  hist.  Stucl.)  admet 
que  le  sphérus  est  ta  substance  primitive 
d'où  les  éléments  ont  tiré  leur  origine. 
Mais  Aristote  (  De  gen.  et  corr.  ,1,8,325) 
dit  manifestement  le  contraire.  Ritter 
(Gesck.  d.  PhiL,  I,  533)  croit  que  l'unité 
qui  fait  le  fond  de  tout  est  ta  <Ç>t\La.\  mais 
le  texte  d'Aristote  sur  lequel  il  s'appuie 
{Met.,  III,  h)  prouve  seulement  que  la 
(ptlia  est  un  principe  d'unité  formelle , 
non  substantielle. 

{'2)  La  question  valait,  semble-t-il,  la 
peine  d'être  soulevée  et  examinée  :  elle 
ne  l'a  été  par  aucun  des  historiens  de  cette 
période.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  songé 


à  comparer  la  physique  d'Empédocle  avec 
celle  de  Kanada,  ce  qui  les  eût  mis  sur 
la  voie  de  remarques  importantes.  Zeiler 
rejette  dans  la  cosmologie  le  Mfypia  d'où 
sortent  tous  les  éléments,  et  n'en  fait 
même  pas  mention  dans  l'exposition  théo- 
rique. 

(1)  Zeller  se  donne  beaucoup  de  mal 
pour  arriver  à  ce  total,  qui  résulte  d'une 
simple  énumération;  la  7  erre,  prise  comme 
élément,  uentd'Ih'siodceldesOrphiques. 
'  Met. ,  I,  A,  985  :  où  (xrjv  %pï)T<x[ys 
TsY7apcrn>,  dXX' ûs  hvaiv  obai  (xovots , 
Tsvpi  pèv  Ka#'  aura ,  rots  S  '  àvTtxsi^évot; 
dos  (JLii  Ç>vaet.  yy  Te  xat  dépi  xai  OSa-n. 
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l'eau  et  la  terre  réunis,  ce  qui  était  encore  une  manière  de  conci- 
lier Pannénide  et  Heraclite,  au  moins  dans  leur  physique. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu'Empédocle  n'a  pas  distingué  nettement 
les  caractères  qui  constituent  chaque  élément  pris  à  part,  ni  profité 
de  la  théorie  d'Heraclite  qui  attribuait  à  chacun  d'eux  une  place 
déterminée  de  l'espace. 

Il  se  borne  à  dire  qu'ils  sont  égaux  en  masse  et  homogènes.  Mais 
que  signifient  de  pareilles  expressions  Rappliquant  à  des  substances 
qui  se  trouvent  naturellement  fondues  ensemble  à  l'état  de  «  mé- 
lange t)  dans  le  sphœrus  originel? 

Il  n'y  a  que  deux  hypothèses  possibles  :  ou  cette  fusion  est  réelle 
et  complète,  alors  la  distinction  des  éléments  est  simplement  po- 
tentielle, non  actuelle,  "et  nous  retombons  dans  le  système  d'Anaxi- 
mandreW;  ou  elle  est  relative,  imparfaite,  «  physique  n ,  dirions- 
nous  aujourd'hui,  et  alors  il  est  de  toute  nécessité  que  chacun  des 
éléments  soit  divisé  en  parties  extrêmement  petites  par  le  moyeu 
desquelles  se  fasse  le  mélange. 

En  un  mot,  Empédocle  ne  peut  sortir  du  monisme  hylozoïste  que 
pour  entier  dans  l'atomisme. 

Il  se  trouve  donc  que  le  progrès  de  doctrine  est  dû  à  une  con- 
ception bàtaixle  et  sans  valeur,  celle  de  la  multiplicité  des  sub- 
stances primitives.  Si  l'idée  de  la  division  atomique  vient  d'Em- 
pédocle,  —  ce  qui  n'est  pas  prouvé  du  reste,  —  elle  lui  a  sûrement 
été  suggérée  par  les  dilîicultés  qu'entraîne  sa  théorie  des  éléments. 
Sans  le  savoir,  Empédocle  apparaît,  dans  ce  sens,  comme  le  véri- 
table initiateur  du  mécanisme. 

Je  dis  jrsans  le  savoir  a,  car  il  ne  semble  pas  avoir  compris  les 
conséquences  du  principe  qu'il  posait.  Ainsi  il  a  certainement  ad- 
mis la  division  de  la  matière  en  particules,  puisque  ses  éléments, 

(1)  C'est  le  sens  de  la  contradiction  que  éléments  procède  d'un  autre;  mais,  dans 

relève  Aristole  (De  gcn.  et  corr.,  1,  î,  sa  théorie  du  Sphérus,  il  affirme  indirec- 

3i5).  Zellcr  la  commente  ainsi  :  irEmpé-  tement  et  à  son  insu  un  processus  de  ce 

doclc  aie,  à  la  vérité ,  qu'aucun  des  quatre  genres  (note,  p.  -2 1 1). 
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n'étant  soumis  à  aucun  changement  qualitatif,  ne  peuvent  se  com- 
biner que  mécaniquement  :  selon  lui,  en  effet,  crie  mélange  des 
substances  ne  s'opère  que  parce  que  les  parties  d'un  corps  pé- 
nètrent dans  les  interstices  qui  séparent  les  parties  d'un  autre 
corps t;  et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  Plutarque^  le  regarde 
comme  le  véritable  fondateur  de  l'atomisme.  Mais  il  est  certain 
qu'Empédocle  n'a  ni  professé  ni  prouvé  l'existence  des  atomes '-], 
non  seulement  d'atomes  identiques  dont  les  combinaisons  produi- 
raient toutes  les  différences  ultérieures,  mais  même  de  corpuscules 
infinitésimaux  jouant  ce  rôle  dans  le  domaine  de  leur  élément 
propre. 

Cette  dernière  hypothèse  est  pourtant  la  seule  qui  se  concilie 
avec  l'ensemble  de  la  doctrine  et  permette  d'en  expliquer  le  dé- 
tail. L'action  d'un  corps  sur  un  autre  ne  peut  se  comprendre 
que  par  l'émanation  de  particules  invisibles  de  l'un  qui  vont  se 
loger  dans  les  pores  de  l'autre®.  Ainsi  se  forment  les  mélanges  et 
les  alliages  qui  ajoutent  à  la  variété  du  monde. 

En  fin  de  compte,  il  faut  conclure  que  cette  conception,  tout 
en  se  rapprochant  beaucoup  de  l'atomistique,  en  diffère  néanmoins 
sur  deux  points  principaux  qui  empêchent  toute  confusion  :  Empé- 
docle  n'admet  ni  les  atomes,  ni  le  vide(4).  11  reste  donc,  par  rap- 
port à  Démocrite,  un  précurseur,  et  rien  de  plus. 

IL  Mais  d'où  vient,  dans  ce  système,  le  mouvement  nécessaire 
à  la  formation  des  combinaisons  élémentaires? 

La  question  présente  ici  une  complication  spéciale.  Empédocle 
ne  peut  plus  rapporter  l'action  motrice  à  la  substance  elle-même, 

lI)  Plach.,  I,  i3  :  É(xTiehoxfa)s  ispo  de  l'exposition  que  fait  Lucrèce  de  la  doc- 

t&v  TS(7(7ip(t)i>  a1oi)(siwv  S-patio-fxara  trine  d' Empédocle. 

èXi^KTla,    oiovel     alot^eta.     TSpb  (3)  Aiïstote,  De gen.  etcorr.,  I,  8.  Em- 

crloi^elcov,    bp.oiop.spi) ,     ÔTrep     èali  pe'docle    (Miillach),    v.  967   :  yvà>6' Ôrt 

alpoyyvla.  -zsâvrwv  eïaiv  àiroppoai,  Ôcra'èyévovro. 

&  Aristole,  De  Ceelo,   III,  6,   3o5.  (4>  Empédocle, frag.  (MiiHach),v.8i, 

Lucrèce,  I,  v.  7A6  et  suiv.  C'est  le  sens  10-2,  117  et  suiv. 
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comme  le  faisaient  les  hylozoïstcs  et  les  panthéistes  que  nous  avons 
passés  en  revue;  car  cette  substance,  fractionnée  en  quatre  élé- 
ments, a  cessé  d'exister  comme  unité.  11  n'a  pas  même  le  droit  de 
considérer  les  éléments  comme  des  causes  spontanées,  carie  mou- 
vement qu'ils  subissent,  étant  purement  local  et  relatif,  ne  peut 
venir  d'eux-mêmes  W. 

Il  faut  donc  qu'il  sépare  la  force  motrice  d'avec  la  substance,  et, 
en  effet,  il  paraît  être  le  premier  qui  ait  formellement  accepté  et 
professé  cette  hypothèse^. 

La  force  motrice  doit  même  être  double,  puisque  Empédocle  re- 
connaît deux  sortes  de  combinaisons,  les  unes  par  rapprochement 
et  les  autres  par  séparation,  et  qu'il  admet  sans  discussion  que 
toute  propriété,  tout  état  différent  des  choses  suppose  une  cause 
différente,  conformément  au  principe  de  l'immutabilité  de  l'être 
qu'il  a  emprunté  à  Parménide. 

Ces  deux  forces  contraires,  causes  de  deux  mouvements  inverses, 
s'appellent  dans  Empédocle  l'Amour  et  la  Haine.  Leur  nature  est 
aussi  ambiguë  que  celle  de  la  plupart  des  principes  analogues  chez 
les  philosophes  antérieurs  à  Anaxagore.  D'une  part,  elles  sont  per- 
sonnifiées et  leur  rôle  est  évidemment  de  cr gouverner*  la  matière; 
d'autre  part,  il  est  impossible  d'affirmer  qu'elles  soient  incorporelles 
et  séparées  du  monde.  Il  semble  que  ce  soit  des  symboles  à  demi 
mythologiques  représentant,  sous  ses  deux  aspects,  la  loi  de  change- 
ments formulée  par  Heraclite.  L'un  de  ces  aspects  est  considéré 
comme  le  meilleur  (celui  de  l'union),  l'autre  comme  le  pire  (celui 
de  la  division  W)  :  ce  qui  donne  au  système  d'Empédocle  un  faux 

(1)  A  moins  de  faire  intervenir  l'hypo-  deviennent  dans  l'homme  le  principe  de 

thèse  mécaniste,  comme  celle  de  Démo-  l'activité  psychique-.  (II,  p.  216.) 

crite.  Zeller  observe  avec  raison  qu'Aris-  (2)  C'est  l'avis  de  Zeller,  qui  considère 

tote  a  dépassé  la  pensée  d'Empédocle  en  les  principes  contraires  de  Parménide  et 

prêtant  une  âme  à  ses  éléments  (De  anim. ,  d'Heraclite  comme  des  déterminations  de 

I,  2,  ho f\)  :  sha.1  U  xai  ënaalov  if^x*)"  l'essence  universelle  et  nullement  comme 

Toirajv.  Le  texte  d'Empédocle  sur  lequel  il  des  causes  distinctes  et  indépendantes, 

se  fonde  dit  simplement  que  frics  éléments  (:|)  Arislote,  1,4,  o,84. 
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air  de  manichéisme,  que  Gladisch^  et  Rœlh  se  sont  liâtes  rie  rap- 
porter à  des  influences  orientales. 

Tout  aussi  éloignée  de  la  vérité  est  l'interprétation  de  Karsten^ 
qui,  ne  pouvant  admettre  qu'Empédocle  ait  divisé  entre  six  prin- 
cipes la  causalité  universelle,  suppose  que  ce  sont  là  seulement 
six  expressions  phénoménales  d'une  force  primordiale  unique  qui 
est  l'Amour. 

Rien  n'autorise  cette  réduction  à  l'unité  hvlozoïste,  ni  les  textes 
originaux,  ni  les  témoignages  d'Aristote,  ni  enfin  le  rôle  qu'Em- 
pédocle prête  à  sa  OtXtà.  Gomme  le  dit  fort  bien  Zeller,  crie  trait 
caractéristique  de  cette  doctrine  est  précisément  son  impuissance 
à  ramener  les  différentes  forces  et  substances  fondamentales  à  un 
seul  Etres,  et  nous  avons  vu  que  c'est  par  là  même  qu'elle  a  le 
mieux  servi  la  cause  de  l'atomisme. 

Il  resterait  à  dire  suivant  quelle  loi  se  produit  le  double  pro- 
cessus qu'entraîne  le  conflit  de  l'Amour  et  de  la  Haine;  mais,  sur 
ce  point  encore,  Empédocle  est  en  deçà  d'Heraclite.  L'idée  d'un 
rythme,  réductible  à  un  circulus  des  éléments  dans  l'espace,  ne 
paraît  pas  lui  être  venue.  Il  prononce  bien  le  nom  de  la  cr  nécessités, 
mais  il  ne  sait  pas  y  voir  ce  le  principe  de  la  régularité  constante 
des  phénomènes  naturels -n^. 

III.  Tout  au  plus  sa  cosmologie  nous  apprend-elle  qu'il  admet  la 
domination  successive  des  deux  forces  motrices.  Lorsque  l'Amour 
l'emporte,  l'unification  des  substances  est  complète,  et  complète 
aussi  la  séparation  lorsque  c'est  le  tour  de  la  Haine. 

Seulement  là  encore  se  glisse  une  équivoque  :  l'union  consiste- 
t-elle  à  grouper  les  particules  semblables,  dans  chaque  élément? 
On  est  tenté  de  le  croire  :  les  différences  élémentaires  étant  irré- 
ductibles, la  séparation  serait  à  son  comble  si  les  particules  de 


c,)  Empedocklcs  unà  die  jEgypler.  —  (2)  Édit.  (l'Enipétlocle,  p.  388.  —  (:1)  Voir  Zel- 
ler, LU,  p.  aa3; 


IVi  LIVRE  II.  CHAPITRE  II. 

tout  ordre  étaient  mélangées.  Cependant  c'est  le  contraire  qui  se 
produit  :  l'Amour  mêle  tous  les  éléments  distincts,  si  bien  qu'ils  se 
confondent  ensemble.  Et  c'est  sous  cette  forme  d'unité  diadique 
que  nous  apparaît  le  monde  au  premier  moment  de  son  existence, 
avant  tout  développement  (fiïyfxct  xal  'év). 

Devons-nous  en  conclure  que  les  éléments  eux-mêmes,  en  tant 
que  différents  les  uns  des  autres,  sont  produits  par  la  Haine?  Ce 
n'est  point  ce  qu'on  nous  disait  d'abord. 

Aristote  n'a  pas  de  peine  à  relever  en  tout  cela  des  traces  de  con- 
tradiction; mais  il  ne  faut  point  demander  trop  de  rigueur  aux  pre- 
miers physiciens.  Empédocle,  surtout,  se  trouve  placé  au  confluent 
de  deux  doctrines  tout  opposées,  dont  l'une  se  termine  à  lui  tandis 
que  l'autre  commence  à  lui.  H  subit  encore  l'influence  des  solutions 
hylozoïstes  dont  son  sphœrtis  garde  l'empreinte;  et  il  est,  à  son 
insu,  emporté  dans  la  voie  du  mécanisme  par  la  nécessité  où  il  se 
trouve  de  réduire  le  devenir  au  mouvement  et  de  diviser  la  matière 
en  une  infinité  de  particules  qui  puissent  expliquer  non  seulement 
ses  mélanges,  mais  même  ses  mouvements. 

Ne  nous  obstinons  donc  pas,  comme  le  font  la  plupart  des  histo- 
riens, à  rechercher  d'où  proviennent  telles  ou  telles  parties  de  son 
système.  Assurément,  nous  avons  pu  saisir  et  signaler  au  passage 
plus  d'un  emprunt  fait  à  Anaximandre,  à  Pythagore,  a  Parménide, 
et  surtout  à  Heraclite.  Nous  ajouterons  même  que  Zeller  ne  fait 
pas  dans  son  interprétation  une  assez  grande  part  aux  Pythagori- 
ciens, en  ne  citant  pas  le  dualisme  parmi  les  idées  fournies  par  la  secte 
à  Empédocle,  qu'il  ne  fait  pas  suffi  sa  m  nient  ressortir  combien  la 
conception  du  sphœrus  est  proprement  ionienne,  et  enfin  qu'il  a  tort 
de  ne  retrouver  dans  l'ensemble  du  système  d'autre  influence  bis- 
torique  qu'une  réaction  contre  le  monisme  des  Eléates^). 

(1)  ffLe   système    cTEmpédocle    ne   se  «Toutes  les, parties  essentielles  de  ce  système 

conçoit  que  comme  un  effort  pour  mainte-  procèdent  de  certaines  doctrines  de  Par- 

nir  la  réalité  des  phénomènes  que  Parme-  ménide  combinées  avec  celles  d'Heraclite,  n 

nide  avait  attaquée. «  (T.  II,   p.   273.)  (T.  II,  p.  277.) 
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Mais  nous  laisserons  à  Empédocle  son  originalité,  qui  est  d'avoir 
entrevu  l'indifférence  substantielle  de  la  matière  et  le  pouvoir  de 
la  combinaison. 

Loin  de  le  louer  d'avoir  <t  tenté  une  explication,  conséquente  dans 
son  ensemble,  des  phénomènes  de  la  nature (1)  »,  nous  le  louerons  sur- 
tout des  inconséquences  qui  lui  ont  fait  ouvrir,  dans  la  physique  pan- 
théistique,  une  brèche  par  où  passeront  Leucippe  et  Démocrite. 

Maintenant  ces  derniers  peuvent  venir  :  non  seulement  ils  ont 
à  leur  disposition  tous  les  éléments  de  doctrine  que  réclame  une 
philosophie  naturaliste  de  la  nature,  mais  le  système  si  confus 
d'Empédocle  leur  suggère  l'idée  d'une  simplification  qui  le  débar- 
rassera de  tous  les  obstacles  où  se  sont  heurtés  leurs  devanciers. 
Les  matériaux  sont  réunis,  le  plan  esquissé;  il  ne  reste  plus  qu'à 
construire  l'édifice. 

l,)  Zeller,  If,  9?7. 
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CHAPITRE   III. 

LA  DOCTMNE  ATOMIST1QUE. 


LEUCIPPE   ET   DEMOCRITE. 


PRELIMINAIRES. 


I.  Dans  la  plupart  des  traités  historiques  suivis,  l'exposition  de 
la  philosophie  d'Anaxagore  précède  celle  de  l'atomisme  proprement 
dit,  et  il  semble,  au  premier  abord,  que  la  chronologie  s'allie  à 
la  logique  pour  justifier  cet  ordre. 

D'abord  W,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  Démocrite  lui-même 
dans  un  fragment  qui  présente  toutes  chances  d'authenticité ,  Ana- 
xagore  lui  est  antérieur  de  quarante  ans.  Ensuite,  si  l'on  a  égard 
aux  doctrines,  il  semble  bien  que.  celle  d'Anaxagore,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  la  physique,  révèle  un  développement  d'esprit 
sensiblement  inférieur;  c'est  au  point  que  Diogène  fait  de  Démo- 
crite le  disciple  et  le  continuateur  d'Anaxagore (2).  Il  est  donc  na- 
turel de  supposer  que  les  homœoméries  ont  servi,  comme  le  sphœms, 
de  transition  entre  l'hylozoïsme  ionien  et  le  nouveau  mécanisme, 
et  que,  de  toute  façon,  Démocrite,  héritier  d'Anaxagore  comme 
d'Empédocle,  doit  venir  le  dernier  dans  la  série  des  philosophes 
naturalistes  d'avant  Socrate. 

Mais  la  réflexion  ne  tarde  pas  à  faire  surgir  des  arguments  en 
sens  inverse. 

D'un  côté,  c'est  à  tort  qu'on  prend  Démocrite  comme  premier 
représentant  de  l'Ecole  atomistique  :  ce  titre  revient  à  Leucippe, 

<■>  Diogène,  II,  7.  —  ^  hL,  IX,  37. 


LA  DOCTRINE  ATOMISTIQUE.  l/,7 

qui  était  certainement  contemporain d' A naxagore  et  n'a  subi,  de  la 

part  de  ce  dernier,  aucune  influence  de  pensée W. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  tous  les  principes  fondamentaux 
de  l'atomisme  doivent  être  attribués  à  Leucippe  (ainsi  qu'Aristote 
en  témoigne  et  que  cela  sera  démontré),  nous  n'aurons  pas  de 
peine  à  établir  que  Démocrite  lui-même  ne  doit  rien  à  Anaxagore, 
car  la  seule  idée  qu'il  eut  pu  lui  emprunter,  celle  d'un  moteur 
transcendant,  a  été  encore  plus  rigoureusement  écartée  par  lui 
que  par  son  prédécesseur. 

D'autre  part,  s'il  est  vrai  que  le  système  de  homœoméries  semble 
placé  à  mi-chemin  entre  la  théorie  des  quatre  éléments  et  celle  des 
atomes  identiques,  il  convient  de  remarquer  que  cette  position 
intermédiaire  n'est  nullement  liée  à  une  question  de  date,  car  ce 
n'est  pas  par  le  développement  du  même  principe  qu'on  peuj;  ex- 
pliquer le  progrès  accompli  de  l'une  à  l'autre.  Anaximandre  a  de- 
vancé Anaximène  par  ses  conceptions,  bien  qu'il  lui  fut  postérieur; 
il  n'est  pas  contradictoire  que  Leucippe,  qui  était  du  même  âge 
qu' Anaxagore,  ait  poussé  plus  loin  que  lui,  avant  lui,  l'évolution 
logique  du  système  qu'ils  cherchaient,  séparément,  à  construire. 
D'ailleurs,  à  considérer  l'ensemble  de  la  philosophie  grecque, 
c'est  Anaxagore  qui  paraît  le  dernier  venu,  car  il  apporte  avec  lui 
un  élément  de  doctrine  qui  va  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  la  spécu- 
lation. Après  lui,  la  notion  de  l'Intelligence  ordonnatrice,  cause 
suprême  du  monde,  s'imposera  à  tous  les  penseurs,  et  le  courant 
de  l'esprit  grec  se  trouvera  définitivement  dévié  de  la  physique 
vers  la  métaphysique. 

Nous  conclurons  donc,  avecZeller  (dont  les  raisons  ne  diffèrent 
guère  de  celles  qui  viennent  d'être  déduites)  W,  que  cria  philosophie 
de  Leucippe  doit  être  antérieure  à  celle  d'Anaxagore»,  et  que  les 


O) 


Leucippe  paraît  même  appartenir,  Met.,  I,  3,  984  :  rfXixlz  pèv  vpùrepos 

comme  écrivain,  à  la  génération  anté-  toO  ÉfZTreSox/Uov?,  épyots  I'Iotsços.) 
Heure,  car  il  était  du  même  âge  quEmpé-  (3)  Zeller,  p.  436.  Cf.  p.  602,  279, 

docle  çpii écrivit avant  Anaxagore,  ( Arïst. ,  3o6 ,  38a ,  438. 


1 0. 
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raisons  de  (laie  et  de  doctrine  s'unissent  pour  nous  conseiller  de 
présenter  l'atomisme  comme  le  terme  de  l'évolution  matérialiste 
commencée  par  Thaïes,  tandis  que  la  conception  démiurgiqw  d'Ana- 
xagore  est  une  correction  et  une  addition  à  ce  système,  tenu  pour 
incomplet. 

II.  On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  Leucippe,  pas  même  la 
date  de  sa  naissance  ni  de  sa  mort;  mais  on  connaît  ses  origines 
doctrinales  :  il  est  sorti  de  l'école  d'Elée.  Tzetzèsm  le  fait  disciple 
de  Mélissus,  Simplicius  le  rattache  à  Parménide^,  et  la  plupart 
des  autres  scoliastes  à  Zenon  W.  La  question  n'est  pas  tout  à  fait 
dénuée  d'intérêt,  à  cause  de  l'importance  que  les  théories  de  la 
divisibilité  de  la  matière  ont  prise  dans  l'atomisme.  Tennemann 
écarte  Zenon,  parce  que  celui-ci  est  donné  par  tous  les  historiens 
comme  contemporain  de  Démocrite,  qui  était  lui-même  plus  jeune 
que  Leucippe^.  L'argument  n'est  pas  probant,  car  il  ne  s'agit 
peut-être,  de  part  et  d'autre,  que  de  quelques  années  d'intervalle, 
qui  ne  sauraient  faire  obstacle  à  des  relations  telles  que  celles  de 
maître  à  disciple ,  en  ces  premiers  temps  de  l'enseignement  philo- 
sophique. Le  mieux  est  d'avouer  qu'on  n'a  aucune  raison  de  se 
prononcer  catégoriquement  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et  de 
ne  retenir  du  débat  que  ceci  :  les  relations  de  Leucippe  avec  l'école 
d'Elée  sont  établies^,  et  l'influence  de  Zenon  est  manifeste  dans 
la  constitution  de  la  nouvelle  doctrine. 

Bien  que  le  moment  ne  soit  pas  venu  de  discuter  la  place  que 
l'atomisme  doit  occuper  dans  la  série  des  systèmes  grecs,  il  faut 

(1)  Chiliade,  III,  980.  le  disciple.  Ainsi  Protagoras,  qui  cora- 

(,)  Comm.  de  la  phys.  (d'après  The'o-  mença  la  philosophie  dans  un  âge  avance', 

phraste).  fut  disciple  de  De'mocrite,  plus  jeune  que 

(3)  Diogène,  IX,  3o;îVe?«,Galien,  Sui-  lui  (p.  17). 
das,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  etc.  (5)  Épiphane,  qui  est  un  écho  de  la  tra- 

w  Lafaist  (Disseri.  sur  (a  phil.  atomis-  dition  courante  dans  les  écoles,  l'appelle 

tique,  i833)  objecte  que,  chez  les  Grecs,  nettement  èpia-rixès,  c'est-à-dire  disciple 

le  maître  n'était  pas  toujours  plus  âgé  que  des  Eléates.  (  Exposit.  fid. ,  1 087.  ) 
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pourtant  mentionner,  en  passant,  la  thèse  de  RitterW  qui  déclare 
que  l'atomisme  doit  être  antérieur  à  Leucippe,  puisque  Parménide 
dirige  principalement  l'effort  de  sa  dialectique  contre  la  conception 
du  vide.  La  conjecture  n'est  pas  absolument  dénuée  de  fondement, 
en  ce  sens  que  réclusion  de  l'atomisme  a  été  longuement  préparée 
par  les  prédécesseurs  de  Parménide,  et  que  celui-ci  trouvait,  chez 
Pythagore  même,  les  principaux  éléments  d'une  physique  fondée  sur 
la  multiplicité  de  l'être.  Mais  de  là  à  prétendre  que  Leucippe  n'a 
rien  inventé,  il  y  a  loin.  On  peut  retourner  le  raisonnement  et  sou- 
tenir que  c'est  Parménide  lui-même  qui,  par  sa  critique  des  condi- 
tions qu'entraîne  la  pluralité,  a  suggéré  à  Leucippe  l'idée  d'ériger 
le  vide  en  principe.  En  tout  cas,  l'hypothèse  du  vide  ne  suffit  pas 
à  constituer  l'atomisme;  il  y  faut  les  atomes,  et,  à  part  la  possibilité 
d'une  émanation  des  doctrines  orientales,  nul  n'a  jamais  songé 
prétendre  que  l'origine  en  doive  remonter  plus  haut  qu'à  Leucippe. 
Tous  les  témoignages  s'accordent  à  présenter  Leucippe  comme 
le  maître  de  Démocrite^,  et  c'est  grâce  à  ce  fait  que  nous  pou- 
vons fixer  à  peu  près  l'époque  où  vécut  le  premier.  Démocrite, 
plus  jeune  de  quarante  ans  qu'Anaxagore>  a  dû  naître  vers  A61  W. 
Ceux  qui  reculent  cette  date  jusqu'en  h^h^  n'ont  d'autre  but  que 
de  rendre  possible,  sinon  vraisemblable,  la  légende  contée  par 
Diogène,  d'après  laquelle,  étant  encore  enfant,  il  aurait  été  in- 
struit dans  l'art  de  la  magie  par  des  soldats  de  la  suite  de  Xerxès, 
hébergés  chez  son  père  M. 


(1)  Hist.  de  laphil.  anc. ,  liv.  VI,  chap.  2. 

m  Diogène ,  IX,  34 ;  Clém. ,  Strom. ,  I , 
100,  etc.  —  Arislole  {Met. ,  I ,  4 ,  985 )  le 
nomme  seulement  son  compagnon ,  érou- 
pos. 

(3)  Suivant  Apollodore  (ap.  Diogène, 
IX,  /ii),  il  serait  né  en  4 60. 

(4)  Diodore  (Diogène,  ibid.)  le  l'ait 
mourir  en  4o4,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  ce  qui  donne  l'année  4g4  pour 


sa  naissance;  ces  deux  dates  sont  contre- 
dites par  l'ensemble  des  témoignages. 

(5)  C'est  avec  surprise  qu'on  voit  Lafaist 
tirer  argument  de  cette  anecdote  ridicule 
pour  rf  confirmer ■»  la  date  donnée  par 
Diodore  (Diss.  sur  l'ai.,  p.  43).  Ladite 
anecdote  est  rapportée  par  Valère-Maxime 
(VIII,  7)  et  par  Diogène  (IX,  34)  :  Mi- 
ywv  Tiv&v  hnjHOvae  xal  yak^ctiwv .  .  . 
en  'Buts  m>. 
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Démocrite  eut-il  d'autre  maître  que  Leucippe?  On  l'ignore, 
mais  il  est  infiniment  probable  qu'il  ne  traversa  pas  la  Grande 
Grèce  sans  entendre  les  représentants  des  deux  grandes  écoles  de 
philosophie  qui  illustraient,  encore  ce  pays,  les  Pythagoriciens  et 
les  Éléates.  Thrasylle l'appelle  'bîkwTÙs  twv  ^iBayopiKwv  W;  Glaucus 
de  Rhégium,  son  contemporain,  le  représente  comme  étant  en  re- 
lations étroites  avec  la  secte (2);  d'après  Apollodore,  il  aurait  connu 
Philolaus  lui-même  et  aurait  donné  le  nom  de  Pylhagore  à  un  de 
ses  ouvrages-3). 

Tout  cela  explique  le  caractère  synthétique  de  sa  doctrine,  où  se 
trouvent  résumées  les  principales  acquisitions  de  la  philosophie  de 
la  nature,  depuis  les  origines  de  la  pensée  grecque.  Et  c'est  pour  ne 
lavoir  pas  remarqué  que  Zeller  se  désintéresse  de  la  question  d'anté- 
cédents^. Nous  sommes  d'un  tout  autre  avis,  et  cette  condition 
particulière  de  l'atomisme,  qui  se  forme  au  confluent  de  l'éléatisme 
représenté  par  Leucippe  et  du  pythagorisme  représenté  par  Démo- 
crite, nous  paraît  s'imposer  à  l'attention  de  la  critique. 

Deux  mots  suffisent  sur  les  voyages  qu'on  lui  prête,  d'abord 
parce  qu'il  est  impossible  d'apprécier  la  véracité  des  témoignages 
qui  les  rapportent,  ensuite  parce  qu'on  ne  peut  citer  aucun  fait  qui 
prouve  que  ses  voyages  ont  exercé  une  influence  quelconque  sur  la 
direction  de  sa  pensée.  Il  est  fort  probable  qu'il  visita  l'Egypte; 
mais  quel  élément  de  doctrine  peut-il  bien  en  avoir  rapporté?  Gla- 
disch  et  Rœth,  sans  trop  d'invraisemblance,  ont  prêté  à  Pythagore 
et  à  Empédocle  des  relations  positives  avec  l'Orient,  à  cause  de 
certaines  traces  de  mysticisme  qu'il  leur  était  loisible  de  relever  çà 
et  là  chez  l'un  et  chez  l'autre  :  il  ne  faut  pas  songer  à  en  user  de 
même  avec  Démocrite,  le  plus  conséquent  des  naturalistes. 

Encore,  si  son  voyage  dans  les  Indes  était  bien  établi,  pourrait- 

{l)  Ap.  Diogène,  IX,  38.  licite  de  cet  ouvrage  serait  des  plus  dou- 

m  UâvTws  twi>    \lv6a.')  opiH'Jov    iivos  teuses. 
cuiovoti  a.vtèv.  (4)  Page  289,  t.  II  (note  en  bas  de  la 

(ï)  D'après  Lortzing  et  Zeller,  l'authen-  Page)- 
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on  supposer  qu'il  a  recueilli  un  écho  de  la  doctrine  des  Vaïseshikas, 
ou  plutôt  des  Djainas,  sur  les  atomes  et  sur  les  groupements  dont 
ils  sont  susceptibles;  mais  il  paraît  certain  qu'il  ne  s'enfonça  pas 
dans  le  cœur  de  l'Asie,  et  d'ailleurs  Leucippe  avait  posé,  avant  lui, 
les  bases  du  système.  Qu'avaient  d'ailleurs  à  lui  apprendre  les 
Hindous?  Pythagore  avait  déjà  enseigné  le  pouvoir  des  combinai- 
sons et  la  loi  des  complications  graduelles;  la  division  de  la  matière 
en  particules  infinitésimales  avait  été  indiquée  par  Empédocle  et 
précisée  par  les  réfutations  des  Eléates.  Si  l'idée  de  l'atomisme  est 
venue  de  l'Inde,  c'est  au  temps  de  l'Ecole  italique.  Tout  au  plus 
Démocrite  a-t-il  pu  entendre  parler,  soit  en  Phénicie,  soit  aux 
confins  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse  (en  admettant  qu'il  ait  poussé 
jusque-là),  d'un  système  antique  qui  retrouvait  alors  une  nouvelle 
jeunesse  dans  la  prédication  enflammée  des  bouddhistes,  et  qui 
réalisait  pleinement  l'idéal  entrevu'  par  les  matérialistes  d'Ionie  : 
le  monde  entier  composé  d'une  même  matière,  homogène  et  indé- 
terminée, qui,  par  l'effet  d'une  seule  et  même  loi,  devient  le 
principe  effectif  de  toutes  choses,  selon  la  disposition  des  particules 
associées  à  telles  ou  telles  formes. 

Sans  doute,  la  pensée  grecque  n'avait  pas  besoin  d'un  secours 
extérieur  pour  atteindre  ce  dernier  achèvement,  mais  il  est  cer- 
tain qu'elle  crut  le  devoir  à  autrui  et  qu'elle  exagéra  même  l'im- 
portance de  la  dette.  La  légende  s'empara  de  bonne  heure  du  philo- 
sophe qui  semblait  avoir  dérobé  ce  secret  à  la  mystérieuse  Asie. 
Lui,  qui  avait  tout  fait  pour  r; rendre  la  nature  à  elle-même i>,  passa 
bientôt  pour  un  mage  uniquement  occupé  du  surnaturel.  Le  temps 
aidant,  le  sens  même  de  sa  doctrine  se  perdit,  et,  de  ce  savant 
universel  qu'admirèrent  tous  ses  contemporains,  de  cet  ce  autre 
Aristotet  à  qui  Aristote  doit  plus  qu'il  ne  dit,  la  tradition  ne  con- 
serva qu'un  trait  caricatural  :  Démocrite  est  pour  elle  le  cr rieurs 
perpétuel  qu'elle  oppose  à  l'éternel  «  pleureurs,  Heraclite! 

III.   Il  ne  nous  reste  rien  des  ouvrages  de  Leucippe,  et  nous  ne 


152  LIVRE  II,  CHAPITRE  III. 

savons  même  pas  quels  ils  étaient,  Le  péripatéticien  (1}  à  qui  l'on 
doit  le  De  Melisso,  etc.,  parle  bien  des  retraités  qu'on  lui  attribuait -n 
(èv  toïs  A&vxiirnov  xaXovfxévois  loyoïs) ,  mais  le  renseignement 
est  si  vague,  qu'il  semble  dénoncer  l'absence  d'œuvres  connues  et 
certaines.  Stobée  cite  quelques  mots  d'un  Uspl  vov,  mais  comme 
Démocrite  passe  pour  être  l'auteur  d'un  écrit  de  même  titre,  Mul- 
lach  (2)  pense  avec  raison  qu'il  a  dû  y  avoir  confusion  entre  les  deux 
philosophes  de  la  même  école.  Pareille  hypothèse  doit  être  opposée 
au  témoignage  de  Théophraste  qui,  si  l'on  croit  Diogène,  rappor- 
terait à  Leucippe  le  Méyccs  êidxoa(xo5^  universellement  attribué 
à  Démocrite.  Pourtant  il  est  probable,  comme  Zeller  le  remarque, 
qu'Aristote  était  en  possession  de  quelque  ouvrage  du  fondateur  de 
l'atomisme,  car  il  emploie,  en  parlant  de  ses  opinions,  le  mot  Çnimv 
qui  semble  indiquer  la  documentation  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Leucippe  et  son  disciple  sont  si  bien  liés  par 
la  tradition,  qu'on  cite  d'ordinaire  leur  opinion  comme  commune; 
et  c'est  seulement  en  cherchant  à  dresser  la  liste  des  ouvrages  per- 
sonnels de  Démocrite  que  nous  avons  chance  de  déterminer  les  ori- 
gines respectifs  de  la  doctrine  qu'ils  ont  partagée. 

Cette  liste,  conservée  par  Diogène^,  a  été  rétablie  par  Mûllach 
dans  l'ordre  où  Tlirasylle  en  avait  disposé  les  différents  termes  au 
moyen  d'une  division  systématique  en  quinze  tétralogies(G). 

En  voici  le  contenu  : 

A.  Morale.  —  i°  UvOoiyopvs.  Ce  traité,  qui  serait  un  éloge  ou 

(1)  M.  Zeller  a  démontré  (au  début  du  (i)  IX,  66,  69.  Nous  eu  excluons,  de 
t.  II  de  la  traduction  de  M.  Boutroux)  propos  délibéré,  tous  les  ouvrages  notoi- 
cjue  le  De  Melisso,  Xenophane  et  Gorgia  rement  apocryphes,  formant  l'œuvre  oc- 
ne  pouvait  être  attribué  à  Aristote.  culte  du  Pseudo-Démocrile.  Ceux-là  seront 

(2)  Notice  sur  Démocrite  (Fragm.  phil.  étudiés,  au  point  de  vue  de  leurs  tenants 
grœc.,  p.  337).  et  aboutissants  historiques,  dans  les  cha- 

(3)  Ap.  Diogène,  IX,  6G.  pitres  consacrés  plus  loin  aux  Arabes  et 
(1>  Voir  Degen.  et  corr.,  I,  8.  Diogène        à  l'alchimie. 

d'Apollonie  rite  aussi  Leucippe.  ((,)  Miillach,  Frag.  phil.  grwc,  p.  307. 
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une  réfutation  de  la  doctrine  éthique  de  Pythagore,  s'accorde  mai 
avec  ce  que  l'on  sait  de  l'auteur  présumé  et  du  temps  où  il  a  vécu: 
on  ne  pourrait,  en  effet,  l'attribuer  qu'à  un  Pythagoricien  propre- 
ment dit  (or  Démocrite  ne  s'est  jamais  donné  pour  tel,  même  en 
morale),  ou  à  un  adversaire  déterminé,  ce  qu'il  n'était  pas  davan- 
tage (I).  Les  critiques  s'accordent  à  le  tenir  pour  apocryphe  ou  in- 
venté. Aucun  des  fragments  que  nous  possédons  ne  paraît  pouvoir 
y  être  rapporté. 

2°  Uspl  T77S  tov  cro<pov  SiaÔécrsws.  Aucune  autre  mention 
n'est  faite  de  cet  ouvrage  par  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Dé- 
mocrite. S'il  a  existé,  on  pourrait  y  rattacher,  d'après  le  sens  du 
titre,  quelques-uns  des  fragments  moraux  qui  nous  restent  (notam- 
ment les  premiers  numéros  de  la  liste  de  Mullach). 

3°  Ylspi  rwv  èv  liSov;  mentionné  par  Athénée^  ainsi  que  par 
Proclus^.  L'authenticité  ne  paraît  pas  en  être  contestée.  Elle  se 
vérifie  même  par  un  assez  curieux  rapprochement  :  l'auteur  de  la 
lettre  apocryphe  crdu  sénat  d'Abdère  à  Hippocrate  n  sur  la  folie  de 
Démocrite  a  pensé  qu'il  inspirerait  confiance  en  visant,  dans  son 
texte,  un  ouvrage  réel  du  philosophe,  et  il  cite  le  \\zpl  twi»  èv 
Mov.  Aucun  des  fragments  conservés  ne  s'y  rapporte. 

k°  TpiToyévsicL.  Ce  traité  passe  également  pour  être  de  Démo- 
crite. Suidas  lui-même,  qui  déclare  ailleurs  M  n'admettre  la  par- 
faite authenticité  que  de  deux  ouvrages  (Méyas  Si<xxo<j[los  et  Uspl 
(fivcrzœs  xécr\i.ov),  cite  la  TpiToyévsict,  également  acceptée  par 
Tzetzès  et  par  Eustathe  (5).  Ceux-ci  nous  donnent  même  une 
idée  du  sens  général  de  l'ouvrage.   crLa  Tritogénie,  dit  Eustathe 

• 

(1)  Plutarque  affirme  cependant  qu'il  ^  Comm.inPlat.Bempubl.,X,\).6i/x 
aurait  écrit  plusieurs  traités  contre  Pylha-        (édit.  Estienne). 

gnre;  mais  la  polémique  n'est  guère  dans  t4)  Art.  Démocrite  (édit.  de  Bâle). 

l'esprit  du  temps.  (Adv.  Colot.,  lx.)  (5)  Tzetzès,   Ad  Lycoph.  Alex.,  519; 

(2)  IV,  19.  Eustathe,  Iliad.,  0,  p.  696. 
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est  i allégorie  de  la  sagesse  qui,  d'après  Démocrite,  enfante  trois 
choses  :  le  bien  raisonner,  le  bien  exprimer  sa  pensée,  et  le  bien 
faire  M-n.  Tzetzès  l'interprète  à  peu  près  dans  le  même  sens  :  rc  vou- 
loir bien,  juger  droit,  agir  juste  ^n. 

Aucun  rapprochement  direct  avec  le  texte  des  fragments. 

5°  lispï  àvSpctyoïdiws  i)  T3e.pl  âpérrjs;  n'est  cité  par  aucun 
auteur  au  moins  à  notre  connaissance.  M.  Liard  l'omet  dans  sa 
liste  W. 

6°  AfLOiXôeiyjs  xép&s;  fréquemment  cité  par  les  anciens  W, 
surtout  au  temps  de  la  décadence  latine,  où  le  goût  du  symbolisme 
était  venu  aux  écrivains.  Pline  s'étonne  du  et  merveilleux  choix  n  des 
titres  d'ouvrages  chez  les  Grecs  et  cite  celui-ci  en  exemple  (5). 

Ce  titre,  d'ailleurs,  n'est  pas  assez  explicite  pour  donner  lieu  à 
une  identification  dont  il  serait  l'unique  point  de  départ. 

7°  Lellepi  evdvfxnjs  est,  avec  le  traité  suivant,  le  seul  que  Lort- 
zing(6)  admette  pour  authentique.  Il  était  parvenu  jusqu'à  Sénèque 
qui  en  faisait  grand  cas(7^.  L'euthumie  est  la  tranquillité  d'âme,  et 
les  premiers  fragments  de  l'édition  Mullach  font  certainement  partie 
de  cet  ouvrage. 

8°  TnofxvyifjLOLTwv  ijOiOœv  H.  C'est  le  traité  que  Lortzing  dé- 
signe sous  le  nom  iïintodvxau  et  qu'il  considère,  avec  le  précédent, 
comme  la  seule  source  des  fragments  qui  nous  restent.  Zeller  se 


(1)  TpiToyéveiz  hè  àWïjyopiKws  rj 
(ppôvrjcjts,  èirsi  naità  Ar)p.àxpiTov  xpia. 
yiyvsrai  è%  aùrfjs  ■  tù  eit  Xoyilsadai, 
to  Xéystv  xaÀws  to  vorjdèv,  xxl  tô 

OpdÙS  TSpâ-vlsiV  O.VTÔ. 

(2)  BovÀeOe.v  xaÀws,  npivsiv  bpdw; , 
Tsypârlsiv  hmaîœs. 

(:t)    De  Dcmocrilo,  thèse  latine,  1870. 
c4)  AuJu-Gelle,  Noct.  Attic,  liv.  XX, 
chap.  12. 


(5)  Iiisl.  nal.,  1,  p.  3  :  rrlnscriplionis 
apud  Greecos  mira  félicitas  .  .  .alii  xépaç 
ÀuaÀfle/asquod  estcopise  cornu  (inlelligi 
volebant).i. 

^  Ueber  die  clhischen  fragmente  Démo- 
hrit's  (Berlin,  1873). 

(7)  Hanc  stabilem  animi  sedem  Grœci 
eùdvixiav  vocant,  de  qua  Democriti  volu- 
men  egregium  est  ;  ego  tranquillitatem 
voco.  (De  Tranquillitate ,  2.) 


LA  DOCTRINE  ATOMISTIQUE.  155 

range  à  son  avisll).  M.  Liard  ne  mentionne  même  pas  ces  vnou.vrj- 
pacTCL  ou  ùixoBrJKOii  dans  la  liste  qu'il  donne  au  cours  de  sa  thèse 
sur  Démocrite.  Il  s'en  rapporte  sans  doute  au  témoignage  de  Colu- 
melle  qui  les  attribue  à  l'Egyptien  Bolus  de  Mendès®. 

La  plupart  des  critiques,  d'ailleurs,  s'accordent  à  penser  qu'on  ne 
doit  pas  faire  trop  de  fond  sur  la  liste  de  Diogène,  ni  même  sur  les 
indications  qui  ont  permis  à  Mûllach  d'établir  son  recueil  de  Frag- 
ments «dont  un  grand  nombre  sont  d'authenticité  douteuse  ou  apo- 
cryphe ®r>.  Mais,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'opérer  une 
sélection  justifiée,  nous  continuerons  à  considérer  ces  fragments 
comme  une  seconde  source,  utile  pour  compléter  et  contrôler  les 
témoignages  directs  portés  sur  Démocrite. 

B.  Physique. — Les  fragments  physiques  sont  d'une  importance 
bien  supérieure  pour  l'objet  que  nous  poursuivons. 

9"  Le  premier  est  le  Meyas  StdxofTfxos  qui  paraît  avoir  été 
l'œuvre  maîtresse  de  Démocrite.  C'est  le  seul  de  tous  les  traités 
dont  l'attribution  n'ait  paru  douteuse  à  personne,  si  nous  exceptons 
ïhéophraste  qui  le  rapporterait  à  Leucippe;  mais  cette  indication, 
rapportée  par  Diogène,  a  sans  doute  été  mal  comprise  par  lui;  le 
disciple  d'Aristote,  dont  l'autorité  est  considérable  chez  les  anciens, 
n'aurait  pu  professer  une  opinion  si  différente  de  la  tradition  com- 
mune sans  que  les  autres  commentateurs  s'en  fussent  préoccupés. 
Peut-être  jugeait-il  simplement  que  la  plupart  des  idées  contenues 
dans  cet  ouvrage  venaient  de  Leucippe,  ce  qui  n'a  rien  de  surpre- 
nant puisque  celui-ci  est  le  véritable  fondateur  de  l'atomisme  et 
puisque  le  Méyas  foûnocrpos  devait  être  un  traité  d'ensemble 
exposant  la  philosophie  générale  de  l'école. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'antiquité  tout  entière  en   fait  honneur  à 

(1)  T.  II,  p.  i85.IlciteLortzing,Heim-  qnae  appellnnlur  iirofxvtJn'XTa,  sub  no- 
scitli ,  Miillach ,  et  aussi  le  traité  de  Schleier-  mine  Deraocrili  falso  producuntur  (VII, 
mâcher  sur  la  liste  donnée  par  Diogène.  5  ).  Voir  Berthelot ,  Orig.  de  l'alch. ,  p.  1 5 7 . 

(2)  Bolus  Mendesius,  cujus  commenta  ">  Voir  Zeller,  loc.  cit. 
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Démocrite,  ainsi  qu'en  témoigne  Suidas,  après  Athénée  (]).  C'est  sans 
doute  au  début  du  Meyas  §i<xxo<t[jlos  que  Gicéron  fait  allusion  ^ 
lorsqu'il  s'émerveille  de  l'audace  superbe  de  Démocrite,  osant  com- 
mencer son  livre  par  ces  mots  :  «Je  vais  traiter  de  l'universel W. ji 
Comme  on  ignore  le  plan  de  l'ouvrage,  il  est  impossible  d'y 
rapporter  tel  ou  tel  fragment. 

io°  Le  Mtxjsos  Siâxo(T[ios  est  moins  connu;  c'était  sans  doute 
un  abrégé,  composé  par  un  disciple  plutôt  que  par  le  maître.  On 
ne  sait  rien  de  ce  qu'il  pouvait  contenir  W. 

1 1°  Kocrfxoypa(pn?.  La  seule  raison  que  l'on  puisse  alléguer  en 
faveur  de  l'authenticité  de  ce  traité  est  le  témoignage  de  Strabon 
qui,  au  début  de  son  livre,  compte  Démocrite  parmi  ceux  qui  se 
sont  les  premiers  occupés  de  géographie. 

12°  Uepl  twv  TsXoLvyTœv.  Mùllach  estime  qu'Aristote  y  fait 
allusion^  lorsqu'il  cite  l'opinion  de  Démocrite  et  d'Anaxagore  sur 
les  comètes  considérées  comme  le  résultat  de  la  rencontre  fortuite 
de  deux  astres  W. 

Sénèque  doit  également  avoir  en  vue  cet  ouvrage  lorsqu'il  ap- 
précie ainsi  les  connaissances  astronomiques  de  Démocrite  :  «De- 
mocritus  quoque,  subtilissimus  antiquorum  omnium,  suspicari  ait  se 
plures  stellas  esse  quœ  currant,  sed  nec  numerum  illarum  posuit, 
neenomina,  nondum  coniprehensis  quinque  siderum  cursibus^.-» 

(1>  IV,  19.  <4>  Manque  à  la  liste  de  M.  Liard. 

{r>  Quid  loquar  de  Democrito?  Quem  (5)  Le  passage  d'Aristote  visé  par  Miïl- 

cum  eo  conferre  possumus ,  non  modo  in-  lach  et  où  l'opinion  de  Démocrite  est  mise 

genii  magniludine  sed  etiam  animi?  qui  enjeu  se  trouve  dans  les  Mêléor.,  1,  G. 
ila  sit  ausus  ordiri  :  Hœc  loquor  de  uni-  (G)  Hue  porro  respicit  Aristoteles  tes- 

versis.  (Âcad.,  II,  23.)  tificans  Anaxagoram  et  Democritum  sta- 

(3)  Mùllach  fait  observer  que  Ménage  tuisse  comeetas  planetarum  esse  conjunc- 

(Ad.Lacrl.,  IX,  46)  se  trompe  lorsqu'il  tionem,  quum  propter  cursus  viciniam 

voit  dans  la  lettre  d'Epicure  à  Hérodote  invicemtangerevideanlur.  (ZvixtpxcrtvTùv 

rapportée  par  Diogène  (X,  35  et  suiv.)  ^Xavrjrwv  àcnépwv.) 
une  allusion  au  M^yas  KÔo-fjtos.  (7)  Quœst.  nat.,  dernier  liv. ,  chap.  3. 
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On  peut  supposer,  sans  invraisemblance,  que  les  fragments  astro- 
nomiques réunis  par  Miillach^  appartiennent  au  Uepi  TsloLvrjTœv. 

i3°  Uepi  (pvcrios  TspÛTOv.  Ce  doit  être  le  traité  désigné  par 
Suidas  sous  le  nom  de  llepl  Çvcrews  xoo-fxov,  qu'il  déclare  authen- 
tique. Le  titre  Uepi  (pvaews  étant,  en  quelque  sorte,  traditionnel  à 
cette  époque, l'attribution  n'a  rien  que  de  naturel.  Je  ne  sais  pour- 
quoi M.  Liard,  qui  mentionne  le  texte  de  Suidas,  n'ajoute  pas  ce 
traité  à  sa  liste  (2). 

\k°  Uepi  àvdpwTtov  (pvaios  i}  ^sepi  (japxos  |3'.  Aucun  témoi- 
gnage n'éclaire  ni  ne  complète  ce  titre;  l'ouvrage  doit  faire  double 
emploi  avec  le  Uepi  ahOïjcriœv. 

i5°  Uepi  voov;  attribué  tantôt  à  Leucippe  et  tantôt  à  Démo- 
crite,  comme  nous  l'avons  vu.  On  ne  sait  rien  de  ce  traité  dont  le 
titre  me  paraît  devoir  mettre  la  critique  en  défiance.  M.  Liard 
l'omet  purement  et  simplement. 

i6°  Uepi  ai(j6v(jiù)v;  forme  peut-être  un  seul  ouvrage  avec 
les  trois  précédents.  On  est  autorisé  à  y  rapporter  la  plupart  des 
fragments  physiques  de  l'édition  MûllacM3). 

17°  Il£P<  XV(lgôv.  On  trouve  un  traité  de  ce  nom  dans  les 
œuvres  d'Hippocrate.  Césalpin^,  sans  doute  sur  la  foi  de  Diogènc, 
l'attribue  à  Dérnocrite.  Mais,  s'il  faut  en  croire  Littré  M,  il  n'appar- 
tient même  pas  à  l'époque  où  vivaient  ces  deux  grands  hommes. 

i8°  Uepi  xpotéwv,  fait  peut-être  encore  partie  de  cet  ouvrage 
sur  les  sensations,  ou  sur  les  fonctions  de  l'âme,  dont  tous  les  pré- 
cédents paraissent  être  des  chapitres  détachés.  Le  Uepi  xpoiéwv 

P  Fragm.  phil.  grœc,  p.  368,  369.  M.  Liard  est  d'ailleurs  un  modèle  de  sûre 

(2)  D'alitant  qu'il  cite  lui-même,   un  et  pénétrante  érudition. 

peu  plus  loin  (p.  2a),  un  texte  de  Vilruve  ^  Principal' de  1 9  à  ik ,  p.  359  etsuiv. 

disant:    rradmiror   etiani  Democriti  De  <4>  Art.  med.,  V,  i. 

rerum  natura  volumina  ».  L-*  discussion  de  <5>  htrod.  aux  œuvres  d'Hippocrate. 
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coïncide  comme  titre  et  comme  sujet  avec  le  fragment  3o  (  Physique) 

de  Miillach. 

iq°  Ilepi  iùv  Siz2cf,6v7œv  pvo\kûv.  Suidas  l  et  après  lui 
Ménage  -  mettent  le  mot  puerpws  au  nombre  de  ceux  que  Démo- 
crite  aurait  introduits  dans  la  langue  philosophique.  Miillach  au 
contraire,  citant  le  mot  d*Hérodote  à  pvdtxos  twv  ypy.u.u.é.-zwv ,  pré- 
tend que  Démocrite  s'est  borné  à  remplacer  le  S  par  le  <r  3)  et  à 
écrire  pwjués  pour  p'jSaos. 

M.  Liard  serait  disposé  à  mettre  cet  ouvrage  au  compte  de  Dé- 
mocrite, quoiqu'il  ne  soit  cité  par  aucun  autre  compilateur  que 
Diogène.  parce  que  divers  textes  d'Aristote  4  montrent  que  le  mot 
P'jguos  signifiait  la  forme  pour  Démocrite.  par  une  acception  très 
déterminée  et  très  spéciale  dont  ce  philosophe  peut  avoir  fait  l'objet 
d'une  dissertation  séparée.  Ici  le  titre  du  traité  semblerait  indiquer 
qu'il  s'agissait  d'expliquer  ries  différentes  formes ti  que  les  parti- 
cules élémentaires  peuvent  posséder  et  d'où  dérivent  la  figure  et 
la  nature  des  objets. 

20°  Uspl  OLu.ei-bipv(j\i.ii(jôv.  Le  sujet  doit  être  crdes  actions 
réciproques  des  formes  ?  dans  la  série  des  mouvements.  Aucun  ren- 
seignement sur  ce  livre  qui  se  rattachait  sans  doute  au  précédent. 

2i°  KpcL-'jv-yjpiCL;  cité  par  Sextus  Empiricus  5.  Démocrite  y 
montre  que  cria  force  et  la  puissance  de  la  conviction  viennent  de 
l'expérience  puisée  dans  le  témoignage  des  sens  n.  Suidas  le  fait  égale- 
ment entrer  dans  son  commentaire,  comme  s'il  oubliait  les  réserves 
qu'il  a  faites  sur  tous  les  ouvrages  attribués  a  Démocrite,  moins 


(l)  Article  piauôs. 

lî)  Adnot.  ad  Laert.,  IX.  h~ . 

(3/  Sans  doute  en  interprétant  la  pro- 
nonciation du  0  comme  le  font  les  Grecs 
modernes,  par  un  sifflement  analogue  à 
relui  du  ih  an^lai-. 


(t)  Notamment  Met.  ,1,4.  C'est  une  des 
trois  qualités  que  possèdent  les  atomes. 

(5)  Adv.  logicos,  I,  p.  399  (édit.  Fa- 
bricius)  :  rPrœcipuum  robur  et  xpi-ros 
rrjs  TsfoTcvs  petiisse  ab  experimentis ,  sen- 
<uium  usu  compertis.- 
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deux W. C'était,  selon  toute  apparence,  un  ouvrage  de  logique  sur  la 
critique  de  la  connaissance.  Les  premiers  fragments  de  la  rubrique 
Physique,  de  Miillach,  pourraient  s'y  rattacher  (p.  35 7  et  358). 

220  ïîept  siSulov  y)  ts&pl  ixpovoiws;  sorte  de  théologie  phy- 
sique, sur  laquelle  nous  aurons  à  nous  expliquer  plus  loin.  Cicé- 
ron(2),  Plutarque^  et  Sextus  Empiricus  4)  nous  apprennent  que 
Démocrite  a  écrit  sur  la  Divination,  et  nous  savons  qu'une  des  théo- 
ries les  plus  originales,  sinon  les  plus  judicieuses,  de  sa  doctrine 
religieuse  concernait  les  fautâmes  auxquels  il  attribuait  la  qualité  de 
dieux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  écrit  un  ouvrage  sur  ce 
sujet. 

23°  Wspî  lotpcôv  i)  \oi[likwv  xccxwv.  Ce  titre  est  matière  à 
controverse.  D'une  part,  il  semble  bien  qu'il  puisse  servir  à  désigner 
un  livre  de  Démocrite,  puisque  Aulu-Gelle  affirme  qu'il  l'a  trouvé 
dans  Théophraste  (5)  :  rrrefert  idem  Democriti  librum  qui  inscri- 
bitur  iszpl  Xoipxûv  ij  aolluxwv  xaxwv^u.  D'autre  part,  le  sujet  a 
paru  si  singulier,  qu'on  a  cherché  une  version  plus  vraisemblable, 
et  l'on  a  trouvé  celle-ci,  que  M.  Liard  emprunte  à  la  critique 
allemande  :  «tsspl  \oyixwv  xcLvwvn.  Il  faut  avouer  pourtant  que  la 
correction  reste  conjecturale,  car  elle  ne  peut  se  prévaloir  d'aucun 
texte  aussi  précis  que  celui  d'Aulu-Gelle,  et  l'indication  de  Sextus 
Empiricus (7)  qu'on  appelle  en  témoignage  (èv  toïs  xolvovi  &r)po- 
xphov)  ne  peut  balancer  l'autorité  d'une  citation  positive. 

25°  Anopijii&TûJv.  Ce  titre,  qui  n'est  appuyé  d'aucun  rensei- 


(1)  (Article  KpoLTwrtjpta):  Èy  petite  Ay- 
(xôxpiTos  à  këhrjpiTrjs  fiiëÀiov  ôirsp  èarlv 
sitixpiTixov  zrivTùûv  tù3v  ypzÇévzwv  avrà) 

{i)  Denat.  Deor.,  I,  12. 
[3)  Symposiaq.,  VIII,  10. 
14;  Adv.  math. ,  IV. 
1  Lp  litre  même  est  corroboré  par  le 


contexte  :  «Ego  nuperrime  in  libro  Theo- 
phrasti  scriptum  inveni  viperarum  mor- 
sibus  tibicinem  scite  modulateque  adhibi- 
tum  'iiederi.n  (Noct.  atl.,  IV,  i3.) 

1  In  cruo  docet  hominum  morsibus 
medicinam  fuisse  incentiones  tibiarum. 
{Ibid.) 

(7)  Adv.  math.,  p.  160. 
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gnement,  ne  nous  dit  rien  et  paraît  devoir  être  provisoirement 
écaté. 


C.   Écrits  divers.  (AcrvvTCtXTtx.) 

25°  Ahicii  ovpaviai.  C'est  le  commencement  d'une  série  de 
traités  sur  le  ciel,  l'air,  la  terre,  le  feu,  le  son;  sur  les  pierres,  les 
plantes,  les  animaux.  Peut-être  sont-ce  là  des  parties  détachées  du 
Méyccs  êioLKOo-iios.  Les  Ahicu  ovpoLvlon  offrent  quelque  rapport  avec 
1  es  fragments  astronomiques  rassemblés  par  Mùllach^. 

2  6°    AtTlOLl    YJSptOl. 

270  AItioli  èniTTsSoi. 

280  Aîtioli  isspî  TSvpbs  xccl  TÔôV  èv  TSvpi. 

290  Aiziat  TSspi  rwv  (pwvéwv. 

Aucun  renseignement  ne  nous  est  parvenu  sur  ces  ouvrages 
vrais  ou  prétendus,  peut-être  aussi  détachés  du  A<àxoo,/xos. 

3o°    AlTtOLl   TSSpl    (TTCSpilOLTùôV    KCLl    Ç>VTWV    KCLl    XCLpitWV.    Il 

n'en  est  pas  de  même  de  celui-ci  :  Pline  l'a  sûrement  en  vue  lors- 
qu'il parle  du  cr  volume  que  composa  Démocrile  sur  les  herbes  et 
leurs  effets,  après  avoir  visité  les  mages  de  Perse,  d'Arabie,  d'Éthio- 

r 

pie  et  d'Egypte  ^  n.  Pétrone  va  plus  loin  et  fait  de  notre  philosophe 
un  botaniste  consommé^.  Cela  prouve  tout  au  moins  que  la  tradi- 
tion attribuait  à  Démocrite  un  ou  plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes. 
Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  a  devancé  Aristote. 

3i°  AItioli  TSepi  £w<wt>.  Ce  traité  (qui  manque  à  rémunéra- 
tion de  M.  Liard)  a  certainement  existé,  car  Elien(4)  en  cite  de 

(1)  P.  368-369.  remarquera  la  forme  vague  du  ren6eigne- 

(2)  Hist.  nat.,  XXXV,  2.  ment  qui  exclut,  d'ailleurs,  toute  ide'e  de 

(3)  «Omnium    herbaruin   succos    De-        documentation. 

mocritus  expressit,  et  ne  lapidum  vir-  (,1)  /Elian.    De    animal,   nat.,   liv.    V, 

gnltorumque   vis  laleret,  setatem    inter        ch.  3g;  liv.  IX,  ch.  64  ;  liv.  XII,  ch.  16, 
expérimenta  consumpsit.*  (Pe'trone.)  On         17,  18,  19  et  ao. 
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nombreux  passages  qui  ont  été  réunis  par  Mùllach  sous  le  titre  de 
Fragmenta  librorum  de  animalibus.  Ils  représentent,  avec  les  extraits 
concernant  et  les  sens-»  et  ceux  concernant  «la  tranquillité  et  la 
sagesse  »,  le  document  le  plus  précieux  qui  nous  reste  de  Démo- 
cri  te. 

32°  AhioLi  <rij[i{AixTOt  'us  s  pi  tïjsXiOov.  On  en  est  réduit  sur 
ce  point  à  l'indication  de  Pétrone  :  rr  ne  lapidum ,  etc ...  vis  lateret  -n , 
d'où  il  semble  résulter  que  Démocrite  aurait  aussi  étudié  les  miné- 
raux. Tous  ces  sujets  de  monographie  se  retrouvent  d'ailleurs  épars 
dans  les  Problèmes  d'Aristote  et,  plus  tard,  dans  les  mélanges  connus 
sous  le  nom  d'Admirables  secrets  d'Albert  le  Grand,  et  autres. 

Suivent  douze  titres  du  même  ordre  : 

D.   Mathématiques. 

33°  Uepl  SiaÇoprjs  yvw[Lyis; 

3U°  Uepl  ipOLvertos  xvxXov  tcolI  afioLipcLs; 

35°  Uspl  yewfASTpiccs  ri  yewp.ejpixov\ 

36°  kpiôpoi; 

3 70  Uepl  dXoyœv  ypoLfjLfxéwv  xccl  vctarlwv; 

38°    ÈKlïBTOiCrfJLCLTOL; 

- 

3o,°  Méyccs  sviclvtos  y}  da-lpovofÂiyj?  •uiïoLpoLn yfyfj.ee; 

ko0  Ap.tXXa  xXeipvSpcts; 

lit0  OvpccvoypaL<ptri; 

62°  TewypCL<piyi; 

U3°  Uo\vypcL<phi; 

hh°  AxTivoypaÇ>iv. 

Parmi  ces  ouvrages,  nous  ne  pouvons  en  justifier  qu'un,  le  n°07, 
inscrit  sous  le  nom  de  Uspl  ccXoywv  ypv.\L\kiwv  xolI  volœIwv. 


i  i 
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Plutarque  nous  apprend  en  eiïet  que  Démoerile  avait  écrit  ce  de 
lineis  irrationaîibusn;  et  Stobée(1)  explique  le  mot  vct(/ld  en  lui 
donnant  le  sens  de  solide,  qu'il  dit  être  particulier  à  la  langue  de 
Démocrite.  Aussi  sommes-nous  de  l'avis  de  M.  Liard  qui,  pour  cette 
raison,  admet  le  traité  en  question.  Quant  aux  autres,  la  plupart 
doivent  être  d'origine  pythagorique  (les  quatre  premiers  surtout); 
d'autres  forment  probablement  double  emploi  avec  quelques-uns 
des  précédents  (lesnos3o,  et  lu  avec  les  Ahicu  oùpavicu  cataloguées 
au  n°  2  5 ,  et  la  Tewyp<x(piy  du  n°  k 2  avec  la  Ko(j{ioypct(piy  du  n°  î  î). 
11  faut  sans  doute  y  rapporter  le  fragment  1  (De  sectione  coni),  de 
la  dernière  catégorie  de  Mûllach (2). 

E.  Musique.  —  hh°  îispl  pvOfxûv  kcli  àpfxoviys.  Ceci  encore 
semble  un  écrit  pythagorique.  Il  est  possible  que  Démocrite  ait 
également  touche  à  ces  questions,  mais  aucun  témoignage  ne  vient 
corroborer  celui  de  Diogène. 

46°  llepi  t3oiv(T£c»)s.  Etait-ce  un  traité  particulier?  Nous 
l'ignorons,  mais  il  est  certain  que  l'opinion  de  Démocrite  sur  les 
conditions  de  la  poésie  était  bien  connue  dans  l'antiquité;  Horace, 
dans  Y  Art  poétique,  la  vise  formellement  : 

Ingeniurn  misera  quia  forlunatius  arte 
Crédit,  et  excludit  sanos  Helicone  poêlas. 
Democritus .  .  . 

Clément  d'Alexandrie,  dans  ses  Stromates  ^,  nous  explique  en 
effet  que  Démocrite  était  de  l'avis  de  Platon  sur  la  poésie  :  «  C'est 
chose  légère  et  sacrée,  et  il  ne  faut  pas  s'en  mêler  avant  de  sentir 
en  soi  l'inspiration  divine  et  le  sacré  délire,  n 

A70  ïïspi  xoLWoo-vvys  èitêwv.  On  ne  sait  rien  sur  cet  ouvrage 
non  plus  que  sur  le  suivant. 

(1)   Ecl.phys.,  3o6.  lépov  isoir]Tr)s,  xai  ovx   oïos  re   TSOtetv 

1  Fragm.phil.grœc,  p.  070.  ispïv  àv  évôeàs  re  xai  énÇpwv  jévirrai. 

(3)   Liv.  VI.  KovÇov  yâp  rt  XPVI^  waj         — Voir  Fragm.  -2.  (Mûllach,  p.  870.) 
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/j8°  Uepl  zvtytovwv  xcci  Svcrtpwvwv  ypcLixixoLxwv.  L'indi- 
cation prouve  seulement,  chez  notre  philosophe,  des  tendances 
esthétiques  que  la  rigueur  de  son  matérialisme  ne  semblait  point 
faire  prévoir.  Si  ces  traités  lui  sont  attribués  légitimement,  il  faut 
rapporter  cette  préoccupation  du  rythme  et  de  l'harmonie  à  l'in- 
fluence de  la  doctrine  pythagoricienne  qu'il  a  sûrement  traversée. 

/io,°  llspi  Ûyirjpov  y)  èpdosTcsirjs  xott  y'kwua'éwv;  même 
remarque.  Miillach  incline  à  admettre  l'existence  d'un  livre  de  ce 
nom,  d'où  Dion  Chrysostome  aurait  tiré  le  jugement  sut*  Homère 
qu'il  prête  à  Démocrite  W. 

Viennent  trois  traités  analogues,  dont  rien  n'établit  l'existence 
ni  l'authenticité  : 

5o°  Uapl  âoiSîjç; 

5i°   Uepl  pyjfj.oc.7Wv; 

52°  OvofActcrxixov. 

Il  en  est  de  même  des  quatre  suivants  :  F.  Ecrits  techniques  : 

53°  ïlpéyvùxrts; 

56°   Uepl  Siclitïjs  r)  àtOLtTWTtxov; 

55°   larpixt)  yv(A){Â7j; 

56°  Ahiou  isepl  âxatpiéwv  xal  èiuxoitpiéwv . 

Seul  le  n°55  (IccTpixy)  yvwixrj)  pourrait  se  rapporter  aux  livres 
«sur  la  maladie,  les  médicaments,  l'anatomie»,  que  Aurelianus 
Gœlius  lui  attribuait  ^  ;  mais  là  encore  on  peut  soupçonner  quelque 
confusion  avec  Hippocrate. 

'  Orat.,  LIH.  init.  C'est  le  fragment  3.  —  (2>  Cf.  Littré  (loc.  cit.). 
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Quant  au  traité  que  Diogène  cite  ensuite  : 

570   ilspi  y  s  m  py  11}  s  7}  yzwpyixov , 

Al.  Liard  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  authentique  W ;  Gassien,  dans  ses 
Géoponiques,  le  cite  à  tout  moment  et  l'on  a  pu  ainsi  reconstituer 
une  partie  de  l'ouvrage  que  Mùllach  a  imprimée  à  part  dans  ses 
Fragmenta®.  Il  est  vrai  que  Zeller  et  Meyer  déclarent  que  ces 
fragments  ne  sauraient  être  attribués  à  Démocrite.  Celui-ci,  pour- 
tant, est  cité  par  Vairon  et  par  Golumelle  comme  un  des  philosophes 
qui  se  sont  occupés  de  la  campagne  et  de  l'agriculture (3),  et  Colu- 
melle  reproduit  même  le  litre  exact  de  Georgicon^. 

58°  Le  Uspl  Çdûypatpiris  paraît  faire  double  emploi  avec  les 
Ahicu  TSepi  £«wv;  les  divers  fragments  réunis  par  Élien  prouvent, 
en  tout  cas,  que  Démocrite  a  écrit  sur  ce  sujet.  On  n'ose  y  ratta- 
cher l'opuscule  sur  le  caméléon  (Z)e  vi  et  natura  chamœleontis)  que 
Pline  lui  attribue^,  à  tort  selon  M.  Liard  qui  remarque  que  l'au- 
teur cite  maint  prodige  incompatible  avec  cette  er  rigueur  d'esprit 
adamantines  que  Démocrite  passe  pour  avoir  montrée  envers 
tout  ce  qui  se  présentait  comme  surnaturel.  Du  reste,  Aulu- 
Gelle(G),  rapportant  l'attribution  de  Pline,  en  fait  ressortir  l'invrai- 
semblance. 


(1)  rrHic  liber  nemo  dubitaverit  (juin 
genuinus  sit.  .  .  1  (Thèse,  p.  23.) 

(2)  Mùilach,  p.  372  et  suiv.  (V.  Cas- 
sianus  Bassus,  Geopont.,  liv.  I,  ch.  v,  3; 
liv.  II,  ch.  v;  liv.  IV,  ch.  vu;  liv.  V,  ch.  iv, 
v  et  xlv  ;  li v.  X  ;  liv.  XI  ;  liv.  X  V  ;  liv .-XIX.  ) 

(3)  Vairon,  De  re  rust.,  I,  8.  Golu- 
melle, De  re  rust.,  XI,  3  :  trDcinocritus  in 
en  libro  quem  georgicon  appellavit .,...» 

w  Voir  Zeller,  p.  3 20  :  rr Quant  aux 
extraits  tirés  des  Geoponica,  on  ne  peut 
l<  s  rapporter  à  notre  philosophe,  car  les 
Geoponica   attribués    à    Démocrite    sont 


certainement  inauthentiques».  (Voir 
Meyer,  Gesch.  der  Botanik,  I,  16.)  Une 
citation  extraite  par  M.  Berthelot  (Orig. 
de  l'alch.,  i58)  suffit  à  en  donner  la 
preuve  :  l'auteur  conseille ,  pour  conserver 
les  arbres,  d'y  apposer  une  plaque  por- 
tant le  nom  A' Adam;  l'influence,  sinon 
l'origine  juive  est  assez  clairement  dé- 
montrée par  là. 

(s>  XXVIII,  18. 

(r,)  rrHis  portentis  alque  praestigiis  a 
Plinio  secundo  scriplis  non  dignum  esse 
cognomeu  Democriti  pufo.  r, 
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Les  deux  derniers  titres  cités  par  Diogène  : 
69°  Tclxtlxov; 

6o°    Ô7TÀO fXCLXtXOV, 

ne  présentent  aucune  vraisemblance,  ni  d'ailleurs  aucun  intérêt 
pour  notre  recherche  W. 

A  cette  liste  il  faudrait  joindre  plusieurs  ouvrages  mentionnés 
par  M.  Liard  et  qui  semblent  ne  se  confondre  avec  aucun  de  ceux 
que  nous  avons  énumérés. 

Deux  d'entre  eux  sont  donnés  comme  faisant  partie  de  la  liste  de 
Diogène,  quoiqu'ils  en  soient,  en  réalité,  séparés^. L'un  est  le  Uspl 
Tcôv  èv  Ba,€v\éôvi  iépwv  ypa(JL{juxTWv,  auquel  font  bien  allusion 
Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe^,  mais  qui  paraît  dénué  de  tout  ca- 
ractère d'authenticité  :  c'est  un  de  ces  opuscules  fabriqués  après  coup 
pour  justifier  les  récits  des  voyages  extraordinaires  prêtés  à  Démo- 
crite^. Le  titre  du  second  est  fort  indécis:  Xépj>*6a,  lit  M.  Liard; 
Casaubon  préfère  Cliirocineta,  ce  qui  n'a  qu'un  rapport  lointain  avec 
\épvi£a.  Cette  seconde  version  est  vérifiée  par  Pline,  disant  :  cr  De- 
mocriti  cerlè  Chinocineta  esse  constat®  v.  Mais ,  d'autre  part ,  Saumaise 


(1)  Je  ne  compte  pas  comme  un  ouvrage 
les  Sentences  philosophiques  du  Pscudo- 
Démocrite  (Tvwfiai  ^puerai)  e'dite'es 
en  i638  par  Lucas  Holstenius  (v.  Fabri- 
cius,  Bibl.  grœc.'l,  868),  dont  Mùllach 
et  Burcbardt  ont  ile'montré  l'identité  avec 
des  pensées  éparses  de  Démocrite  (voir 
Fragm.  pkil.  grœc.)\  ni  les  Ho<pial ixi 
mentionnés  par  Galien  [H.  phiL,  5),  qui 
sont  repousses  par  tout  le  monde  et 
qui  renferment  des  opinions  contraires  à 
celles  de  Démocrite  (l'auteur  admet  trois 
éléments  :  (erre,  eau,  feu);  ni  enfin  les 
œuvres  occultes  du  Pseudo-Dé mocri te , 
entre  autres  les  Phijsica  et  mystica,  que 


M.  Berlhelol  attribue  à  Bolus  de  Men- 
dès ,  cité  par  Pline  et  Golumelle.  (  Orig.  de 
l'alch.,  p.  90.) 

C2^  Ils  sont  compris  dans  le  paragr.  k^ 
du  livre  IX. 

'^  A7)[jLÔxptT05  rovs  finëuXœviovs  Xô- 
yovs  vôixovs  Tse-nohiTOLi.  (Slroin.,  I, 
p.  1  3 1 .  )  Eusèbe  se  borne  à  reproduire 
l'information  de  Clément  d'Alexandrie. 
(Prcep.  evang.,  X,  k.) 

(,)  Plusieurs  de  ces  ouvrages  faussement 
attribués  à  Démocrite  seront  cités  dans  le 
chapitre  sur  l'alchimie,  où  l'on  cherchera 
à  en  définir  le  caractère  et  l'origine. 

<5>  Op.  cit.,  XXIV,  17. 
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propose  de  lire  Cfùrocmela,  d'après  le  texte  de  Vitruve  :  ccMultas 
res  attendens,  admiror  etiam  Democriti  de  rerum  natura  volumina, 
et  ejus  commentarium  quod  inscribitur  Xstpoxp/TOt>  W,  in  quo  ute- 
batur  annulo,  signans  cera  molli  quae  esset  expertus.71  M.  Liard 
cite  également  l'interprétation  de  Ménage®  qui  s'accorde  à  peu 
près  avec  la  précédente  :  to  xsipoxfxyiTOv  est  l'anneau  sculpté  et 
travaillé  à  la  main.  Or  c'était  un  usage  chez  les  anciens  critiques 
de  marquer  d'un  cachet  de  cire  les  passages  douteux  ou  remar- 
quables du  livre  qu'ils  lisaient,  pour  indiquer  qu'ils  y  avaient  ap- 
porté toute  leur  attention.  Le  titre  du  traité  de  Démocrite  signi- 
fierait donc  que  chaque  page  eu  était  comme  ce  cachetée  à  la  cirer, 
parce  qu'il  avait  étudié  et  expérimenté  lui-même  les  questions  dont 
il  s'agissait. 

Ménage,  d'ailleurs,  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  cette 
explication  n'est  guère  compatible  avec  le  renseignement  que  donne 
Pline  sur  l'ouvrage  qu'il  appelle  Chirocinela  :  crin  bis  ille,  post  Py- 
thagoram  magorum  studiosissimus,  quanto  portentosiora  traditN 
Comment  Démocrite  pourrait-il  se  vanter  d'avoir  ce  expérimenté 
par  lui-même n  les  faits  qu'il  rapporte,  s'ils  sont  au-dessus  de  toute 
croyance  ^? 

Enfin  M.  Berthelot  présente  une  dernière  solution,  la  plus  vrai- 
semblable de  toutes  W  :  Chirocmeta  signifierait  ce  manipulations  n .  nom 
qui  a  été  donné  aussi  aux  ouvrages  de  Zozime,  et  qui  désignerait 
un  traité  de  technique,  attribué  à  Démocrite  comme  tant  d'autres 
apocryphes  du  même  ordre  ^5). 

L'ouvrage  dont  il  s'agit  était  sans  doute  un  recueil  d'observations 
vraies  ou  fausses,  analogue  aux  Problèmes  d'Aristote  et  aux  Ques- 
tions naturelles  de  Sénèque. 

Enfin,  si  nous  écartons  les  trois  derniers  numéros  de  la  liste 
dressée  par  M.  Liard  (que  nous  avons  pu,  avec  assez  de  vraisem- 

(1)  11  est  vrai  que  le  texte  est  établi  ici  ('>  Cf.  Bayle,  Diction.,  art.  Démocrite. 

d'après  la  correction  de  Saumaise.  (i)  Orig.  de  l'alch.,  p.  io<). 

(ï';   Observ.  in  Diog.  LaerL,  lin.  1\.  y>   Jbid. ,  p.  1  5 y . 
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blance,  identifier  avec  quelques-uns  des  précédents  W),  il  reste  en- 
core trois  ouvrages  qui  manquent  chez  Diogène  et  qui  paraissent 
offrir  quelques  chances  d'authenticité  : 

Le  Ilspi  rélovs,  mentionné  par  Clément  d'Alexandrie W; 

Le  Uspi  i^wv,  cité  expressément  par  Sextus  Empiricus^; 

Enfin  le  llepl  è.vTtTta.Qwv,  indiqué  par  Columelle^:  crDemo- 
critus  in  eo  libro  qui  graeeè  inscribitur  TSepl  OLVTmcL6wv...r> 

La  conclusion  de  ce  long  examen  est  tout  près  d'être  négative  : 
si  nous  pouvons  affirmer  que  Démocrite  a  bien  réellement  écrit 
une  vingtaine  d'ouvrages  dont  on  connaît  les  noms,  nous  sommes 
obligés  d'avouer  qu'il  ne  nous  reste  presque  rien  de  cette  œuvre, 
—  à  peine  quelques  fragments,  bons  à  fixer  un  point  de  détail,  tout 
à  fait  insuffisants  à  donner  une  idée  d'ensemble  de  sa  doctrine. 

IV.  11  est  donc  de  toute  nécessité  que  nous  recourions  à  des 
documents  de  seconde  main  pour  exposer  la  philosophie  atomis- 
tique.  Quelques  mots  d'explication  à  ce  sujet  ne  seront  peut-être 
pas  superflus. 

Aristote.  —  La  source  la  plus  riche  et  la  plus  sûre  à  la  lois, 
pour  cette  période  de  l'histoire,  est  l'œuvre  d'Aristote.  Nous  l'avons 
parcourue  dans  tous  les  sens  et  avec  la  plus  grande  attention  pour 
en  tirer  les  renseignements  qui  nous  font  défaut. 


(l)  Len°  23  (Seriptaadversus  Pythago- 
ram)  se  confondrait  avec  le  Ilvdayopas 
de  la  liste  de  Diogène  (n°  î);  le  n'ai 
(De  vi  et  natura  chamseleontis),  avec 
quelqu'un  des  traités  sur  les  animaux  ci- 
dessus  indiqués;  le  n°  25  (De  morbis, 
medicamentis ,  etc.),  avec  la  \ar  pmrf 
yvœ(iï)  (n°  55  de  Diogène). 

(S)  ArjuÔKptTOS  èv  tù>  'xsspi  -zéXoxts  tïjv 
ev6vp.i(xv  ■ffv  s0s<t7&)  tspoGrjyopevGSv, 
fiiov  TSÀOS  BÏVOLl  é<p\]. 


(3)  Ado.  Math.,  p.  399. 

(i)  De  re  rust.,  XI,  ch.  3.  Cet  ouvrage 
fait  partie  sans  doute  des  traités  apo- 
cryphes concernant  les  sciences  occultes, 
qui  sont  connus  sous  le  nom  du  Pseudo- 
Démocrite.  Suidas  l'attribue  à  Bolus  de 
Mendès.  Fabricius  l'a  publié  dans  sa  Bi- 
blioth.  grœc.  (liv.  IV,  ch.  29).  C'est  un 
recueil  de  contes  et  d'enfantillages  traitant 
des  sympathies  et  des  antipathies  naturelles 
dps  choses. 
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La  Physique,  d'abord,  est  une  mine  inépuisable  : 

Liv.  I,  ch.  2.  Indication  sur  la  forme  des  atomes; 
ch.  3.   Sur  la  divisibilité  à  l'infini; 

Sur  les  rapports  de  la  pluralité  et  du  vide; 
ch.  5.  Sur  les  différences  de  position  des  atomes. 

Liv.  II,  ch.  h.   Sur  le  mouvement  naturel; 
Sur  le  hasard: 
Sur  la  nécessité. 

Liv.  III, ch.  2.  Sur  le  scepticisme  de  Démocrite; 
ch.  h.  Sur  fimpérissabilité  de  l'être; 

Sur  la  différence  de  grandeur  des  atomes; 
Sur  le  vide. 

Liv.  IV,  ch.  h.  Sur  la  pluralité  et  le  vide; 

Rôle  de  la  nécessité  dans  l'atomisme  ; 
Sur  le  vide; 
ch.  8.  Sur  le  mouvement  et  la  pesanteur; 
Sur  la  nécessité  et  le  hasard; 
Naissance  et  destruction  des  mondes. 

Liv.  VIII, ch.  9.  Le  mouvement  est  causé  par  le  vide; 

Sur  le  mouvement  sans  commencement. 

La  Métaphysique  : 

Liv.  I,  ch.  3.  La  nécessité  dans  l'atomisme; 
ch.  h.  Sur  la  cause  du  mouvement; 
Sur  l'inégalité  des  atomes; 
Sur  le  non-être. 

Liv.  IV,  ch.  5.  Sur  le  vide; 

Sur  les  données  des  sens; 

Sur  la  réalité  des  phénomènes  sensibles  d'après  Démo- 
crite; 
Sur  le  scepticisme  de  Démocrite; 
Sur  la  sensation  expliquée  par  le  contact; 
Sur  la  pensée  et  la  perception  ; 
Sur  les  rapports  de  Démocrite  avec  les  Ioniens. 

Liv.  VII, ch.  i3.   L'unité  ne  peut  sortir  de  la  multiplicité; 
Indivisibilité  dos  atomes. 
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Liv.  XII,  ch.  2.  Les  atomes  flottent  dans  l'espace; 
ch.  6.  Le  mouvement  perpétuel. 

Liv.  XIII,  ch.  h.  Sur  les  éléments  de  Démocrite; 

Contre  le  scepticisme  de  Démocrite. 

Le  De  Coelo  : 

Liv.  I,  ch.  7.  Sur  la  simplicité  des  atomes; 
Sur  le  vide  illimité; 
Sur  le  mouvement  et  la  pesanteur; 
ch.  8.  Réfutation  de  la  pluralité  des  mondes. 

Liv.  II,  p.  2  1 1 .  Chute  des  atomes  dans  le  vide; 

ch.  i3,  p.  293.  Forme  de  la  terre  d'après  Démocrite. 
Liv.  III,  ch.  2.   Sur  la  cause  du  mouvement; 
Chute  des  atomes  dans  le  vide. 

ch.  k.   Comhinaison  des  atomes; 

Rapport  des  atomes  avec  les  nombres  pythagoriques; 
L'être  ne  peut  changer; 
Indivisibilité  des  atomes; 
Différence  de  grandeur  des  atomes; 
Les  e'ie'ments; 
ch.  8.  Le  feu. 

Liv.  IV,  ch.  1.  Sur  la  pesanteur; 

ch.  2.  Le  mouvement  et  la  pesanteur; 
ch.  6.  Chute  des  atomes  dans  le  vide; 
Combinaisons  des  atomes. 

Le  De  generatione  et  corruptions  : 

Liv.  I,  ch.  2.  Sur  les  données  des  sens; 

Les  qualités  secondes  :  la  couleur; 
Le  changement  se  réduit  à  des  combinaisons; 
Forme  des  atomes; 

Vérité  du  phénomène  sensible  pour  Démocrite; 
Lemondmi.St°S  d°nnent  Une   exPIication    Phy^'que  du 
ch.  7.    Simplicité'  des  atomes; 
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Liv.   I,  cli.  8.  Sur  les  principes  de  l'atomisme; 

Indivisibilité  des  atomes; 

De  la  pesanteur; 

Réduction  de  l'action  au  contact  (d'après  Démocrite); 

La  densité'  et  la  masse; 

Le  feu; 

Démocrite  et  les  Eléates; 

Combinaisons  d'atomes. 
Liv.  II,  ch.  6.  La  nécessité  et  le  hasard  chez  Démocrite. 

Le  De  anima  : 

Liv.  I,  ch.  2.  Le  feu  vivant; 

Unité  du  système  atomistique; 

Vérité  du  phénomène  sensible  pour  Démocrite; 

Les  atomistes  donnent  une   explication    physique  du 

monde; 
La  pensée  et  le  mouvement; 
Le  semblable  est  connu  par  le  semblable. 

Liv.  III,  ch.  3.  La  perception  et  la  pensée. 

Le  De  gêner  atione  animalium  : 

Liv.  II,  ch.  6.  Le  fœtus  (d'après  l'atomisme); 
ch.  7.   Idem; 

Liv.  IV,  ch.  1.  Idem; 
ch.  h.  Idem; 

Liv.  V,  ch.  8.  La  nécessité. 

Le  De  parti  bus  animalium  : 

Liv.  I,  ch.  1.  Sur  le  scepticisme  de  Démocrite. 

Le  De  respiration e  : 

ch.  h.  Les  fonctions  corporelles; 

L'air  contient  la  raison  ( d'après  Démocrite). 

Le  De  sensu: 

Ch.  2, p.  638.  Les  images; 

p.  hhï.  Réduction  des  sens  au  toucher. 
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Les  météores  : 

Liv.  I,  cli.  8.  Les  étoiles. 

Liv.  II,  cli.  3.  L'évaporation  fait  tarir  la  mer. 

On  voit  que  les  documents  fournis  par  Aristote  sont  assez  nom- 
breux et  variés  pour  combler  les  lacunes  que  nous  présentent  les 
œuvres,  aujourd'hui  connues,  de  Démocrite. 

Commentateurs  et  compilateurs.  —  Après  Aristote  vient  Théo- 
phraste,  dont  nous  ne  possédons  malheureusement  que  des  frag- 
ments, mais  qui  fournit,  lui  aussi,  une  source  précieuse  de  rensei- 
gnements sur  l'atomisme. 

Puis  les  commentateurs  du  Stagirite  :  Simplicius,  Themistius, 
Alexandre  d'Aphrodisias,  Philopon. 

Puis  les  écrivains  que  la  similitude  de  sujets  a  conduits  à  mettre 
en  scène  Démocrite  et  son  système  :  Galien,  Cicéron,  Lucrèce. 

Puis  les  philosophes  de  profession  qui  lui  demandent  des  argu- 
ments ou  des  sujets  de  réfutation  :  Sextus  Empiricus,  Jamblique. 

Puis  les  compilateurs,  comme  PhUarque,  Diogène  Laerce,  Slobée, 

r 

Clément  d'Alexandrie,  Suidas,  Tzetzcs,  Hippolyte,  Epiphane,  Tkéodoret, 
Eusèbe,  etc.,  sans  compter  ceux  qui  nous  ont  conservé  des  mots, 
des  phrases  ou  des  fragments  de  Démocrite,  et  que  nous  avons 
cités  au  passage.  Bref,  à  ne  recourir  qu'aux  sources  antiques,  l'ex- 
position exacte  et  complète  de  la  philosophie  de  Démocrite  est  pos- 
sible, et,  hormis  les  grands  systèmes  de  Socrate,  de  Platon  et 
d'Aristote,  il  n'est  pas,  dans  toute  l'histoire  grecque,  de  sujet  mieux 
documenté. 

Quelque  souci  qu'on  apporte  à  reprendre,  de  première  main, 
l'examen  des  pièces,  l'étude  des  historiens  et  des  critiques  qui  ont 
déjà  traité  de  la  matière  ne  saurait  Ôtre  négligée  en  un  cas  pareil. 
Depuis  Callimaque  et  Hegesianax(1),  Héraclide  de  Pont  et  Théo- 

,l)  Voir  iMùllacli,  |>.  336. 
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phrasteW,  Eudème  et  Tlirasylle,  Démocrite  a  eu  maint  commen- 
tateur, et  l'on  peut  affirmer  que  l'étude  de  l'atomisme  n'a  jamais  élé 
abandonnée  jusqu'à  notre  siècle  Œ,  qu'elle  semble  même  reprendre 
un  intérêt  nouveau  depuis  quelques  années,  à  cause  des  simili- 
tudes profondes  qui  semblent  relier  à  l'ancienne  philosophie  cor- 
pusculaire les  hypothèses  les  plus  récentes  de  la  science  chimique. 
11  nous  reste  maintenant  à  faire  œuvre  de  ces  documents  et  à 
présenter  la  doctrine  dont  nous  connaissons  tous  les  alentours. 


LE   SYSTEME. 


La  doctrine  atomistique  paraît  devoir  être  présentée  dans  son 
ensemble,  indépendamment  des  différences  qu'on  peut  relever 
entre  l'enseignement  de  Leucippe  et  celui  de  Démocrite.  L'exemple 
de  Lafaist®,  qui  a  consacré  les  quarante  premières  pages  à  Leucippe 
et  les  quatre-vingts  suivantes  à  Démocrite,  n'est  pas  fait  pour  nous 
encourager  à  scinder  ainsi  l'exposition.  Il  semble  certain  que  le 
premier  des  atomistes  s'est  borné  à  poser  les  principes,  et  que  son 
successeur  n'a  guère  fait  que  les  développer;  mais  les  distinctions 
que  cette  remarque  entraîne  peuvent  venir  au  fur  et  à  mesure  des 
théories  qui  sont  passées  en  revue.  La  part  faite  à  chacun  reste 
ainsi  intacte  et  le  système  garde  son  unité. 

C'est  d'ailleurs  le  parti  qu'ont  pris  la  plupart  des  historiens  et 


«  D'après  Diogèue ,  V,  43.  (  Voir  Mûl- 
lach,  p.  337.) 

(2)  Parmi  les  modernes  qui  ont  con- 
sacré une  attention  spéciale  à  sa  philo- 
sophie, il  faut  citer  :  Rilter,  Histoire  de 
la  philosophie  ancienne,  et  l'article  Dé- 
mocrite dans  Y  Encyclopédie  Erich  et  Grû- 
ber;  Papencordt,  De  atomicoruiu  doclrina 
(i83'3);  Geffers,  Quœstiones  Democrileœ 
(1839);  Zeller,  Philosophie  des  Grecs, 
t.  II ,  trad.  Boutroux  ;  Mûllach ,  Préface  des 


Fragmenta  phil.  grœc.  elDemocritœ  Abde- 
ritœ  operum  fragmenta  (Berlin,  i843); 
Lange,  Histoire  du  matérialisme,  t.  I; 
Renouvier,  Manuel  de  philosophie  ancienne , 
t.  I;  Pillon,  Evolution  de  l'atomisme  [An- 
née phil. ,  1892);  Lafaist,  Dissertation  sur 
la  philosophie  atomistique  (1 833) ;  Liard, 
De  Dcmocrito  (thèse  latine,  1873);  Kurd 
Lasswitz,  Geschichle  de  Atomistik  (1890). 
(3)  Dissertât,  sur  la  philos,  atomistique 
(Paris,  i833). 
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critiques,  à  commencer  par  le  mieux  informé  de  tous  les  anciens, 
Aristote,  et  à  finir  par  le  plus  exact  des  modernes,  M.  Zeller  W,  qui 
n'eût  point  manqué  de  marquer  une  division  entre  les  deux  philo- 
sophes, s'il  eût  pensé  qu'il  était  possible  de  découvrir  et  de  noter 
un  progrès  de  doctrine  de  l'un  à  l'autre. 

I.  Point  de  départ  du  système.  —  Le  document  qui  explique  le 
mieux  les  circonstances  au  milieu  desquelles  naquit  le  système  ato- 
mistique  est  un  texte  d'Aristote,  tiré  du  De générations  et  corruptions  W. 
Quoiqu'il  soit  fort  connu,  nous  allons  le  reproduire  en  le  commen- 
tant pour  lui  donner  toute  sa  valeur. 

0§m  Se  fxixXialcc  xccl  ixspî  Tsdv^wv  evt  Xoyw  Siœpixacri  Asvxmiios 
xcd  AwfÂGXpnos.  ce  C'est  avec  une  méthode  rigoureuse^  et  par  des 
moyens  identiques,  que  Leucippe  et  Démocrite  expliquent  toutes 
choses  (4)n:  dpxjiv  TZonvjoLfjLsvoi  xcltol  (pv<riv  ij-nep  ècrTiv,  a  prenant 
pour  principe  la  nature  telle  qu'elle  estn. 

Suit  un  passage  sur  d'Ecole  d'Elée  que  nous  pouvons  résumer  en 
quelques  lignes,  parce  qu'il  n'a  pour  but  que  de  marquer  l'origi- 
nalité des  atomistes  ®  :  les  Éléates  niaient  la  multiplicité  et  le  mou- 
vement, parce  qu'on  ne  peut  concevoir  ni  l'un  ni  l'autre  sans  le 
vide,  et  que  le  vide  est  le  non-être,  c'est-à-dire  le  néant  absolu. 
â.£vxiinros  Se  e^etf  MtjBr]  Xoyovs  ofotvss  TXpbs  rifv  criaOycnv  ôfAO- 
XoyovfJisvcL  XéyovTss  ovx  àvctipycrovcriv  ovts  yivzmv  ovrs  (pOopàv 

(1)  C'est  seulement  dans  une  note,  à  la  tion  et  les  changements  des  corps  en  gé- 
fin  de  l'étude  consacrée  à  l'atomisme,  que        néral,  comme  le  font  les  atomistes. 

M.  Zeller  indique  le  partage  qu'on  peu!  )  Cela  ne  veut   pas  dire  (comme  le 

faire  des  théories  alomistiques  entre  Len-  remarque  Zeller)  que  Leucippe  et  Dé- 

cippe  et  Démocrite;  la  distinction  est  in-  mocrite  fussent  d'accord   entre  eux  sur 

signifiante.  (T.  II,  p.  358.)  toutes  choses,  mais  que  leur  doctrine  ex- 

(2)  Liv.  I,  ch.  vin  (après  le  passage  plique  toutes  choses  par  les  mêmes  moyens, 
concernant  Empédocle).  x   1,8,  3a5  :  èviois  yâp  tûûv  âpxoiicov 

(3)  Par  opposition  à  Empédocle  qui  se  êloZs  ro -ôv  s£  àviyxrjs  ëv  sÎvcli  xai 
servait  de  la  théorie  des  interstices  vides  âxtvrjrôv.  Tô  (ièv  yàp  xsvovovx  Ôv, 
seulement  pour  justifier  certains  phéno-  Kivvjdrjvai  h' ovx  dv  hvvxcrdat,  (irj 
mènes,  et  non  pour  expliquer  la  forma-  ôvros  xevov  xsxwptGpévov . 
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ours  xtvricrtv  xcd  to  is'krjôos  twv  ovrwv.  cr  Leucippe ,  au  contraire  W,  se 
crut  en  possession  de  raisons  suffisantes  pour  établir  une  théorie 
qui  s'accordât  avec  les  faits  attestés  par  les  sens  et  qui  laissât  sub- 
sister la  production  et  la  destruction,  le  mouvement  et  la  pluralité 
des  êtres,  n 

O^okoyVGOis  Se  tccvtcc  toïs  (pcuvofjiévois ,  toïs  Se  to  èv  xcltclgxsv- 
<x{ov<7iv,  ws  ovts  àv  xivnaiv  oZactv  oivev  xzvov ,  tots^  xzvbv  fxrj  ov, 
xcd  tov  ovtos  ovdkv  (xv  ov  (pycriv  slvcti.  a  Cette  part  faite  aux  phé- 
nomènes, il  accorda  aux  partisans  de  l'unité  de  l'être  que  le  mou- 
vement est  impossible  sans  le  vide,  et  que  le  vide  est  un  non-être, 
et  qu'il  ne  participe  en  rien  à  l'être  ^.  v  Toyctp  xvpiws  gvcsolixttXv- 
6ks  ov  •  dXX  élvoLi  to  toiovtov  ovy^  èv  xai  ccTteipa  to  izlrjdos  xai  dopoLTct 
Sicc  (jfïixpoTv™  tàv  oyxwv.  cr D'après  lui,  l'être  proprement  dit 
est  absolument  plein;  comme  tel  il  ne  peut  pas  être  un,  mais  il  se 
compose  d'éléments  infinis  en  nombre  et  invisibles  à  cause  de  leur 
petitesse,  n  Tavra  S' èv  tw  xevw  (pépzaOcu  (xsvov  yctp  eTvou),  xcd 
avvtc/loifxsvaL  fxkv  yévscriv  'tàoisïv,  SioLAvofxevcc  Se  (pBopâv.  «  Ces  élé- 
ments se  meuvent  dans  le  vide  (car  le  vide  existe);  ils  causent,  en  se 
réunissant,  la  génération  et,  en  se  dissolvant,  la  corruption-».  UoteTv 
Se  xai  T3&o~fc£tv  fj  Tjyxjxvovcriv  à7t16[i£vct ,  tolvttj  yccp  ov\\  'èv  elvctt  • 
xcd  (jvvTidéfxsvoL  Se  xcd  TSepmXexofxeva  ysvvciv.  ce  Ils  agissent  les 
uns  sur  les  autres  d'après  leur  contact  mutuel  W,  car  le  mode  de 


(1)  Trad.  Barthél.-S'  Hilaire,  un  peu 
retouchée  ;  on  y  lit  :  «•  Leucippe  se  crut 
en  possession  de  théories  qui  s'accordaient 
avec  les  faits  attestés .  .  .  » ,  ce  qui  n'offre 
aucun  sens  satisfaisant.  M.  Pillon  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  faire  ici  une  correction 
qui,  selon  nous,  s'impose. 

(2)  Le  texte  présente  ici  quelques  dif- 
ficultés. Zeller  avait  conjecturé  :  xai  toû 
Ôvtos  oidsv  rjaaovrà  ut}  Ôv  (prjcriv  sïvat , 
correction  qui  convient  mieux  au  contexte. 
Mais  il  s'est  rallié,  dans  la  seconde  édition , 
au  texte  ci-contre  indiqué.  PrantI  inter- 


cale après  tôts  xsvov  p;  Ôv  les  mots 
tsoieï  xevàv  [irj  Ôv. 

(3)  Je  suis  la  traduction  Barthélémy- 
Saint  Hilaire.  Zeller  traduit  rrqu'aucun 
être  ne  peut  être  un  cr  non-être»,  ce  qui 
évite  la  redondance,  en  faisant  réciproques 
les  deux  dernières  propositions;  mais  le 
texte  ne  paraît  pas  comporter  cette  for- 
mule et  semble  plutôt  conforme  à  la  tra- 
duction que  nous  suivons  ici. 

(i)  Mot  à  mot  :  «ils  portent  ou  su- 
bissent l'action  selon  la  manière  dont  ils 
entrent  en  contact». 
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ce  contact  n'est  pas  uniforme;  et,  en  se  combinant  et  s'entrelaçant 
ensemble,  ils  produisent  l'univers. r>  Èx  Se  tov  xolt  dXrfOstoiv  ïvos 
ovx  âv  yéverrdai  TsXrjdos,  où$'  èx  twv  akrjdœs  tsoKXwv  èv,  dXX 
eïvcti  tovt  àSvvcLTov  (1).  tf  En  effet,  de  l'unité  vraie  ne  peut  sortir  la 
multiplicité,  ni  de  la  multiplicité  proprement  dite,  l'unité;  cela 
est  impossible,  -n 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  cette  très  claire  exposition 
est  qu'elle  manque  d'ordre.  L'existence  du  vide  est  jetée  dans  une 
parenthèse,  et  la  vraie  raison  de  la  multiplicité  du  principe  est 
renvoyée  à  la  fin,  où  elle  semble  déplacée.  Essayons  de  rétablir  la 
suite  des  idées. 

D'abord  les  atomistes  sont  décidés  à  tenir  compte  du  témoignage 
des  sens,  c'est-à-dire  à  admettre  qu'il  y  a,  dans  le  monde,  de  la 
multiplicité  et  du  mouvement.  Pour  la  multiplicité ,  il  faut  qu'elle 
y  soit  dès  le  principe,  car  on  ne  l'en  fera  pas  sortir  si  on  l'exclut 
par  hypothèse.  Quant  au  mouvement,  il  faut  bien  accorder  aux 
Eléates  qu'il  suppose  le  vide,  c'est-à-dire  le  non-être;  mais  cela 
prouve  tout  simplement  que  le  vide  existe,  et  que  le  non-être  est, 
au  moins  dune  façon  relative.  Le  fïnSév  est  au  même  titre  que  le 
Skv^K  comme  parle  Démocrite. 

Que  va-t-il  résulter  de  ces  propositions?  Un  système  où  le  prin- 


(,)  Tenneman  (t.  I,  p.  022,  édit.  de 
1819)  regarde  cette  phrase  comme  une 
objection  faite  par  Leucippe  aux  Eléates  : 
la  thèse  n'est  pas  soutenante,  Leucippe 
n'ayant  pu  opposer  aux  Eléates  ce  qu'ils 
s'efforçaient  eux-mêmes  d'établir.  Ce  n'est 
pas  non  plus  une  remarque  d'Aristote 
(comme  l'a  cru  Wendt,  notes  à  l'édition 
de  Tenneman,  loc.  cit.)  :  les  deux  infini- 
tifs eïvoii  et  yévza6n.i  dépendent  évidem- 
ment de  <pt)aiv.  C'est  (comme  l'a  vu 
Lafaist)  une  concession  aux  Eléates,  qui 

a  sa  restriction  dans  :  akX  sïvat 

Lafaist  donne  d'ailleurs  un  excellent  ré- 


sumé du  passage  :  f Oui,  sans  aucun 
doute ,  de  l'unité  ne  peut  sortir  la  variété 
non  plus  que  de  la  variété  l'unité;  sans 
aucun  doute,  ce  qui  est  réellement,  c'est 
l'entièrement  plein.  Mais  l'entièrement 
plein  n'est  pas  un  ;  il  est  très  multiple,  car 
le  tout  que  vous  appelez  un  est  pénétré  par 
le  vide  qui  en  isole  les  parties,  et  il  n'y 
a  d'entièrement  plein  que  ces  derniers 
éléments  du  réel n  (p.  18). 

(2)  ArjaÔKptTOs  liopL'(e-rai  fxr)  fxà^Xov 
ro  Sèt>>)  tô  [iTjtièv  eïvat,  rrSèvn  (iév 
ovoy.âlœvto  o-wpia,  «nrjhèvn  Ss  tc>  hsvov. 
(Plutarque.  ) 
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cipe  substantiel  sera  représenté  par  une  multitude  d'éléments  dont 
chacun  sera  une  unité  pleine  et  homogène,  ce  qui  concilie  l'unité 
de  l'être  avec  la  multiplicité  des  êtres.  Ces  corpuscules  seront  plongés 
clans  le  vide,  où  ils  se  grouperont  et  se  mêleront  suivant  des  com- 
binaisons infiniment  variées,  ce  qui  conciliera  X immutabilité  de  l'être 
avec  la  génération  et  la  corruption  des  êtres.  L'existence  simultanée  et 
corrélative  de  l'être  et  du  non-être  signifie  donc  que  les  choses  se 
composent  de  la  substance  qui  remplit  l'espace,  et  de  l'espace  qui 
permet  à  la  substance  de  se  mouvoir  et  de  se  modifier. 

Il  faut  distinguer  là  trois  éléments  de  doctrine,  dont  deux  pro- 
viennent indirectement  du  système  éléate,et  le  troisième  est  une 
application  détournée  des  principes  pythagoriques  : 

i°  Le  premier  est  Y  existence  du  vide  :  nous  verrons  plus  tard  que 
les  atomistes  prétendent  l'établir  directement;  mais,  dès  à  présent, 
nous  comprenons  comment  elle  leur  a  été  suggérée  par  la  lutte 
contre  Parménide.  Voici  le  raisonnement  dans  toute  sa  simplicité  : 
ce  Puisque  nous  constatons  par  l'expérience  que  nombre  de  choses 
naissent  et  périssent,  changent  et  se  meuvent,  il  faut  croire  que  la 
pluralité  et  le  mouvement  existent  en  etfet  au  fond  des  choses;  il 
faut  donc  tenir  pour  réelle  la  condition  qui  rend  possibles  le  mou- 
vement et  la  pluralité ,  c'est-à-dire  admettre  que  ce  non-être ,  l'espace 
vide,  a  une  réalité  objective  (comme  nous  dirions  aujourd'hui)  et 
qu'on  est  fondé  à  le  joindre  à  l'être,  c'est-à-dire  au  plein,  comme 
principe  explicatif  des  phénomènes,  n  On  y  gagne  de  résoudre  la 
contradiction  de  la  raison  et  de  l'expérience  sensible  et  de  concilier 
ces  deux  sources  de  connaissances  W. 

2°  La  seconde  idée  qui  vient  du  contact  avec  l'éléatisme  est 
celle  de  la  pluralité  de  l'être.  Parménide  a  appris  à  Leucippe  que 
l'être  ne  change  pas;  la  multiplicité  étant  donnée  par  la  sensation, 
il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  la  substance  première  soit  mul- 

(,)  Comme  l'a  vu  M.  Pillon,  foc.  cit. 
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tiple.  C'est  de  cette  théorie  que  l'atomisme  proprement  dit  va  sor- 
tir, quand  elle  aura  été  creusée  et  fécondée  par  la  critique  de 
Zenon  sur  la  divisibilité  de  l'être. 

3°  Enfin  la  troisième  de  ces  conceptions  fondamentales  est  em- 
pruntée au  pythagorisme  et  elle  concerne  le  pouvoir  des  combinaisons. 
Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot,  en  parlant  de  Pythagore  et  d'Em- 
pédocle,  et  nous  y  reviendrons  prochainement.  Bornons-nous,  pour 
le  moment,  à  indiquer  que  l'application  de  ces  ce  groupements  et  en- 
trelacements W  ■»  aux  particules  composantes  de  la  matière  première 
(qui  y  trouve  le  moyen  de  varier  quant  aux  phénomènes  sans  changer 
quant  à  la  substance)  constitue  l'originalité  maîtresse  du  système. 
On  peut  concevoir  l'atomisme  sans  le  vide,  comme  l'a  conçu  depuis 
Descartes;   on  peut  imaginer  une  substance   première   dont  les 
déterminations  ne  soient  pas  exclusivement  mécaniques,  comme 
l'imaginèrent  d'abord  Empédocle  et  Anaxagore,  mais  on  n'est  pas 
atomiste  si  l'on  ne  fait  pas  résulter  de  la  combinaison  toutes  les 
formes  et  différences  secondes,  et  le  système  vaut  juste  autant  que 
la  théorie  d'où  l'on  déduit  l'évolution  des  combinaisons  cosmo- 
logiques. Sans  doute,  cette  théorie  est  encore  dans  l'enfance  chez 
Démocrite  comme  chez  Kanada;  mais  le  principe  est  posé,  et  toute 
l'atomistique  moderne  en  sortira. 

Cette  préoccupation  de  rattacher  l'antique  matérialisme  à  la 
science  d'aujoud'hui  a  conduit  Lange M  à  rechercher  quelles  sont, 
parmi  les  données  premières  du  système  de  Démocrite,  celles  qui 
ont  mérité  de  rester  dans  la  philosophie;  et  si  nous  écartons  de 
son  énumération  les  deux  axiomes  W  concernant  la  nécessité  uni- 
verselle et  la  matérialité  de  l'âme   (qui  prêtent  à  la  discussion, 

(1)  Zvvridépeva.    nai    -srep«7rXsx<Jpteva  I\°  2  :  rr Rien  n'arrive  fortuitement;  tout  a 

(Anstote,  loc.  cit.).  sa  raison  et  sa  nécessité  »  (p.  1  h).  N°  6  : 

T.  I,  p.  12.  Lange  est  d'ailleurs  rr  L'âme  est  formée  d'atomes  subtils  dont 

coutumier  de  ces  rapprochements.  le  mouvement  produit  les  phénomènes 

(3)  Axiomes  portant  le  n°  2  et  le  n°  6.  de  la  vie  (p.  2 1  ). 
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tant  au  point  de  vue  de  leur  origine  qu'au  point  de  vue  de  leur 
portée  W),  nous  trouverons  que  son  interprétation  coïncide  avec  la 
nôtre. 

Dans  sa  conclusion,  Lange  donne  le  premier  rang  au  concept 
de  la  substance,  tel  que  l'atomisme  l'a  tiré  de  la  critique  des  Éléates  : 
ce  Rien  ne  vient  de  rien;  rien  de  ce  qui  existe  ne  peut  être  anéanti. 
Tout  changement  n'est  qu'agrégation  ou  désagrégation  des  parties.  * 
Cette  proposition,  qui  renferme  déjà  en  principe  les  deux  grandes 
thèses  de  la  physique  moderne,  —  l'indestructibilité  de. la  matière 
et  la  conservation  de  la  force,  —  se  retrouve  au  fond  chez  Kant, 
comme  la  première  analogie  de  l'expérience  .  ce  malgré  toutes  les 
modifications  subies  par  les  phénomènes,  la  substance  persiste  et 
sa  quantité  n'augmente  ni  ne  diminue  dans  la  nature».  Kant  a 
beau  dire  que,  de  tout  temps,  non  seulement  la  philosophie,  mais 
encore  le  sens  commun  ont  présupposé  la  persistance  de  la  sub- 
stance; Lange  paraît  fondé  à  prétendre  que  cet  axiome  a  son  his- 
toire, et  que  crie  dogme  chrétien  de  l'univers  tiré  du  néant  n'a 
probablement  pas  été  la  première  pierre  d'achoppement  dont  le 
choc  a  éveillé  la  critique».  Tout  ce  qu'on  peut  objecter,  c'est  que 
Démocrite  s'est  borné  à  suivre  ici  les  Eléates. 

Lange  a  également  raison  d'observer  que  ce  la  négation  du  mou- 
vement et  du  phénomène  était  directement  contraire,  chez  Parmé- 
nide,  au  principe  que  rien  ne  se  crée  ni  ne  se  perdit,  et  que  l'atomis- 
tique,  en  ramenant  toute  naissance  et  toute  destruction  au  mélange 
et  à  la  séparation  des  éléments,  a  résolu  cette  contradiction.  On  vou- 
drait seulement  qu'il  eût  compris  comment  l'affirmation  de  l'exis- 
tence phénoménale  a  entraîné  la  thèse  de  la  multiplicité  de  l'être 
premier,  et  comment  le  système  des  atomes  est  né  de  la  théorie 
du  mouvement. 

(1)  On  peut    soutenir,    par  exemple,  quée  dans  les  systèmes  ioniens,  n'a  pas 

que  l'idée  de  nécessité ,  appliquée  au  de-  été  renouvelée  assez  profondément  par 

venir  de  la  nature,  date  d'Heraclite,  et  Démocrite  pour  qu'on  lui  en  fasse  hon- 

que  la  matérialité  de  l'âme,  déjà  impli-  neur. 
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k°  Un  autre  principe  important,  relevé  dans  le  même  examen, 
est  celui-ci  :  ce  Rien  n'existe  si  ce  n'est  les  atomes  et  le  vide  :  tout 
le  reste  est  hypothèse,  n  II  suffit  d'y  joindre  le  suivant  pour  trouver 
l'idée  mère  de  l'atomisme  :  ce  Les  atomes  sont  en  nombre  infini, 
et  leurs  formes  sont  d'une  diversité  infinie,  n  Dès  lors  tout  va  de 
soi  :  tombant  éternellement  à  travers  l'espace  immense,  les  atomes 
se  heurtent  de  façon  à  produire  des  tourbillons  qui  sont  le  com- 
mencement de  la  formation  du  monde,  ou  plutôt  des  mondes 
innombrables  qui  se  pressent  ou  se  succèdent  dans  l'étendue  sans 
bornes. 

Cette  théorie,  d'après  Lange,  réunit  le  côté  faible  et  le  côté 
fort  de  toute  l'atomistique.  Sans  doute,  l'idée  de  la  chule  des  corps 
dans  l'espace,  et  surtout  de  l'inégalité  de  vitesse  de  cette  .chute 
selon  la  grandeur  et  la  masse  du  mobile,  est  relativement  enfan- 
tine, et  Aristote,  déjà,  n'en  laissait  rien  subsister;  sans  doute  encore, 
l'hypothèse  abdéritaine,  malgré  les  corrections  ultérieures  d'Épi- 
cure,  est  restée  stérile  pour  la  science,  et  ce  n'est  pas  dans  cette 
voie  que  Galilée  trouva  la  véritable  loi  de  la  chute  des  corps;  mais 
la  réduction  de  tous  les  phénomènes  au  mouvement,  et  la  re- 
cherche du  mouvement  élémentaire  qui  engendre  tous  les  autres, 
sont  restées  les  fondements  de  toute  explication  rationnelle  de  la 
nature,  et,  si  nous  en  croyons  le  critique  allemand,  Laplace  n'a  fait 
que  continuer  Démocrite. 

Peut-être  dira-t-on  que  Lange,  absorbé  par  le  souci  de  dégager 
ce  que  l'atomisme  a  eu  de  durable  et  de  fécond,  voit  trop  loin  et 
trop  haut,  qu'il  néglige  les  véritables  ressorts  du  système,  j'entends 
les  théories  secondaires  qui  ont  rendu  possible  la  conception  d'en- 
semble, —  comme  l'affirmation  du  vide  et  la  négation  de  la  divisi- 
bilité à  l'infini,  sans  lesquelles  l'atomisme  ne  pouvait  se  constituer; 
mais  s'il  ne  remonte  pas,  comme  nous  l'avons  fait,  au  point  de 
départ  de  la  doctrine,  au  moins  y  reconnaît-il  les  mêmes  bases  que 
nous  et  ne  la  comprend-il  pas  autrement. 

5°  Aussi  la  dernière  proposition  où  il  résume  la  physique  de 


12, 
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Démocrite  W  est-elle  identique,  au  fond,  à  celle  que  nous  avons 
brièvement  formulée  pouvoir  des  combinaisons  :  «Les  différences  de 
toutes  choses  proviennent  des  différences  de  leurs  atomes  en  nombre, 
grandeur,  forme  et  coordination.  Les  atomes  n'ont  pas  de  diffé- 
rences qualitatives;  ils  n'ont  pas  d'étals  internes;  ils  n'agissent  les 
uns  sur  les  autres  que  par  la  pression  et  le  choc.  » 

Il  est  juste  encore  de  constater  ici  :  que  le  fondement  de  toutes 
les  grandes  découvertes  modernes  a  été  l'explication  des  phéno- 
mènes les  plus  compliqués  par  le  mouvement  de  simples  molécules; 
que  l'on  n'interprète  pas  autrement  aujourd'hui  les  lois  du  son,  de  la 
lumière,  de  la  chaleur,  des  transformations  physiques  et  chimiques 
les  plus  étendues;  et  que  Démocrite  a  sûrement  devancé  toutes 
ces  théories,  en  disant  :  et  Le  doux,  l'amer,  le  chaud,  le  froid,  la 
couleur,  n'existent  que  dans  la  pensée  :  il  n'y  a,  en  réalité,  que  les 
atomes  et  le  vide  ®.  v 

Malheureusement,  il  ne*  paraît  point  s'apercevoir  que  l'idée  de 
ff  combinaison r>  exige,  pour  être  féconde,  un  effort  d'analyse.  Dans 
chaque  combinaison,  quel  rapport  la  résultante  soutient-elle  avec 
les  composantes;  et  dans  l'univers  entier,  quels  rapports  relient 
toutes  les  combinaisons  entre  elles  ?  L'hypothèse  ne  devient  scien- 
tifique, —  disons-mieux  :  ne  demeure  philosophique  —  qu'à  con- 
dition qu'elle  réponde  à  ces  deux  questions.  Démocrite  y  a-t-il 
répondu?  Pouvait-il  y  répondre?  D'où  tenait-il  l'idée  première  de 
cet  emploi  de  la  quantité  et  de  ses  divers  modes,  nombre,  gran- 
deur, forme,  groupement? 

Nous  l'avons  indiqué  en  passant,  lorsque  nous  avons  rattaché 
cette  théorie  au  pythagorisme;  mais  que  de  difficultés  restent 
pendantes  qu'il  faudra  résoudre  !  —  Nous  nous  efforcerons  de  le 
faire  au   cours  de  l'exposition;  il  nous  suffit  de  marquer  ici  les 

(I)  Elle  porte  le  n°  5  de  Lange.  (La  0-epp.àv,  vôfzw  ipvxpôv,  vôp.u)  x.pon}.  Érei/ 

sixième  concerne  l'âme.)  Se  &Top.a  xal  xevôv.  (Nûfzos  signifie 

Mûllach:  Frag.  phil.gr œc,  p.  357,  ici   ff  l'opinion  r,  et  s'oppose  à  èrerj,  la 

Nô(i&>    y\vxi>    xai   vo(j.c>}  tsixpbv,  vôfiù)  réalité,  l'être.) 
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principes  sur  lesquels  repose  l'a  tourisme,  les  origines  générales 
de  ses  conceptions  de  fond  et  les  tendances  qui  résultent  forcément 
de  ce  point  de  départ. 


IL  Les  atomes.  —  Nous  savons  d'où  vient  la  thèse  de  la  multi- 
plicité originelle  de  l'être  :  elle  est  commandée  par  l'axiome  éléa- 
tiquede  l'immutabilité  de  la  substance.  Puisque  la  pluralité  existe 
(comme  le  prouve  le  mouvement),  il  faut  qu'elle  soit  dès  le  prin- 
cipe (|).  Voici  quelques  autres  conséquences  : 

i°  Infinité.  —  Il  faut  que  le  nombre  de  ces  éléments  primor- 
diaux, qui  remplacent  l'être  continu  de  Parménide,  soit  invariable, 
puisque  rien  ne  se  crée  et  rien  ne  périt  (2). 

Et  ce  nombre  ne  peut  être  quinfini,  pour  des  raisons  que  ni  les 
atomistes  ni  Aristote  lui-même®  ne  paraissent  avoir  déduites,  mais 
que  Ton  peut  facilement  comprendre.  D'abord  le  Tout,  que  Par- 
ménide se  représentait  comme  une  substance  compacte,  est  pénétré 
de  toutes  parts  par  le  vide  qui  en  isole  les  parties;  et  comme  le  vide 
est,  par  essence,  illimité  W,  il  s'ensuit  que  si  le  nombre  de  ces  par- 
ticules de  l'être  n'était  pas  également  illimité,  l'être  s'évaporerait, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'espace. 

L'autre  raison,  qui  est  moins  forte,  a  quelque  chose  de  plus 


(I)  Voir,  ci-dessus,  Je  texte  d'Aristote, 
De  générât,  et  corr.,  [,  vm. 
(s)  Arkt.,  Met.,  VII,  ch.  i3. 

(3)  De  gen.et  corr. (loc. cit.)  :  ânsipa.  tù 
is^yjdos.  Zeller  ne  donne  aucune  explica- 
tion, tr L'être  n'est  pas  une  unité,  mais 
un  nombre  infini  de  corpuscules  qui  se 
meuvent  dans  le  vide.»  Simplicius  {De 
Cœlo,  109,  Schol.  in  Arist.)  se  borne 
également  à  dire  :  àireipovs  eïvcu  rà>  ■vjhj- 
Osi  ràs  àpxj&s. 

(4)  Aristote, De  Cœlo,  III,  a,3oo  :  xivet- 
<rdai  t«  TSpÙTa.  <tù)(xclt<x  èv  rw  nevcù  kt.ï 
àitzipu.  Pins.,  III,  [\  :  dfore<pa  zrotovai  rà 


cfloiysïct.  Zeller  se  contente  de  dire  :  «le 
vide  est  illimité.  .  .  par  le  concept  même 
de  l'espace  vide»,  et  semble  croire  que 
l'inGni  de  l'espace  se  déduit  logiquement 
du  nombre  infini  d'atomes.  —  Renouvier 
[Man.,  I,  2^5)  donne  encore  une  autre 
explication  :  rrLes  atomes  dilïerent  en 
grandeur  et  en  figure,  et  comme  le  nombre 
des  figures  est  infini,  il  existe  ainsi  une 
infinité  d'atomes.»  Des  deux  côtés,  c'est 
un  cercle  vicieux.  11  vaut  mieux  déduire 
l'infinilude  de  l'idée  générale  de  vide  ou 
d'espace  qui  est  en  corrélation  intime  avec 
l'idée  de  matière. 
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frappant  au  premier  abord,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'elle  eut 
été  saisie  par  les  atomistes  :  la  ténuité  des  atomes  est  extrême,  au 
point  de  les  rendre  invisibles  (àopara);  le  moindre  corps  en  ren- 
ferme nécessairement  une  énorme  quantité,  et  les  corps  naturels 
sont  innombrables  M.  Mais  cet  appel  fait  au  témoignage  des  sens  ne 
postule  pas  l'infini  catégorique,  et  le  doute  pourrait  subsister  sur  la 
véritable  pensée  de  Démocrite,  si  la  conception  d'une  cr  infinité  de 
mondes n,  manifestement  acceptée  par  lui,  ne  venait  pas  encore  à 
l'appui  de  ces  arguments. 

2°  Indivisibilité.  —  Voyons  maintenant  ce  qu'est  en  soi  cet  élé- 
ment primordial  de  l'être  qui  sert  de  composante  à  la  substance 
universelle. 

Le  mot  même  d'atome  indique  qu'il  est  indivisible,  c'est-à-dire 
qu'il  représente  une  grandeur  déterminée. 

De  tous  les  critiques,  M.  Renouvier  est  le  seul  qui  déclare  que 
la  «  petitesse  de  l'atome  est  infinie  n,  et  que  cr  Démocrite ,  comme 
Anaxagore,  attribuait  aux  composés  une  infinité  d'éléments n.  Mais 
les  textes  sur  lesquels  il  appuie  cette  interprétation,  dont  il  ne 
semble  pas  mesurer  la  gravité,  n'impliquent  nullement  la  con- 
clusion qu'il  en  tire.  Chez  Diogène  et  le  Pseudo-Plutarque^,  par 
exemple,  le  mot  r  infiniment  r>  veut  dire  ce  extrêmement  i> ,  et  l'atome 
est  ainsi  donné  comme  la  limite  de  la  grandeur.  D'ailleurs,  même 
ainsi  restreinte,  l'interprétation  de  M.  Renouvier  est  inexacte  :  il 
existe  des  atomes  de  grandeurs  différentes;  l'atome  ne  peut  donc  être 
logiquement  ce  le  plus  petit  corps  possible  t. 

Tout  nous  prouve  au  contraire  que  l'idée  de  l'atome  est  née  de 

(1)  M.  Evellin  croit  que  le  mot  àiteipa  font  les  atomes  indistinclsn  (De  l'infini, 

applique  aux  atomes  signilie  seulement  p.  5).  Mais  le  problème  de  Finfinitude, 

(pie  la  quantité  en  est  immense,  —  ou  ainsi  esquissé,  reparaît  bientôt  à  propos 

plutôt  encore   que  l'atome  n'a   aucune  des  mondes. 

propriété  spéciale  par  lui-même  :  a^oipa  Diog.,  Vit.  Don.,  et  Ps.-Plularq. , 

sroiovai  ra  olor/sïoi  voudrai!  dire  :   "ils  Op.  plul..  I,  3. 
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la  critique  de  Zénou  sur  la  divisibilité  de  la  matière,  et  que  Dé- 

mocrite, ou  plutôt  Leucippe,  car  c'est  lui  le  fondateur  de  la 

doctrine,  —  a  été  frappé  du  fameux  argument  que  nous  avons  déjà 
trouvé  chez  Kanada  :  ce  Si  les  atomes  étaient  infiniment  petits  et 
s'il  en  fallait  une  infinité  pour  former  un  composé  W,  un  grain  de 
moutarde  serait  aussi  gros  qu'une  montagne,  puisqu'il  contiendrait 
juste  autant  d'éléments,  n 

C'est  ainsi  que  l'ont  compris  tous  les  historiens  de  l'atomisme. 

«Le  vide  existe,  dit  Lafaist^,  il  pénètre  dans  tous  les  sens  la 
réalité  proprement  dite,  que  nous  appelons  matière.  Mais  il  doit  y 
avoir  un  terme  à  cet  envahissement  du  vide  :  il  doit  y  avoir  dans 
les  corps  de  petits  solides  entièrement  pleins  et  indivisibles.  Autrement 
il  faudrait  dire  que  rien  ne  s'interpose  entre  les  interstices  dont 
sont  criblés  les  corps  :  hypothèse  absurde,  car  alors  le  solide  ne 
serait  qu'une  réunion  de  pores  et  il  n'y  aurait  que  du  vide,  u 
C'est  la  seule  manière  de  concilier  le  vide  et  le  plein,  c'est-à-dire 
le  non-être  et  l'être,  la  multiplicité  et  l'unité^  :  ce  le  plein  fait  que 
le  corps  se  distingue  de  l'espace  vide;  le  vide  fait  que  le  réel  ma- 
tériel ne  constitue  pas  un  tout  continu-». 

En  regard  du  texte  d'Aristote  que  cette  formule  résume,  citons 
celui  de  Philopon,  qui  est  plus  clair  encore  ^  (il  n'est  du  reste 
que  la  paraphrase  du  mot  connu  :  to  yàp  xvpiws  Ôv  'csafxirXyjôss  ov, 
tout  être  véritable  est  plein)  :  Exaalov  zwv  ovtwv  èaTi  xvpiws  ôv 
èv  Ss  tw  ovtl  ovSév  èafltv  oùx  ov  ■  œ&le  ovSs  xsvov  •  si  Se  ovSsv 
xsvov,  riiv  Ss  StoLipscnv  oivsv  xsvov  âSvvcLTOv  yévsaOcu,  âSvvccTov 


(l)  Comme  le  dit  Renouvier,  d'ap.  Dio- 
gène. 

m  P.  19.  M.  Pillon  dit  dans  le  même 
sens  (op.  cit.,  1 19)  :  »  Leucippe  avait  ré- 
uni, pour  en  former  les  corps,  le  plein 
et  le  vide  :  le  plein ,  pour  qu'ils  se  dis- 
tinguent de  l'espace;  le  vide,  pour  que  la 
matière  ne  fût  pas  un  tout  continu.  Des 
assemblages  d'éléments  pleins,  avec  des 


intervalles  vides  entre  eux.  :  voilà  ce 
qu'étaient  pour  lui  les  corps,  -n 

(3)  Voir  Arislote ,  De  gêner,  et  corr. ,  I , 
8  :  eïvoit  yàp  aitlct  olepsà,  ahiairsra,  hè 
si  arj  ■zsctvry  TSopoi  <TVve%ets  eïcri' 
toOto  h'  ààvvctTÔv  oùhèv  yàp  éo1  <xt 
ètepov  crlepsàv  tsetpà  tous  tsà- 
povs,  aXXà  -X3S.V  xevàv. 

[i)  Çomm.,  p.  36". 
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ap<x  avxà  SmpvQrjvat.  «  Chaque  élément  est  un  être  au  sens  propre; 
dans  un  tel  être,  le  non-être  ne  peut  pénétrer,  ni  par  conséquent 
le  vide;  et  si  le  vide  n'y  pénètre  pas,  comme  la  division  ne  peut  se 
produire  sans  vide,  les  éléments  sont  indivisibles,  n 

M.  Pillon  remarque,  de  même,  que  «  l'idée  du  plein  menait 
logiquement  à  celle  de  l'indivisibilité  -n.  Les  Éléates  avaient  eu  tort 
de  conclure  de  la  divisibilité  observable  des  corps  à  la  divisibilité 
indéfinie  de  la  matière.  On  pouvait  leur  répondre  que,  si  les  corps 
sont  divisibles,  c'est  qu'ils  renferment  des  vides  :  moins  ils  ont  de 
vides,  plus  ils  sont  durs  et  solides,  plus  ils  résistent  à  la  division. 
Mais  l'élément  n'est  pas,  comme  le  corps,  un  mélange  de  plein  et 
de  vide  :  il  es,t  entièrement  plein,  parfaitement  dur  et  solide;  donc 
il  doit  être  parfaitement  indivisible. 

•  Aristote  nous  a  conservé  le  raisonnement  par  lequel  il  réfutait 
l'argument  de  Zenon  posant  la  divisibilité  indéfinie  de  la  matière  W  : 
<r  Supposons  un  corps  divisé  autant  que  possible  :  qu'en  reslera-t-il? 
Rien  ou  quelque  chose.  Si  rien,  les  corps  se  composent  de  rien, 
viennent  de  rien,  ce  qui  est  absurde.  Si  quelque  chose,  ce  quelque 
chose  sera-t-il  étendu?  Impossible;  ou  bien  c'est  qu'il  y  a  encore 
quelque  chose  qui  n'a  pas  été  divisé;  or  le  corps  était  divisible  à 
l'infini.  Divisez  donc  encore  cette  étendue  jusqu'à  l'infini,  et  vous 
trouverez  finalement  ou  rien,  ou  des  points  inétendus.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  corps  viendraient  de  rien  (et  nous  avons  dit  ce  qu'il 
en  faut  penser);  dans  le  second,  même  absurdité  :  car  comment 
de  points  inétendus  fera-t-on  sortir  la  réalité  matérielle  qui  est 
étendue?  Que  s'il  reste  non  un  corps,  non  une  étendue,  mais  une 
certaine  forme,  une  certaine  qualité,  encore  une  fois  il  répugne 
qu'avec  ce  qui  n'est  pas  étendu  on  puisse  composer  l'étendue.  •» 

(l)  De  générât,  et  coirupt.,  I,  2.  Je  me  firçSèv  écriai  crœp.a  prjU  péyedos,  hiaîpe- 

sers  de  la  traduction  de  Lafaist.  Voici  le  cris  S'  salai,  r)  en  cr1iyp.wv  écriai,  nal 

(exle  :  xi  olv  écriai  Xotvôv;  péyeOos;  où  àp.eyè6r]  è£  wv  avynsïxai,  r)  oi/hèv  rsav- 

yàp  oïovrs  '  talai  yâp  ri  où  lir}prj\iévov  ■  tàitacriv,  elc.  L'argumentation  est  connue, 

yiv  3s  TsavTr)   haiperôv .  ÀAAà   (xyv  ei  et  d'ailleurs  très  claire. 
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En  somme,  on  aboutit  à  ceci  :  tr Rien  ne  vient  de  rien.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'arrivé  à  un  certain  degré  de  la  division,  on  aboutisse 
à  des  corps  indivisibles  et  étendus^, n 

Nous  faisons  ici  œuvre  d'historien  et  nous  n'avons  pas  à  apprécier 
la  valeur  intrinsèque  de  ce  raisonnement.  Il  est  pourtant  curieux 
de  voir  comment  il  a  été  critiqué  par  deux  philosophes  de  notre 
temps,  M.  Pillon  et  M.  Lafaist®. 

D'après  le  premier,  on  aurait  pu  répondre  à  cette  argumenta- 
tion que  ceux  qui  supposent  la  divisibilité  sans  limite  n'accordent 
nullement  qu'en  partageant  un  corps  à  l'infini  «  on  doit  trouver  fina- 
lement rien,  ou  des  points  inétendus  ou  certaine  forme  ou  qualités, 
attendu  que  la  division,  par  hypothèse,  n'a  pas  de  fin.  «La  seule 
solide  raison  qu'opposait  Démocrite  à  la  divisibilité  infinie,  c'était 
qu'un  corps  n'est  divisible  que  parce  qu'il  est  composé  et  que, 
(d'après  l'axiome  ff rien  ne  vient  de  rien»),  il  est  absurde  qu'une 
chose  étendue,  une  grandeur,  soit  composée  de  choses  inétendues, 
sans  grandeur®.  n 

La  critique  de  M.  Lafaist  tend  à  la  même  conclusion  M  :  <r  Si  la 
matière  est  divisible,  disaient  les  Eléates,  chacune  de  ses  parties 
l'est  également,  sans  quoi  la  matière  résulterait  de  ce  qui  n'est  pas 
elle.  Mais  (pourrait-on  répondre)  la  divisibilité  attestée  par  les 
sens  est-elle  bien  la  divisibilité  de  l'être,  de  la  matière?  Non,  c'est 
iniquement  la  divisibilité  des  corps.  Qu'est-ce  qu'un  corps?  un 
composé.  Qu'est-ce  qu'un  composé?  une  chose  qui  a  été  faite  et 
qui  peut  être  défaite,  qui  n'existe  pas  par  elle-même;  en  un  mot, 

(l)  Atotcov   éx    fxrj  fxeyéduv  péyedos  suivent  ici  pas  à  pas,  est  celle  de  Zenon. 

eïvar  écris  efaep  àhwarov  ef  âÇwv  i)  (2)  La  critique  de  M.  Evellin  (qui  sera 

crliyixœv   eïvai    ta    [xsyéOi] ,    dvayxr]  l'objet  d'un  examen  spécial  dans  la  con- 

eïvai   o-ûptxTix  dhiaipsnx    xii   fxe-  clusion  de  cet  ouvrage)  porte  plus  haut 

yédrj.  Tous  ces  arguments  se  rapportent  que    Démocrite    et    vise    la   conception 

évidemment  à  Parménide:  ce  dont  Tenue-  même  de  l'infini-,  nous  ne  la  faisons  pas 

mann  se  prévaut  pour  affirmer  que  Lcu-  intervenir  ici. 

cippe  a  bien  été  disciple  de  celui-ci.  Mais  (S)  Pillon,  op.  cit.,  p.  120. 

l'argumentation  même,  que  les  atomistes  (4)  Op.  cit.,  p.  112. 
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un  phénomène.  Précisément  parce  que  les  corps  jouissent  de  la 
divisibilité,  ils  ne  sont  pas  des  êtres,  mais  des  phénomènes.  Etant 
des  phénomènes,  les  corps  supposent  l'être,  c'est-à-dire  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas,  comme  eux,  divisible  et  composé.  C'est  là 
le  sens  de  cet  axiome  :  tout  composé  suppose  des  éléments.  .  . 
Loin  donc  que  la  divisibilité  des  corps  entraîne  la  divisibilité  de 
la  matière,  elle  exige  invinciblement  son  indivisibilité,  puisqu'elle 
exige  dans  les  corps  quelque  chose  qui  existe  par  soi-même  et  non 
par  composition.  •>■> 

Pourquoi,  après  avoir  ainsi  établi  le  bien  fondé  des  prétentions 
de  l'atomisme,  Lafaist  lui  reproche-t-il  de  n'avoir  pas  trouvé  cet 
argument^  alors  qu'il  est  si  facile  d'y  reconnaître  précisément  les 
raisons  données  plus  haut  par  Aristote,  au  nom  de  Leucippe?  Est- 
il  rien  de  plus  clair  que  le  :  oltotiov  èx  fxrj  [isyéQwv  (xéy^dos  shtxil 
et  en  quoi  la  conclusion  de  Lafaist  diffère-t-elle  du  (xvdyxr)  shoa 

(TW^LCLTCL    âSlCLipSTCt    X.OLI    fXSyéOv^ 

11  faut  donc  voir,  dans  ces  prétendues  critiques,  une  explication 
et  un  développement  de  la  théorie,  qui  nous  apparaît  fort  claire 
maintenant.  Démocrite  a  su  trouver  le  point  faible  des  subtilités 
éléatiques  et  s'est  souvenu  du  principe  pythagoricien  :  que  toute 
combinaison  est  un  nombre  et  qu'il  n'y  a  de  nombre  que  par  accu- 
mulation d'unités  positives  et  irréductibles. 

Avouons  pourtant  qu'une  difficulté  subsiste  dans  la  théorie  :  com- 
ment l'indivisibilité  des  atomes  se  concilie-t-elle  avec  leur  qualité 
d'êtres  étendus  et  solides?  N'est-ce  pas  un  axiome  que  partout  où 
il  y  a  extension  et  résistance,  il  puisse  y  avoir  séparation? 

Selon  Galien  W,  Leucippe  tournait  la  difficulté  en  accordant  aux 
atomes  une  indivisibilité  de  fait,  Ù7ro  (TfxixpoTyjTOs  :  il  y  a  un  certain 
point  de  petitesse  où  la  cohésion  de  la  substance  oppose  au  par- 
tage un  obstacle  irréductible.  Il  ne  s'agit  donc  pas  là  d'une  impos- 
sibilité métaphysique,  ni  surtout  logique  (en  principe,  tout  est  lou- 

;1)  De  Elément,  sec.  Hipp.,  II,  cli.  il. 
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jours  divisible  pour  la  pensée),  mais  d'une  propriété  physique  de 
la  matière  dont  la  solidité  n'est  pas  indéfiniment  pénétrable  au 
vide.  C'est  ainsi  que  Buhle  (1)  l'entend  et  Zeller  avec  lui (2^. 

Je  ne  saurais  concéder  à  Lafaist  que  le  progrès  théorique  réalisé 
par  Démocrite  sur  Leucippe  consiste  dans  la  substitution  de  l'in- 
divisibilité de  droit  à  l'indivisibilité  de  fait.  J'accorde  que  le  chan- 
gement de  termes,  remarqué  par  Àristote(3>  (Démocrite  dit  tovs 
âTOfxovs,  alors  que  Leucippe  disait  tg>  chipes),  indique  une  préoc- 
cupation plus  grande  de  la  divisibilité,  préoccupation  qui  vient  de 
la  popularité  de  l'argument  de  Zenon;  mais  la  pensée  est  la  même. 
Démocrite  se  sert  le  plus  souvent,  pour  désigner  les  éléments,  des 
mots  (/iepsév  et  vaald,  ce  parce  que  l'expérience  nous  apprend  que 
les  corps  les  plus  solides,  les  plus  durs  résistent  mieux  à  la  divi- 
sion v  :  c'est  de  cette  dureté ,  de  cette  solidité  que  dépend  leur  ré- 
sistance à  toute  altération,  à  tout  changement,  et,  en  dernier  lieu, 
à  toute  division^.  Le  raisonnement  par  lequel  il  prouve  l'absurdité 
de  la  division  à  l'infini  établit  seulement  qu'il  faut  une  limite;  il 
n'indique  nullement  à  quel  degré,  ni  comment  cette  limitation  se 
concilie  avec  les  données  de  l'expérience  qui  semblent  l'exclure. 
Démocrite  semble  avoir  entrevu  que  la  question  ne  peut  être  réso- 
lue à  priori,  et  qu'elle  le  serait  à  l'inverse  des  prétentions  atomis- 
tiques.  Seule,  la sohdilé  essentielle  et  substantielle  de  la  matière, 
qualité  physique  conforme  aux  lois  de  la  nature,  permet  de  poser 
l'existence  du  corps  indivisible  qu'on  appelle  Yatome. 


(1)  Hist.  de  la  phil.  moderne  (trad. 
Jourdan),  t.  I.  p.  17. 

t4)  r  Démocrite  et  Leucippe,  ainsi  (pie 
le  reconnaît  Simpiicius  (Phys.,  18  a),  ne 
tenaient  pas  les  atomes  pour  mathémati- 
quement indivisibles;  ils  les  tenaient  seu- 
lement, de  même  qu'Epicure,  pour  indi- 
visibles au  point  de  vue  physique.»  (Zeller, 
II.  295.) 

i3'  Met.,  I,  k.—  Phys.,  I.  5.  D'après 


Diogène  (IX,  3i),  Leucippe  pose  pour 
principes  tô  TSArjpes  xai  tù  xevàv, 
tandis  que  Démocrite  soutient  àpyàç  sîvii 
twv  Ôacov  âràpovs  xai  xsvôv. 

;i;  Diog.  (IX,  Uk)  :  EÏvcli  àiradfj  xolI 
àv  xAÀo/wra  oià  Tiijv  al spporrjTOi. 
—  Cicéron.  De  fin.  ,l,ch.  vi  :(Democritus 
ponil)  rratomos  quas  appellat,  id  est  cor- 
pora  individua  propter  soliditatcm.n  II  n\ 
a  point  trace  de  raison  métaphysique. 
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Ainsi  tombent  les  reproches  que  Lafaist  adresse  à  Déniocrite, 
dont  il  déclare  l'argumentation  insuffisante  :  cr  Si  la  matière  est  divi- 
sible à  l'infini,  il  s'ensuit  des  conséquences  absurdes,  dites-vous; 
donc  il  ne  faut  pas  admettre  la  divisibilité  à  l'infini.  Mais,  s'écrie 
le  fougueux  critique (1),  prouvez  donc  que  quiconque  professe  la 
divisibilité  de  la  matière  n'est  pas  contraint  par  la  logique  de 
professer  sa  divisibilité  à  l'infini!.  .  .  Démocrite  montre  très  bien, 
comme  l'avaient  fait  les  Éléates,  que  la  divisibilité  à  l'infini  tue  la 
réalité,  mais  non  pas  ce  qu'il  fallait  seulement  démontrer  ,  savoir  : 
que  cette  divisibilité  à  l'infini  n'est  pas  inséparable  de  toute  divisi- 
bilité. .  .  Il  ne  montre  pas  pourquoi  et  comment  le  poids  étendu, 
Yalome,  auquel  il  s'arrête,  n'est  plus  divisible,  bien  que  le  Tout, 
dont  il  est  l'élément,  soit  divisible.  t> 

La  réponse  est  bien  simple  :  Démocrite  demande  seulement  à 
la  dialectique  de  lui  accorder  la  possibilité  de  la  solution  qu'il  pour- 
suit; en  effet,  elle  lui  fournit  le  moyen  d'établir  qu'il  n'y  a  pas  de 
tout  sans  parties  composantes,  de  matière  sans  éléments,  de  pluralité 
sans  unité.  Mais  pour  affirmer  la  réalité  physique  de  l'atome  (dont 
il  vient  de  démontrer  la  nécessité  logique),  ce  n'est  plus  au  raison- 
nement pur  qu'il  faut  faire  appel  ('2)  :  c'est  à  ce  que  Kant  appellerait 
cries  analogies  de  l'expérience»,  c'est-à-dire  aux  lois  que  l'obser- 
vation et  la  réflexion  permettent  de  deviner  à  travers  les  phéno- 
mènes. Or  il  est  bien  évident  que  l'essence  première  delà  matière 
avec  ses  caractères  constitutifs,  la  solidité,  l'étendue,  répugne  à  la 
pénétration  totale  des  corps  par  le  vide  W.  Le  vide  même  n'est  intel- 
ligible et  possible  que  par  rapport  au  plein;  et  en  dernière  analyse 

(1)  Op.  cit.,  p.  1 1 1 .  de  les  soutenir.  »  (Tract.  B.-S.  H. ,  p.  88.) 

{-]  Arislote  (  De  gêner,  el  corr.  ,1,8)  (3)  Cf.  Galien  (  De  Elem.  sec. ,  Ilipp.  I , 

semble  avoir  voulu  définir  cette  position  a).  Simplicius,  (Pkys.,  216)  affirme  que 

quand  il  dit:  "Sans  doute,  si  l'on  s'en  Loucippe  et  Démocrite  déduisent  l'indivi- 

lient  ù  de  purs  raisonnements  (èiri  aô-  sibilité  des  substances  premières  du  opi- 

yav),  ceux  des  Eléates  sont  acceptables;  np6v  xal   àpepés.  Le  même  Simplicius 

mais  si  l'on  veut  considérer  tes  faits  (ènl  (De  Cœlo,  271  )  dit  qu'ils  sont  hti  a\n- 

rœv  -zarpayf/dcTwv),  c'est  presque  folie  xpér^ra  «ai  vaol àttjTx  &to(xoi. 
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il  n'y  aurait  rien  du  tout  dans  le  monde,  si  la  matière  n'opposait 
à  la  division  une  résistance  finale,  ou  plutôt  primordiale,  qui  est  la 
condition  de  la  substantialité  universelle.  Oui,  l'atome  est  un  pos- 
tulat, mais  la  physique  y  repose  tout  entière,  et  cela  suffît  à  un 
ff  physiciens  comme  Démocrite. 

Si  l'interprétation  que  nous  venons  de  présenter  n'était  pas  ap- 
puyée déjà  sur  des  preuves  intrinsèquement  concluantes,  il  suffirait, 
pour  l'établir,  de  placer  en  regard  la  théorie  de  Démocrite  sur  les 
différences  de  grandeur  et  de  forme,  voire  même  de  masse  et  de 
poids  qu'il  reconnaît  aux  atomes  W.  Ce  n'est  pas  que  ces  différences 
soient  faciles  à  concilier  avec  leur  rôle  d'éléments  premiers  et 
communs,  ni  surtout  avec  l'indivisibilité  dont  ils  jouissent  par  dé- 
finition :  mais  rien  ne  montre  mieux  que  cette  indivisibilité  est 
physique  et  non  mathématique,  et  qu'elle  est  plutôt  induite  de  l'ex- 
périence que  déduite  d'un  théorème. 

3°  Simplicité.  —  De  l'indivisibilité  résultent  la  simplicité  et  l'iden- 
tité de  nature  des  atomes  W.  Car  toute  différence  est  une  conséquence 
de  non-être:  là  où  existe  l'être  pur  et  plein,  cet  être  ne  peut  être 
constitué  que  d'une  seule  et  même  manière.  En  outre,  l'action  réci- 
proque des  atomes  n'est  possible  qu'à  condition  qu'ils  soient  identi- 
ques :  Cricri  y  cep  to  olvto  kolI  opoiov  tivcu  tgts  zsgiovv  xaî  TStXGyov  ®. 

k°  Immutabilité.  —  Pour  k  même  raison,  ils  ne  peuvent  subir 
aucun  changement,  aucune  altération  dans  leur  substance  simple  et 
pleine  :  les  actions  mêmes  qu'ils  subissent  ne  les  atteignent  pas,  se 
réduisant  toutes  à  des  chocs  mécaniques  et  des  translations  locales. 

(1)  Ta  xoivov  <7W[ia  zsiviwv  èaliv  Ailleurs  (Phys.,  I,  a,  i8/j)',  Aristote  dit 
àpXV,  [LeyéOei  xarà  fiôpta  xal  que  les  atomes  sont  tô  yé vos  ev.  Sim- 
<r%rJlict.Tihioi<pépov.  (Arist.,  P/jj/s.  ,111,  plicius  traduit:  àfioysveïs  xal  èx  tï)» 
4,3o3.)  avTïjs  ovcriae. 

(2)  Arist. ,  De  ùvlo,  I,  7,  378  :  xifv  {3)  Arist.,  De  générât,  et  corr.,  1,7, 
Se  <picriv  eïval  (paaiv  avràv  (ilctv.  3 23. 
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5°  Eternité.  —  Enfin  les  atomes  sont  sans  commencement,  car 
les  éléments  des  choses  ne  peuvent  être  sortis  ni  d'un  autre  élé- 
ment ni  du  néant,  comme  ils  sont  sans  fin,  pour  la  raison  corres- 
pondante. Aristote  semble  ajouter  une  autre  preuve  (de  l'éternité 
des  éléments  de  l'être)  qu'il  prête  à  Démocrite  :  elle  consiste  à 
conclure,  de  la  perpétuité  du  temps,  que  l'être  n'a  pu  être  créé(1). 
Mais  ce  redoublement  de  preuves  est  inutile;  la  thèse  est  assez 
claire  et  bien  établie. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  propriétés  constitutives  des 
atomes,  c'est-cà-dire  les  qualités  premières  en  lesquelles  consiste 
l'essence  même  de  la  corporéité.    • 

III.  Les  qualités  premières.  —  Lange  loue  fort  Démocrite  d'avoir 
cherché,  le  premier,  une  détermination  vraiment  scientifique  et 
philosophique  de  la  matière.  H  paraît  bien  établi  que,  sur  ce  point, 
la  priorité  appartient  sans  conteste  à  Leucippe.  Celui-ci,  élevé  à 
l'école  des  Eléates ,  a  été  habitué  à  distinguer  entre  l'être  et  les 
apparences;  mais  il  a  compris  de  plus  que  la  physique  ne  peut  pas 
se  borner  à  affirmer  l'unité,  l'identité  et  l'éternité  de  l'être,  comme 
le  font  les  Eléates,  et  qu'une  autre  définition,  plus  explicite,  était 
nécessaire.  Pour  que  des  particules  numériquement  distinctes  soient 
identiques,  il  faut  qu'elles  aient  une  essence  quelconque  dont  les 
traits  soient  communs  à  toutes,  en  dehors  de  l'unité  qui  est  une 
forme  indépendante  du  contenu  substantiel. 

Or  les  Eléates,  par  l'audace  même  de  leur  rationalisme,  avaient 
mis  en  lumière  l'importance  des  propriétés  mathématiques,  — 
nombre,  étendue  et  mouvement,  —  auxquelles  s'était  attaquée  leur 
critique  ®.  Les  atomistes  furent  ainsi  conduits  à  distinguer  les  pro- 
priétés purement  physiques  d'avec  les  propriétés  mathématiques, 

(1)  Phjs.,    VIII,    8   :  kyévvijrov  yàp         âiravra  yeyovévai.  Ainsi  présenté,  l'ar- 
(xpôvov)  sîvai  XéyoMcn  •   xai  Sià  tovto        gument  semble  un  cercle  vicieux. 
àrjfiôxpiràs   ts  ïslxvwriv  &s    àhvvcnov  m  Voir  Pillon,  op.  cit.,  p.  118. 
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à  subordonner  entièrement  les  premières  aux  secondes  et  à  n'at- 
tribuer que  celles-ci  aux  corpuscules  élémentaires. 

i°  La  figure.  —  Aussi  n'admettent-ils,  à  proprement  parler, 
que  deux  qualités  premières  :  hfgure  qui  implique  l'étendue,  et 
la  solidité  qui  implique  l'impénétrabilité.  Nous  nous  sommes  assez 
clairement  expliqué  sur  la  seconde,  en  définissant  l'atome  plein. 
Insistons  sur  la  première.  Il  n'est  point  d'atome  sans  figure,  et,  ce 
qui  paraît  surprenant  au  premier  abord,  le  nombre  infini  des 
atomes  réalise  une  infinité  de  figures  différentes. 

Zeller  donne  de  cette  théorie  une  justification  qui  prouve  que 
les  atomistes  n'avaient  pas  parfaitement  saisi  le  pouvoir  des  com- 
binaisons :  cr  L'identité  des  atomes,  dit-il,  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
rendre  impossibles  la  variété  et  le  changement  des  choses  dérivées. 
Si  donc  les  atomistes  ne  peuvent  admettre  aucune  différence  qua- 
litative entre  les  atomes,  ils  doivent  insister  d'autant  plus  pour 
qu'on  se  les  représente  comme  aussi  inégaux  que  possible  au  point 
de  vue  quantitatif W. n  Si  Démocrite  raisonnait  ainsi,  cela  prouve 
qu'il  n'avait  pas  pénétré  le  véritable  sens  du  pythagorisme  :  là  le 
vrai,  l'unique  moyen  de  distinction  entre  les  êtres  est  le  mode  de 
groupement  entre  les  éléments  qui  les  composent,  et  ces  éléments 
eux-mêmes  ne  se  distinguent  que  numériquement,  comme  les 
atomes  se  distinguent  géométriquement,  par  leur  place  dans  l'es- 
pace^. N'importe  :  c'est  un  fait  que  les  atomes  de  Démocrite  ne 
sont  identiques  que  quant  à  la  substance,  et  qu'ils  diffèrent  essen- 
tiellement entre  eux  par  leur  première  détermination,  qui  est  la 
figure.  Gela  nous  apparaît  comme  un  manque  de  logique,  un  recul 
de  doctrine  (par  rapport  aux  monades  pythagoriques),  mais  le  but, 
ici,  est  d'exposer,  non  déjuger.  Admettons  donc  cette  différence 

(1)  C'est  da  reste  l'opinion  d'Aristote ,  l'irrégularité  que  celui-ci  admet  dans  ses 
De  générât,  et  corr.,  I,  2,  3i5.  éléments  premiers.   (De  sensu,   65,    et 

(2)  C'est   ce    qu'avait   compris  Théo-  Comm.  de  la  Met.,  frag.  34.)  Faut-il  rap- 
phrasle  qui  blâme  Démocrite  à  cause  de  porter  aussi  cette  remarque  à   \rislote? 
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originelle,  et  laissons-lui  l'importance  que  les  atomistes  ont  voulu 
lui  donner.  La  reforme»  est,  pour  les  atomes,  l'élément  distinctif 
par  excellence,  cleui  d'où  dérivent  tous  les  autres.  Le  plus  souvent 
Aristote  n'en  cite  pas  d'autres,  et  il  va  jusqu'à  donner  aux  atomes 
le  simple  nom  de  r  formes»  (cr^r/fiaTa)^. 

Il  reste  à  comprendre  pourquoi  Leucippe  et  Démocrite  ont  cru 
devoir  attribuer  l'infinité  des  formes  à  l'infinité  des  particules 
matérielles.  Il  semble  que  ce  soit  là  un  axiome  d'école  qui  ne  re- 
pose sur  aucune  démonstration  positive.  On  en  a  pourtant  donné 
quelques  interprétations  qu'il  faut  examiner.  D'après  Aristote,  les 
atomistes  auraient  accordé  à  leurs  éléments  une  infinie  variété  de 
figures,  parce  que  les  phénomènes  nous  offrent  cette  même  variété  : 

£Tïd  S*  WOVtQ  èvOLVTtCL  XOLi  CCTTSipOL  TOL  (pOUVOfXSVCt,,  T(X  (T^TJ^CLTCL  0LT7£lp(X 

Mais,  —  comme  le  fait  observer  Lafaist  et  comme  nous  l'avons 
dit  nous-même,  —  avec  des  atomes  d'une  seule  figure  on  peut  fort 
bien  expliquer  tous  les  corps.  En  tout  cas,  il  n'est  nullement  dé- 
montré qu'il  faille,  pour  chaque  variété  de  résultante,  une  forme 
élémentaire  différente  :  cela  va  même  à  l'encontre  du  principe  de 
Démocrite,  que  les  variations  phénoménales  proviennent  unique- 
ment de  l'union  ou  de  la  séparation  des  éléments. 

Simplicius  W  indique  une  autre  preuve  qui  ne  semble  pas  plus 
satisfaisante  :  ce  II  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'un  atome  ait  une 
forme  plutôt  qu'une  autre;  donc  toutes  les  formes  possibles  doivent 
être  représentées  dans  le  nombre  infini  des  cas  qui  se  produisent  (3).  » 

L'argument  nous  ramène  en  deçà  de  Pythagore,  en  pleine  phy- 
sique ionienne.  Il  prouve  tout  au  plus  que  les  figures  des  atomes 
sont  inassignables,  mais  non  qu'elles  doivent  varier  à  l'infini.  Lafaist 

(l)  Voir  Phys.,  1  ù.  —  De  Cœlo,  I,  7.  P>  In  Phys.,  7". 

—  De  gen.  cl  corr.,  I,  8  :  toc  -arpsùra  t<£>v  (3)  (<I>a<n)  tùv  èv  toîs  àr6p.ois  oyy- 

aù)(xiTœv  cr^^fxa- 1    hia.<pépov7a  \tà-  (xârcov    âireipov    tô    TsXijdo?,    htà    tô 

vov.  —  çirjôèv  virap%st  àÀÀ'  rj  pùvov  fitjhèv  fxàXXov   toiovtov   $  toiov- 

ayjqaa..  rov  eïvat. 
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a  voulu  ce  laver  Leucippe  du  reproche  d'inconséquence  d  en  hasar- 
dant une  autre  explication  W.  D'après  lui,  ce  Leucippe,  pour  expli- 
quer les  différents  degrés  du  mouvement,  était  obligé  d'admettre 
des  atomes  de  différentes  figures;  c'est  peut-être  là  ce  qui  l'a  induit 
à  reconnaître  aux  atomes  une  diversité  infinie  de  figures,  les  degrés 
possibles  du  mouvement  étant  infinis,  n 

Je  ne  comprends  pas  très  bien  l'argumentation  :  les  atomistes 
n'ont  admis  que  trois  espèces  de  mouvement;  à  ce  compte,  il  semble 
qu'il  ne  devrait  y  avoir  que  trois  figures  primordiales.  Il  est  vrai 
que  Lafaist  parle  de  ce  degrés»  du  mouvement,  ce  qui  signifie,  si 
j'entends  bien,  les  ce degrés  de  vitesse».  Mais  je  ne  vois  pas  quel 
rapport  les  formes  des  éléments  pourraient  avoir  avec  ces  sortes 
de  déterminations. 

Ce  que  sont  ces  figures  primitives,  on  peut  le  deviner,  quand 
on  sait  que  les  atomes  n'ont  que  des  propriétés  mathématiques;  ce 
sont  les  formes  géométriques  elles-mêmes  laxcLhivà,  âyx«j1pwSw, 
xoCKcl,  xvpTCt,  etc.  ^.  Nous  verrons  plus  tard  toutes  les  qualités 
secondes  dériver  de  ces  premières  différences. 

20  Lagrandeur.  —  La  figure  ne  va  pas  sans  grandeur;  il  faut  donc 
admettre  non  seulement  que  les  atomes  ont  une  dimension  appré- 
ciable, mais  encore  que  leurs  dimensions  diffèrent  entre  elles.  Ces 
différences  de  grandeur  sont  même  de  deux  sortes  :  d'une  part, 
chaque  forme  correspond  aune  grandeur  déterminée,  etPhilopon^ 
conjecture  que  Démocrite  regarde  les  atomes  sphériques  comme 
les  plus  petits,  parce  que,  de  tous  les  corps,  ils  sont  ceux  dont  la 
forme,  à  masse  égale,  occupe  le  moins  d'espace;  d'autre  part, 
parmi  les  atomes  de  figure  semblable,  on  en  distingue  de  plus 
grands  et  de  plus  petits  W;  c'est  du  moins  là  ce  qui  semble  ressortir 
des  textes. 

(1)  Op.  cit.,  p.  22.  (")  Aristote,  De    Coelo,    III,    4.  Par 

(2)  Théophraste,  De  sensu,  loc.  cit.  exemple,  il  y  a  des  atomes  ronds  plus 
»  De  anima,  ch.  6.  (D'après  Zeller.)        petits  que  d'autres  (le  feu,  l'âme,  etc.). 
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J'avoue  que  celle  dernière  distinction  est  faite  pour  déconcerter 
les  plus  déterminés  admirateurs  de  Démocrite.  On  a  beau  se  rap- 
peler que  l'atome  n'est  pas  un  point  mathématique,  qu'il  n'est 
indivisible  que  parce  qu'il  ne  renferme  pas  de  vide,  et  qu'ayant 
une  certaine  dimension,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  cette  di- 
mension soit  invariable  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  notion  de 
l'atome  semble  répugner  à  toutes  ces  différences (1).  Elle  est  dé- 
duite de  la  résistance  qu'offre  la  matière  à  la  division  opérée  par  le 
vide;  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  cette  résistance  est-elle  moindre 
ici  que  là,  puisque,  ici,  le  fragment  d'être  est  toujours  le  plus  petit? 

Il  faut  prendre  ces  théories  pour  ce  qu'elles  sont,  c'est-à-dire 
pour  des  postulats  imaginés  en  vue  d'explications  ultérieures.  Dé- 
mocrite a  cru  avoir  besoin  de  différences  initiales  de  masse  et  de 
forme  pour  justifier  les  complications  du  mouvement  cosmique  et 
des  combinaisons  subséquentes.  C'est  toute  la  conclusion  qu'on 
peut  tirer  de  cette  analyse. 

Ajoutons  pourtant,  afin  de  prévenir  un  malentendu  qui  déconsi- 
dérerait le  système,  que  les  dimensions  atomiques  sont'  toujours 
minimes,  au  point  que  les  atomes  sont  dits  cr invisibles w.  L'expres- 
sion \6yu>  SewpyTâ  est  d'Épicure,  mais  il  n'y  a  sur  ce  point  aucun 
changement  de  doctrine  entre  la  première  et  la  seconde  Ecole 
atomistique.  Le  passage  d'Aristote^  où  il  indique  certaines  circon- 
stances dans  lesquelles  l'atome  devient  visible  (dans  un  rayon  de 
soleil,  par  exemple),  est  une  ce  illustration»  de  la  théorie  et  ne 
dénonce  pas  une  véritable  exception. 

3°  La  pesanteur.  — Outre  la  solidité  et  lajigure,  Démocrite  a-t-il 
accordé  aux  atomes  la  pesanteur,  qui  serait  ainsi  la  cause  du  mou- 
vement primordial  et  ferait  de  ce  mouvement  même  une  propriété 

(1)  Stobée  n'a  pas  tout  à  fait  tort  de  Puisqu'il  n'y   a  pas  de  limite    minima, 

prétendre  que  rt  Démocrite  ne  voyait  rien  toutes  les  suppositions  sont  admissibles, 

d'impossible  à  ce  qu'un  atome  fût  aussi  au  moins  en  principe. 

grand  qu'un  monder.  (Echg.,  I,  348.)  [S)  De  anima,  I,  1 ,  4o4. 
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essentielle  de  la  matière  élémentaire?  C'est  un  point  qui  prête  à 
discussion ,  et  nous  allons  exposer  brièvement  les  termes  de  ce  petit 
problème  historique. 

D'un  mot,  on  peut  dire  que  les  opinions  se  partagent  en  deux 
camps  :  Aristote  affirme  que  les  atomes  de  Démocrite  sont  pesants, 
presque  tous  les  autres  témoignages  tendent  à  établir  le  contraire. 
Le  nombre,  ici,  balance  l'autorité,  et  la  question  doit  être  examinée 
de  près. 

A  priori,  il  semble  qu'avec  la  grandeur  et  la  solidité  doive  être 
donnée  la  pesanteur  qui  en  est  une  conséquence.  Gomme  toutes 
les  substances  sont  similaires,  la  pesanteur  doit,  au  même  titre, 
appartenir  à  tous  les  corps,  de  telle  sorte  qu'à  masse  égale,  leur 
poids  doit  être  le  même,  ce  Le  rapport  entre  les  poids  des  différents 
corps  dépend  entièrement  du  rapport  entre  leurs  masses  et  y  cor- 
respond exactement  :  si  un  corps  volumineux  parait  plus  léger 
qu'un  petit,  cela  provient  uniquement  de  ce  qu'il  renferme  un 
plus  grand  nombre  d'interstices  vides,  et  de  ce  que,  en  réalité,  sa 
masse  est  inférieure  à  celle  du  poids  moins  volumineux,  n  Telles 
sont,  en  effet,  les  conséquences  évidentes  de  l'identité  qualitative  ries 
substances,  mais  il  reste  à  savoir  si  les  atomistes  l'avaient  compris. 

Zeller  n'en  doute  pas,  et  il  le  prouve  par  des  textes  d'Aristote  diffé- 
rents de  celui-là  même  qu'on  allègue  d'ordinaire.  Par  exemple,  on 
lit,  dans  le  De  Cœlo^:  iiàXkov  èvSé^jai  Xéyeiv  to  fxsï^ov  sÏvoli 
fi&pvTspov  olvtwv;  et  ceci  encore  :  tjsoXXol  fïixpvTspOL  opw[xev 
èXoLTÏw  tgv  ôyxov  eyovTCL,  xiOcnvsp  êpiov  xolXkov.  Théophraste  dit 
même  clairement^  que  cr Démocrite  partage  la  lourdeur  et  la  légè- 
reté selon  la  grandeur  n  (jSapù  fxèv  xtxt  xovŒov  tw  fxsyéôsi  Sicupsï). 
Ainsi  se  trouve  préparée  la  théorie  prêtée  à  Démocrite  dans  le  De 
generatione  et  corruptions:  Aristote  commence  par  relever  l'opinion 
d'après  laquelle  Démocrite  reconnaissait  à  certains  atomes  (aux 

'  IV,  2,3o8.  cr^YffMo.  histpépot,  al  ad  p.ov  àv  en;  èiti 

w  De  sensu,  61.  Et  plus  loin:  et  yàp         peyédei  tïjv  xpiatv.  Texte  qui  pré- 

hïxpiddri    èv    ëxaalov,     si    yàp   xarà         sente  le  même  sens  que  celui  d'Aristote. 

i3. 
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ronds),  non  pas  la  chaleur  proprement  dite,  mais  la  propriété  de 
produire  la  chaleur  (parle  mouvement  sans  doute)  W;  et  il  déclare 
qu'il  serait  absurde  d'accorder  cette  propriété  pour  en  refuser 
d'autres;  tr  aussi  Démocrite  dit-il  que  chacun  de  ses  atomes  est 
plus  ou  moins  pesant,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  grand  :  xolitoi 
@a.pVTSp6vys  xoltol  tvv  virspo^vv  tyyaw  eïvoii  £x<xa1ov 
twi1  àStaupêTfûv. 

L'affirmation  est  positive  et  le  raisonnement  auquel  elle  est 
mêlée  prouve  qu'il  ne  s'agit  ni  d'une  interpolation  ni  d'une  version 
douteuse.  Mais  il  convient  de  placer  en  regard  les  raisons  sur  les- 
quelles s'appuie  la  conclusion  adverse. 

D'abord  les  quatre  ou  cinq  passages,  où  Arislote  expose  au  long 
la  philosophie  de  Démocrite,  ne  contiennent  rien  sur  la  pesanteur 
ni  sur  la  chaleur  des  atomes®,  ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  quand 
il  s'agil  dune  théorie  de  cette  importance.  Ensuite,  en  plusieurs 
endroits  e1  d'accord  avec  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de 
l'atomisme,  Vristote  professe  que,  selon  Démocrite,  les  atomes  ne 
diffèrent  entre  eux  (pie  par  la  forme,  l'ordre  et  la  position  : 
pvafXGS,  Stoidsvts  et  TpoTtos^h  Il  lui  arrive  parfois,  comme  le  re- 
marque Lafaist,  de  mentionner  quelques  autres  de  leurs  détermi- 
nations essentielles  :  infinité  en  nombre,  variété  de  formes,  indivi- 
sibilité, grandeur,  solidité  ;  nulle  part,  hors  cet  endroit,  il  ne  leur 
prête  explicitement  la  pesanteur. 

Enfin  de  nombreux  témoignages  viennent  à  l'appui  de  cette 
remarque.  PlutarqueW  dit  que  ce  Démocrite  a  attribué  deux  pro- 
priétés à  ses  atomes,  l'étendue  et  la  ligure,  et  qu'Epicure  en  a  ajouté 
une  troisième,  la  pesanteur t>.  Eusèbe  se  borne  à  répéter  le  rensei- 


(1)  Kaî  Toiys  toSto  à-roirov,  to  p.àvov  {3)  Met.,  I,  h.  C'est  à  cette  ^numération 

à-oSoOru    t&>    ■xsspiÇepsï  <r^>7fxaTj   tô  que  s'est  arrêté  M.  Liard  (Thèse,  p.  89). 

S-epfiôv.  (Dégénérât,  eteorr.,  I,  8.)  (4)  De  Plant.,  I,  3  :  Arçfzoxprros  fièv 

(3)  Met.,  I,  /»;  —  De  anima,  I,  2;  —  sXeye   hûo,    (xè^eôds   re  «ai  er^ua-  à 

Physiq.,   I,    5;  —  De  Cœlo,  I,  7;  —  h'ÈiriKovpos  toûtojs  xai    rpirov, 

Iliid. ,  III ,  3; — De  gen.  eteorr.,  1,  1 ,  ftc.  TÔfiâpos.  è-Jtédrjxev. 
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gnement,  mais  Stobée  le  présente  sous  une  autre  forme  qui  semble 
indiquer  une  autre  source  :  ce  Suivant  Démocrite,  les  premiers  corps, 
c'est-à-dire  les  solides,  sont  privés  de  pesanteur;  ils  sont  mus  par 
des  mouvements  réciproques  dans  le  vide  W.  n  Et  Alexandre  d'Aphro- 
disias  reproduit  cette  thèse  (ovS&néOsv  r)  fioLpvTys  èv  toïs  àrofxots) 
en  y  ajoutant  une  sorte  de  justification  :  tol  ycep  dfxepij  dÇaprj 
eïvoLt  Çxxatv,  rece  qui  est  sans  parties  ne  peut  pas  avoir  de  pesan- 
teur^". 

En  sorte  que  la  tradition  s'établit,  et  que  Cicéron  s'y  conforme, 
dans  le  De  falo,'en  renvoyant  à  Epicure  l'idée  de  la  pesanteur,  et, 
dans  le  De  natura  Deorum,  en  affirmant  que  les  atomes  de  Démo- 
crite sont  tous  égaux  en  poids  W,  ce  que  Diogène  traduit  par  l'épi— 
thète  icroppOTTOt,  qui  consacre  l'interprétation^. 

Yoilà  certes  des  raisons  bien  fortes ,  et  l'on  comprend  que  la  plupart 
des  historiens  modernes  s'y  soient  rendus.  Lafaist®  pense  qu'rcAris- 
tote  a  feint  de  ne  pas  voir  la  vérité,  afin  de  se  donner  le  plaisir  de 
compter  (chez  les  atomistes)  une  absurdité  de  plus  n  ;  et  il  croit  rester 
fidèle  aux  règles  de  la  critique  cr  en  s'en  rapportant  sur  cette  question 
aux  témoignages  d'auteurs  anciens  qui  avaient  entre  les  mains  les 
ouvrages  de  Démocrite,  puisqu'ils  en  citent  des  fragments,  et  au 
témoignage  d'Aristote  lui-même,  dans  cinq  passages  où  il  est  dés- 
intéressé, plutôt  qu'au  seul  Aristote  dans  un  seul  passage  où  il 
veut  à  toute  force  avoir  de  quoi  réfuter  w. 

Pareillement,  M.  Liard  repousse  l'opinion  d'Aristote^  :  et  Hors  la 
forme  et  la  grandeur,  les  atomes  n'ont  aucune  propriété.  Les  élé- 
ments ne  sont  ni  légers  ni  lourds.  .  .  La  force  qui  les  meut  les 
pousse  par  le  dehors...   L'atome  n'a  ni  pesanteur. ni  énergie^. ■» 

(1)  lr)(xàHpno5    Ta    -nrp&vra     o-aif/arâ  (3>  Defato,<ïo,li6. —  De  nat.  Deor., 

<pij(Ti,TOiCTa  S'âv  Ta  vzalà,  fiâpos  [xèv  I,  ch.  35. 

oOk  é^eiVTiiveïadoLi  holt'  âXXrjXo-  (,1)  IX,  3t. 

Tviriav  èv  rà>  i-Ksipw.  (Ecl.phys.,  I,  (5)  Op.  cit.,  p.  jh. 

p.  33.)  Aristote  n'avait  point  parlé  de  ce  (6)  Thèse  latine,  p.  43,  44. 

mode  de  mouvement,  ni  de  ses  effets.  (7)  «Non  atomo  inest  pondus,  —  nu  lia 

(,)  In  Metaph.,  1,4,  984.  vis. t> 
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L'interprétation  est  en  quelque  sorte  officielle^;  le  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques  l'enregistre  catégoriquement  :  rr  L'opinion 
d'Aristote  est  démentie  par  mille  témoignages  contraires,  qui  font 
de  la  pesanteur  une  innovation  d'Ëpicure  ^.  v 

M.  Renouvier  introduit  une  distinction  qui  ne  manque  pas  d'in- 
géniosité et  dont  il  emprunte  d'ailleurs  les  éléments  à  Théophraste. 
Selon  lui,  cr les  atomes  ne  sont  doués  d'aucune  pesanteur  essen- 
tielle, pas  plus  qu'ils  ne  le  sont  des  autres  qualités  sensibles:  le 
pesant  et  le  léger,  le  dur  et  le  mou  résultent,  dans  les  substances 
mixtes,  de  la  proportion  distributive  du  vide  dans  les  pleins^r. 
Mais  il  est  une  sorte  de  pesanteur  qui  appartient  aux  corps  indi- 
visibles, cr  c'est  la  pesanteur  par  excès,  xoltol  tïjv  i)%ep6'/iiv  ^  n ,  c'est- 
à-dire  la  force  qui  résulte  de  l'impulsion ,  par  un  volume  supérieur, 
d'un  volume  moindre,  qui  vient  à  être  abordé  par  lui.  Le  poids  ne 
subsiste  pas  dans  l'atome,  mais  il  se  manifeste  dans  le  choc,  et  l'on 
ne  doit  pas  entendre  par  ce  mot  poids  une  force  unique,  d'une 
direction  constante,  cr  mais  cette  force  générale,  variable  de  gran- 
deur et  de  direction,  qu'exerce  tout  atome  qui  se  meut,  sans  pour 
cela  la  porter  en  soi  comme  une  qualité  native  et  essentielle  hors 
du  mouvement  et  des  composés (5) i\ 

M.  Renouvier  se  flatte  que  cette  interprétation  concilie  les  témoi- 
gnages contradictoires,  qui  doivents'expliquer.  lorsqu'ilsproviennent 
d'un  même  auteur  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'inconséquence, 
comme  Aristote  par  exemple.  En  effet,  dans  une  thèse  comme 
dans  l'autre,  le  principe  de  la  pesanteur  est  le  môme  :  la  gran- 
deur, quand  il  s'agit  de  corps  simples,  —  et  la  masse  (c'est-à-dire 
la  totalisation  des  grandeurs  élémentaires,  défalcation  faite  des 
vides),  quand  il  s'agit  des  composés. 

L'important  est,  en  somme,  de  repousser  l'idée  bizarre  de  certains 

(1)  MM.  P.  Janet  et  Séailles  ne  posent  (3)  Théophraste,  De  sensu,  61 ,  62. 
pas  nettement  la  question  dans  leur  Ma-             (1)  Le  mot  est  d'Aristote,  loc.  cit.  (De 
nuel  d'Histoire  de  la  philosophie.  générât,  et  corr. ,  1,8.) 

(2)  Article  Dcmocrite.  {b]  Manuel  de  phil.  anc.  (p.  2<45-a46). 
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commentateurs  qui  voudraient  que  le  mouvement  fût  indépendant 
de  la  nature  des  atomes,  ceux-ci  étant  les  véhicules  indifférents  de 
l'impulsion  donnée  par  le  choc. 

Nous  reviendrons  sur  cette  conception  de  la  pesanteur,  en  trai- 
tant du  mouvement  cosmique  et  de  ses  origines.  Bornons-nous,  pour 
le  moment,  à  rapprocher  de  la  théorie  de  Démocrite  ainsi  com- 
prise celle  de  Descartes,  résumée  par  l'auteur  même  à  la  fin  des 
Principes  de  la  philosophie^  : 

cr  Peut-être  que  quelqu'un  dira  que  Démocrite  a  déjà  ci-devant 
imaginé  de  petits  corps  qui  avaient  diverses  figures,  grandeurs  et 
mouvements,  parle  divers  mélange  desquels  tous  les  corps  sensibles 
étaient  composés,  et  que,  néanmoins,  sa  philosophie  est  communé- 
ment rejetée.  .  .  Mais  elle  a  été  rejetée,  premièrement,  à  cause 
qu'elle  supposait  que  ces  petits  corps  étaient  indivisibles,  ce  que 
je  rejette  aussi  entièrement;  puis,  à  cause  qu'il  imaginait  du  vide 
entre  deux,  et  je  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il  y  en  ait;  puis 
aussi,  à  cause  qu'il  leur  attribuait  de  la  pesanteur,  et  moi.  je  nie  qu'il 
y  en  ait  en  aucun  corps,  en  tant  qu'il  est  considéré  seul,  parce  que 
c'est  une  qualité  qui  dépend  du  mutuel  rapport  que  plusieurs  corps 
ont  les  uns  aux  autres,  v 

M.  Pillon,  qui  tire  argument  de  ce  rapprochement  en  faveur  de 
la  thèse  de  M.  Renouvier,  a  raison  de  remarquer  que  Descaites 
attribue  ici  à  Démocrite  une  opinion  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  lui 
prêtei',  même  d'après  le  texte  d'Aristote.  En  somme,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  une  différence  entre  la  pesanteur  telle  que  la  concevait 
Démocrite,  et  la  pesanteur  entendue  au  sens  épicurien,  puisque  la 
plupart  des  polygraphes  anciens  opposent  l'une  à  l'autre.  La  solution 
de  la  difficulté  est  sans  doute  que ,  pour  Démocrite  comme  pour  Des- 
cartes, aucun  corps  n'est  considéré  comme  pesant,  en  tant  qu'il  est 
pris  isolément.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire,  avec  M.  Pillon,  que  cela 
pesanteur  est  ici  le  résultat  et  non  la  cause  du  mouvement»,  et  je 

(1)  A  la  fin  de  la  IVe  partip,  p.  202. 
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persiste  à  croire  avec  M.  Zeller  que  l'idée  de  pesanteur  est  liée  à 
l'idée  de  solidité  et  de  grandeur W,  car  le  mouvement  ne  peut  se 
séparer  de  ses  modes;  mais  l'introduction  de  la  relativité  dans 
le  phénomène  d'où  dérivent  tous  les  autres  me  paraît  conforme 
aux  principes  de  l'École  atomistique,  et  surtout  du  pythagorisme 
qui  l'inspire. 

h°  La  position  et  l'ordre.  —  Quant  aux  autres  raisons  différen- 
tielles des  atomes,  la  position  et  X ordre  (SidOems  et  tpo-KOs  ou 
haOïyri  et  Tpoirrj)  W,  elles  sont  tout  à  fait  extérieures  à  la  substance 
et  à  l'essence;  nous  y  reviendrons  en  traitant  des  combinaisons 
et  de  leurs  résultats. 

IV.  Le  vide  et  le  non-être.  —  Nous  savons  déjà  quel  emploi 
l'atomisme  fait  du  vide  :  d'abord  il  y  immerge  l'ensemble  des  cor- 
puscules élémentaires  dont  l'infinité  est  proportionnée  à  l'infinitude 
de  l'espace;  ensuite  il  s'en  sert  pour  séparer  les  atomes  les  uns 
des  autres  et  maintenir  dans  l'être  la  division  originelle^. 

Mais  nous  n'avons  encore  donné  que  les  raisons  doctrinales  et, 
pour  ainsi  dire,  historiques  de  la  croyance  au  vide(4).  Il  existe  des 
preuves  directes  qu'il  nous  faut  au  moins  mentionner. 

La  première  est  tout  expérimentale;  elle  résume  trois  observa- 
tions : 

a.  Un  vase  plein  de  cendre  peut  recevoir  autant  d'eau  qu'il  en 
reçoit  quand  il  est  vide  :  ce  qui  suppose  l'existence  de  petits  pores 
entre  les  particules  de  la  cendre,  sans  quoi  les  deux  substances 
occuperaient  le  même  lieu  ; 

b.  Certains  corps  paraissent  se  resserrer  quand  on  les  comprime  : 
même  conclusion; 

(1)  Zeller,  t.  II,  p.  296.  m  Par  exemple ,  l'existence  de  la  raul- 

(2)  Met.,  I,  k.  tiplicité  et  du  mouvement,  que  l'école 
m  De  Cœlo,  1 ,  7  :  Et  Se  p)  <jvve%ès  rà        d'Éle'e  liait  à  la  réalité  du  vide,  liaison 

tsàv,  ("cravra)  hœpi<jnéva  tw  xsvâ>.  admise  par  les  atomistes. 
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c.  La  nutrition  des  êtres  vivants  se  fait  par  l'intermédiaire  du 
vide,  car,  à  côté  des  molécules  du  corps  nourri,  il  faut  qu'il  y  ait 
place  pour  que  les  molécules  du  corps  nourrissant  viennent  s'y 
juxtaposer  W. 

La  conséquence  de  ces  observations  devrait  être  qu'il  n'y  a  jamais 
contact  entre  deux  atomes  :  l'Ecole  atomistique  n'alla  pas  jusque- 
là  l2),  paraît-il  :  elle  se  contenta  de  nier  qu'il  puisse  y  avoir  union 
véritable  entre  eux,  et  formula  ainsi  l'impénétrabilité  de  la  subs- 
tance, dont  elle  avait  emprunté  l'idée  à  Pythagore  et  dont  elle 
transmit  la  tradition  à  Leibniz. 

La  seconde  preuve  est  rationnelle.  On  commence  par  identifier 
le  vide  au  non-être,  et  l'on  pose  ensuite  en  principe  que  le  non-être 
existe  au  même  titre  que  l'être  :  to  p.kv  ■tàkripes  xaî  alspsov,  to  ov  '  to 
8k  kqvov  ys  )tal  [lolvov,  to  {jlï}  ov  Sto  xcù  ovSkv  {jlclWov  to  8v 
tov  fxv  ovtos  slvcci  (pccaiv^K  D'où  vient  cette  assimilation? 
Aristote  ne  nous  a  pas  conservé  le  raisonnement  dont  elle  forme 
la  conclusion,  mais  il  est  facile  de  le  reconstituer.  Les  atomistes 
n'étaient  pas  simplement  des  disciples  des  Éléates,  ils  avaient  en- 
tendu Heraclite  qui  leur  avait  appris  que  tout  phénomène  réunit  des 
contraires,  que  le  devenir  est  un  passage  incessant  de  l'être  au  non-être 
et  réciproquement. 

Or  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'atomisme  admet  la  réalité 
phénoménale,  au  moins  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  la  multiplicité 
et  le  mouvement.  Par  le  fait  même  qu'il  pose  au  principe  des 
choses  une  pluralité  d'éléments,  il  établit,  à  titre  égal,  l'être  et 
le  non-être  comme  agents  de  la  réalité. 

Il  va  sans  dire  que  le  ce  non-être  d  est  une  manière  de  parler,  que 
les  atomistes  conservaient  de  la  langue  paradoxale  de  Parménide  et 

(1)  Aristote,  Physique,  IV,  ch.  vi.  âiretpov  eïvai<paurtv.  —  De  gêner,  et  corr., 

(2)  C'est,  du  moins,  ce  qui  semble  re'-        I,  8  (loc.  cit.)  :   tsoteïv  xai  zsieystv  y 
sulter  des  textes  d1  Aristote,  Met.,  IV,  5;        Tiiy^âvovcrtv  àTxlà{ievix. 

Physiq. ,  III ,  h ,  2o3  :  Tf}  â<prj  <rwex.es  tô  (3)  Met. ,\,  h. 
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d'Heraclite  :  au  fond  il  s'agissait  de  l'espace,  sur  l'existence  objective 
duquel  tout  leur  système  reposait (1).  Et,  de  fait,  toute  forme,  toute 
grandeur,  tout  nombre  réel  implique  bien  une  limite,  c'est-à-dire 
une  négation  qui  constitue  indirectement  son  essence  positive. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  argumentation  subordonnée  à  la  polé- 
mique provoquée  par  l'éléatisme,  mais  d'une  théorie  indépendante 
qu'Aristote  et  Simplicius  ont  plusieurs  fois  formulée  dans  les  mêmes 
termes,  ce  qui  prouve  l'importance  qu'ils  lui  attribuaient^. 

Que  valent  maintenant  ces  deux  preuves?  C'est  ce  que  Lafaist  a 
voulu  rechercher,  dans  la  conclusion  de  sa  cr  dissertation  n. 

D'après  lui,  Leucippe  tourne  dans  un  cercle  vicieux  en  objectant 
aux  Éléates  des  faits  d'expérience  que  ceux-ci  repoussent,  en  tant 
que  données  sensibles  :  il  s'appuie  sur  la  pluralité,  le  mouvement, 
le  changement,  que  Parménide  considère  comme  de  pures  illusions. 

Mais  pourquoi  vouloir  borner  la  portée  de  l'argumentation  ato- 
mistique  à  la  réfutation  de  la  thèse  éléate?  ce  II  fallait,  dit  Lafaist, 
répondre  à  Parménide  :  le  vide  n'est  pas  le  contraire  de  l'être,  mais 
seulement  du  plein.  De  ce  qu'il  y  a  opposition  entre  les  deux 
termes,  dira-t-on  que  l'une  de  ces  choses  étant,  l'autre  ne  peut 
exister?  Mais  les  ténèbres  sont  l'absence,  la  privation  de  la  lumière, 
et  pourtant  personne  ne  s'avise  de  nier  les  ténèbres  sous  prétexte 
que  la  lumière  est  réelle  :  par  rapport  à  la  lumière,  les  ténèbres  ne 
sont  rien,  et  pourtant  ce  rien  existe." 

(1)  rrll  semble  que  la  raison  devait  un  de  supprimer.»  (Voir  Pillon,  Année phi- 
peu  répugner  à  prendre  ce  parti  de  faire  losophique,  loc.  cit.,  p.  117.) 
de  l'espace  une  chose  réelle.  Rappelons-  (2)  Simplic,  In  Pkys.,  p.  7:  êxi  le  oO 
nous  ces  mots  de  Destutt  de  Tracy  :  fxàXÀoi*  tô  èv  77  ta  p)  ôv  viripxetv. 
cr  Qu'où  me  dise  ce  que  c'est  qu'un  coffre  Dans  le  passage  cité  plus  haut:  èx  toO 
«  vide  qui  n'a  point  de  parois..  .  "Il  fallait  naff  àhjdeiav  êvàs  oùk  âv  yéveadai 
en  venir  là  pour  rétablir  entre  les  phéno-  izXrj9os,  ovh  èx  râv  aktidûs  tboIXûv  év. 
mènes  et  leurs  causes  le  rapport  que  les  Aristote  semble  opposer,  au  nom  de  Dé- 
philosophes naturalistes  avaient  conçu  de  mocrite,  Yètre  et  ïun  purs  à  Y  être  et  l'un 
diverses  façons,  et  que  la  logique  vio-  relatifs,  qui  résultent  du  mélange  de  l'être 
lente  de  Parménide  et  de  Zenon  venait  pur  et  du  non-être  pur. 
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A  la  bonne  heure!  Mais  n'est-ce  pas  précisément  là  le  sens  du 
raisonnement  que  nous  venons  d'analyser  ?  L'affirmation  que  le 

vide  ce  non-être  —  existe  aussi  bien  que  l'être,  ne  prouve- 

t-elle  pas  jusqu'à  l'évidence  que  le  vide  n'est  pas  considéré  par  les 
atomistes  comme  le  contraire  absolu  de  l'être,  comme  le  néant? 

Lafaistpeul  se  vanter,  s'il  le  veut,  de  sa  propre  perspicacité  à 
démêler  la  question,  mais  non  pas  en  prendre  acte  pour  déclarer 
que  Leucippe  et  Démocrite  n'y  ont  rien  compris. 

V.  Les  déterminations  secondes.  —  Les  déterminations  secondes 
des  corps  dérivent  nécessairement  des  propriétés  essentielles  que 
nous  leur  avons  reconnues  :  solidité  (indivisibilité  et  impénétra- 
bilité) et  figure  (forme,  grandeur,  pesanteur),  auxquelles  il  faut 
joindre  deux  éléments  de  qualification  extérieure  que  nous  avons 
réservés  à  dessein ,  Yordre  et  la  position. 

Ces  déterminations  secondes  se  produisent  par  le  changement  et 
par  Y  action. 

Tous  les  changements  se  ramènent  à  un  déplacement  dans  la 
combinaison  atomique  (!).  C'est  ici  qu'interviennent  les  concepts  de 
position  et  d'ordre  :  «A.  N,  dit  Aristote  diffère  de  N.  A  par  l'ordre, 
et  N  diffère  de  Z  par  la  position (2)  n.  Une  chose  naît  quand  les  atomes 
se  groupent  d'une  certaine  façon;  elle  change  quand  les  atomes 
passent  d'une  place  à  l'autre;  elle  grandit  ou  diminue  quand  de 
nouveaux  atomes  viennent  se  joindre  aux  anciens,  ou  quand  une 
partie  des  anciens  se  détache;  elle  meurt  quand  les  atomes  se  sé- 
parent^. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  Démocrite  a  bien  tiré  de 
cette  théorie  tout  le  parti  qu'elle  comportait,  ni  si  les  groupements 

(1)  Cf.  Simplifias,  De  Cœlo,  2Ô2.  modernes  se  prêtent  ma!  à  l'assimilation.) 

(2)  Métaphysique,  I,  h.  Dans  l'exemple  (,1)  Aristote,  De  générât,  et  corr. ,  I,  a, 
du  N  et  du  Z,  Aristote  a  en  vue  la  forme  3i5.  Ibid. ,  I,  8  (toc.  cit.)  :  crvvt(Tli(xevtx 
des  deux  lettres  qui  y  est  la  même,  fièv  yévsaiv  Tsotsïv,  èSiaXt/ôfxeva  §s 
ici  droite,  là  renversée.  (Les  caractères  ipOnpiv. 
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d'atomes  où  il  fait  résider  les  choses  sont  bien  des  ce  combinaisons  n 
au  sens  propre;  il  suffit  de  constater  que  le  principe  est  énoncé  et 
ne  prête  à  aucune  discussion. 

L'action  d'une  chose  sur  une  autre  ne  peut  dès  lors  être  que 
mécanique;  elle  ne  peut  consister  que  dans  une  pression  ou  un 
choc,  dont  l'effet  sera  :  ou  d'amener  un  déplacement  total  de  l'objet, 
en  sorte  que  l'ensemble  du  système  dont  il  fait  partie  se  trouvera 
changé,  —  ou  de  provoquer  la  séparation  d'une  partie  des  atomes 
qui  composent  l'objet,  ce  qui  déterminera  en  lui  un  changement, 
au  sens  où  le  mot  vient  d'être  défini  W. 

Toute  action  ou  passion  se  produit  par  contact  :  tsoïziv  Sk  xoli 
iX(X(jytiv  y  %vyyJLV0\>(JW  àifléfisvat,®.  Une  chose  pâtit  de  l'action 
d'une  autre  quand  certaines  parties  de  la  première  pénètrent  dans 
les  interstices  vides  de  la  seconde.  La  théorie  des  ce  émanations  •>•> , 
par  laquelle  Empédocle^  cherchait  à  expliquer  les  modifications 
qu'une  substance  fait  éprouver  à  une  autre,  est  reprise  par  les 
atomistes,  et  le  passage  où  Diogène  rapporte  à  une  cause  de  cette 
nature  l'attraction  exercée  par  l'aimant,  est  commenté  comme  il 
suit  par  Zelle'r  :  ce  Démocrite  admettait  que  l'aimant  et  le  fer  étaient 
formés  d'atomes  identiques,  mais  qu'il  y  avait  une  cohésion 
moindre  entre  ceux  de  l'aimant.  Or  comme,  d'un  côté,  ce  qui  se 
ressemble  cherche  à  s'unir,  et  que,  d'un  autre  côté,  tout  se  meut 
vers  le  vide,  les  émanations  de  l'aimant  pénètrent  dans  le  fer  et 
font  ainsi  sortir  une  partie  de  ses  atomes,  lesquels  de  leur  côté 
cherchent  à  s'unir  à  l'aimant  et  pénètrent  dans  ses  interstices  vides,  d 
L'exemple  est  utile  pour  montrer  la  singularité  des  applications 
d'un  pareil  principe. 

Par  le  changement  et  l'action,  les  choses  acquièrent  des  pro- 

(1)  Les    atomistes    n'admettent    dans  Aristote ,     Physique,    VIII,     9,     265.) 

les  substances  primordiales  que  le  mou-  m  De  générât,  et  corr. ,  1 ,  8 ,  Joe.  cit. 

vement    spatial;  tous   les  autres   mou-  (3)  Voir  la  suite  du  texte  précédemment 

vements   ou  changements,    selon    eux,  cite'    sur  Empédocle  et   sa    théorie  des 

sont  particuliers  aux  corps  dérivés.  (Voir  émanations.  (De  générât,  et  corr.,  1,8.) 
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priétés  nouvelles,  qui  doivent  s'expliquer  tout  mécaniquement, 
elles  aussi,  par  le  déplacement  des  atomes. 

Toutefois  Zeller^  prétend  relever  une  distinction  fondamentale 
entre  ces  qualités  dérivées.  Les  unes  résultent  immédiatement  du 
mélange  des  atomes  comme  tels,  abstraction  faite  de  la  manière 
dont  nous  les  percevons;  elles  appartiennent  donc  aux  choses  elles- 
mêmes  :  telles  sont,  par  exemple,  la  dureté,  la  densité,  la  pesanteur 
(qu'on  s'étonne  de  voir  citée  ici  comme  une  qualité  dérivée,  alors 
que  le  même  Zeller  l'a  résolument  placée  au  nombre  des  propriétés 
essentielles  et  primordiales  de  l'atome  matériel).  Les  autres  ré- 
sultent médiatement  de  la  manière  dont  nous  percevons  ce  mélange; 
elles  n'expriment  donc  pas,  à  proprement  parler,  la  nature  des 
choses  elles-mêmes,  mais  seulement  les  sensations  que  ces  choses 
produisent  en  nous  :  tels  sont  le  chaud,  le  froid,  la  saveur,  la  cou- 
leur, ce  Et  ce  qui  prouve,  selon  Démocrite,  que  ces  dernières  pro- 
priétés ne  représentent  pas  avec  pureté  la  nature  objective  des 
choses,  c'est  la  diversité  des  impressions  que  les  mêmes  objets  pro- 
duisent, en  ce  qui  concerne  ces  propriétés,  sur  différentes  personnes 
et  dans  des  états  différents^.  ■>■> 

On  est  cependant  bien  forcé  de  leur  attribuer  un  certain  deoré 
d'objectivité,  car,  en  remontant  à  la  cause  des  impressions,  on  y 
retrouve  toujours  une  différence  essentielle  des  atomes  constitutifs. 
La  preuve  en  est  que  Démocrite  a  cherché  à  déterminer  la  nature 
des  atomes  qui  produisent  les  sensations  élémentaires  d'où  nous 
dérivons  les  qualités  physiques  des  corps. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  trop  facile  de  le  suivre  dans  cette  voie. 
H  faut  d'abord  écarter  de  cette  détermination  la  densité  et  la  dureté , 
qui  proviennent  de  la  proportion  variable  du  vide  intercalé  dans 
les  corps,  écarter  surtout  la  pesanteur,  qui  n'est  qu'un  autre  aspect 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  :  ce  ne  sont  pas  là,  à  proprement 
parler,  des  qualités  dérivées,  mais  le  fond  même  de  la  matière.  La 

»  II,  p.  3oo.  —  «  Voir  Théophraste,  De  sensu,  et  Arislote,  Met.,  IV,  5,  1009. 
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listiuction  de  Zeller  (qui  vise  en  réalité  les  qualités  primaires  <>t 
les  qualités  secondaires,  selon  l'expression  de  Locke)  devrait  au 
moins  comprendre  dans  la  première  catégorie  toutes  les  détermi- 
nations vraiment  objectives,  comme  celles  qui  précèdent,  et  ne 
laisser  dans  la  seconde  que  les  qualités  qui  expriment  directement 
et  uniquement  des  sensations.  On  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Cependant  les  tentatives  d'explication  de  Démocrite  ont  donné 
lieu  à  quelques  hypothèses  intéressantes,  auxquelles  nous  aurons 
lieu  de  revenir,  en  traitant  de  la  psychologie  atomistique  :  la  cha- 
leur est  liée,  par  exemple,  au  mouvement  des  atomes  ronds;  la 
couleur  noire,  au  contact  des  atomes  raboteux  avec  l'œil;  la  blanche, 
aux  atomes  polis;  les  saveurs  acres,  aux  atomes  rugueux,  etc.  Tous 
les  mécanistes  ont  rêvé  de  fixer  ces  déterminations,  à  commencer 
par  Descartes  :  ce  Nous  n'apercevons  en  aucune  façon,  dit  celui-ci, 
que  tout  ce  qui  est  dans  les  objets,  que  nous  appelons  leur 
lumière,  leur  couleur,  leurs  odeurs,  leurs  goûts,  leurs  sons,  leur 
chaleur  ou  froideur,  et  leurs  autres  qualités  qui  se  sentent  par 
l'attouchement  et  aussi  ce  que  nous  appelons  leurs  formes  substan- 
tielles, soit  en  eux  autres  choses  que  les  diverses  figures,  situations, 
grandeurs  et  mouvements  de  leurs  parties,  qui  sont  tellement  dis- 
posées, qu'elles  peuvent  mouvoir  nos  nerfs  en  toutes  les  diverses 
façons  qui  sont  requises  pour  exciter  en  notre  âme  tous  les  divers 
sentiments  qu'ils  y  excitent (1^. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  rôle  de  la  forme  dans  les  dé- 
terminations secondes  de  la  matière  et  sur  ce  rattachement  des 
apparences  phénoménales  aux  causes  substantielles,  par  l'intermé- 
diaire des  ce  figures u  primitives  des  atomes.  On  peut,  par  exemple, 
blâmer  Démocrite  d'avoir  ramené  toutes  les  sensations  au  seul  tact, 
et  Aristote  n'y  a  pas  manqué  ;  mais  il  faut  bien  avouer  que  toute 
sensation  est  produite  et  conditionnée  par  une  forme  où  les  atomes 
agissent  concurremment.  Lange,  qui  en  a  fait  la  remarque,   con- 

(1)  Princip.  de  laphiL,  IV,  198.  Le  rapprochement  a  été  fait  par  M.  Pillon. 
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state  qu'ici  l'atomisme  effleure  le  formalisme  et  côtoie  la  métaphy- 
sique (1).  D'ailleurs  il  loue  avec  raison  Démocrite  de  ne  s'y  être  point 
enfoncé  :  s'il  eût  tenté  d'approfondir  la  raison  de  cette  affinité  des 
formes  atomiques  avec  les  sensations  et  les  idées  que  provoquent 
en  nous  les  objets  où  elles  se  présentent,  il  sortait  à  jamais  du  natu- 
ralisme et  marchait  droit  au  mysticisme,  comme  l'a  fait  Arislote, 
quand  il  a  voulu  donner  à  l'élément  formel  la  prépondérance  sur 
l'élément  matériel  dans  l'évolution  de  la  substance. 

A  vrai  dire ,  c'est  déjà  trop  que  Démocrite  ait  doué  ses  atomes 
de  formes  essentielles  qu'ils  sont  obligés  d'emprunter  au  monde 
géométrique  de  Pythagore  :  c'est  du  groupement  seul  des  atomes 
similaires  qu'il  devait  faire  sortir  les  tr  figures  élémentaires u  dont 
il  avait  besoin  pour  expliquer  les  qualités  physiques  des  corps. 
Cette  simple  remarque  suffit  à  diminuer  l'intérêt  de  la  curieuse 
théorie  que  nous  venons  d'analyser. 

VI.  Les  éléments.  —  La  conception  atomistique  répugne  à  ad- 
mettre des  cr  éléments  r> ,  c'est-à-dire  un  nombre  donné  de  substances 
premières  qui  se  partagent  le  rôle  de  composantes  universelles. 
L'uniformité  essentielle  des  atomes  lui  interdit  cette  division. 

Démocrite  n'a  même  pu  considérer  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le 
feu  comme  les  quatre  premiers  composés  d'où  dérivent  tous  les 
autres W;  car  il  n'existe,  au  regard  delà  thèse  atomistique,  aucune 
raison  pour  que  les  figures  innombrables  des  atomes  aient  pris 
justement  ces  quatre  formes  :  c'est  à  tort  que  Simplicius  (3)  cite 
Leucippe  et  Démocrite  à  côté  de  Timée,  comme  s'ils  avaient  par- 
tagé l'idée  pythagoricienne  des  quatre  substances  élémentaires  sor- 
tant, par  première  actuation,  de  l'Etre  primitif. 

Cependant  Démocrite  est  bien  obligé  de  reconnaître  que  la  divi- 
sion traditionnelle  des  éléments  s'accorde,  d'une  manière  générale, 
avec  l'expérience  sensible;  il  faut  donc  qu'il  explique  pourquoi  ces 

(1)  Hist.  du  mater. ,  1. 1. ,  p.  21.  — {i)  Gomme  Je  fit  plus  tard  Platon.  — (,)  Comm.  in 
phys.,  8. 
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formes  ont  prévalu  sur  les  autres  et  sont  si  universellement  répan- 
dues dans  les  êtres,  qu'elles  peuvent  servir  de  types  communs  d'où 
l'on  est  tenté  de  dériver  tout  le  devenir  phénoménal.  Le  mieux  eût 
été  sans  doute  d'attribuer,  de  façon  claire  et  positive,  une  figure 
spéciale  aux  atomes  de  chaque  élément,  —  ce  qu'Aristote  lui  re- 
proche de  n'avoir  point  fait  (l);  au  moins  indique-t-il  sommairement 
le  principe  sur  lequel  une  pareille  distinction  pourrait  être  fondée. 
Ainsi  le  feu,  auquel  l'Ecole  accordait  une  attention  particulière 
en  raison  du  rôle  qu'elle  lui  attribuait  en  physiologie,  devait  être 
composé  d'atomes  sphériques  infiniment  mobiles  W.  Pour  la  forme 
des  autres,  on  se  bornait  à  dire  que  les  atomes  d'air  étaient  les 
plus  petits  (les  sphériques  exceptés)  et  ceux  de  la  terre  les  plus 
grands. 

Lafaist  loue  les  atomistes  de  cette  réserve,  parce  que,  s'ils  avaient 
voulu  poursuivre  l'attribution  des  formes  atomiques  aux  essences 
corporelles,  ils  auraient  été  obligés  de  raisonner  à  priori  et,  par 
conséquent,  de  changer  de  méthode.  On  peut  soutenir,  en  effet, 
que  les  indications  précédentes  sont  tirées  de  l'observation;  elle 
suffit  à  montrer  que  les  corps  ronds  ont  le  plus  de  facilité  et  d'ap- 
titude au  mouvement,  que  les  corps  les  plus  denses  tombent  le 
plus  vite  et  le  plus  bas  W,  etc.  Peut-être  Démocrite  n'a-t-il  pas  voulu 
pousser  l'induction  plus  loin  qu'il  ne  se  croyait  en  droit  de  le  faire, 
ce  qui  expliquerait  les  lacunes  de  sa  théorie. 

VII.  Le  mouvement.  — Si  l'univers  était  formé  par  une  simple  ag- 
glomération d'atomes  indépendants  et  inertes,  ce  serait  un  pur 
chaos  (4),  une  poussière  informe  et  indistincte  où  ne  pourraient  ger- 

« 

(1)  Hofor  Se  nul  tî  snâal  ov  tô  mistes,  la  densité  des  corps  est  proportion- 
(T^rjfxa  twv  aloiyeioôv  oithèv  hûpiaav.  nelle  à  la  grandeur  de  l'atome  qui  le  com- 
(Dc  Cœh,  IV.)  pose. 

(2)  Tûj  TsvplTrjv  (T<païpoLvàTréhœxctv.  (4)  Le  mot  est  d'Arislote  :  Met.,  XII, 
(Ibid.)  2, 1069:  eôs  A);fx(ixptT(is  Ç>rjaiv,yjv  b(iov 

(3)  On  se  rappelle  que,  selon  les  ato-  isâvra. 
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mer  ni  la  détermination  ni  la  vie.  Les  groupements,  les  systèmes  et 
les  combinaisons,  qui  donnent  naissance  aux  êtres  particuliers,  se 
réalisent  par  le  moyen  du  mouvement,  qui  apparaît  ainsi  comme 
un  second  principe,  aussi  nécessaire  que  l'atome. 

i  °  L'origine  du  mouvement.  —  Le  mouvement  n'est  pas  explici- 
tement donné  par  Démocrite  comme  une  propriété  de  la  matière, 
mais  il  est  impossible  d'interpréter  autrement  un  système  où  tous 
les  atomes  se  meuvent  et  ne  sont  mus  par  aucune  cause  extérieure. 
Et  quelle  autre  cause  pourrait  bien  agir  sur  eux,  puisqu'ils  consti- 
tuent l'unique  principe  de  l'être  ?  Une  seule  supposition  serait  pos- 
sible, c'est  que  le  mouvement  fût  amené  par  l'intervention  du  vide, 
que  les  atomistes  regardent  comme  l'origine  de  la  division  du  Tout 
en  particules  infinitésimales  et  séparées (1).  Mais  ce  serait  là  une 
erreur  grossière  d'interprétation  :  le  vide  n'est  pas  un  élément  dyna- 
mique, il  est  l'espace  tout  simplement (2).  On  ne  peut  donc  attribuer 
qu'aux  atomes  mêmes  le  mouvement  qui  les  porte.  Or  les  atomes 
sont  éternels,  comme  toutes  leurs  propriétés  essentielles,  et  Démo- 
crite est  contraint  de  proclamer  l'éternité  du  mouvement.  Il  faut 
avoir  l'esprit  fait  d'étrange  sorte  pour  trouver  dans  cette  consé- 
quence «  une  fin  de  non-recevoir(3N.  11  n'est  même  pas  besoin 
de  rattacher  cette  éternité  à  celle  du  temps,  qui  ne  peut  être  que 
contemporain  de  l'univers,  comme  le  dit  Aristote (4)  :  il  suffit  de  se 
rappeler  que  rien  ne  se  perd  ni  ne  se  crée,  pas  plus  dans  l'ordre 
des  propriétés  que  dans  l'ordre  des  existences.  Les  atomes  flottent 
dans  l'espace  infini ,  où  ils  sont  emportés  sans  fin  par  un  mouve- 

(1)  Elle  semble  conforme  au  texted'Aris-  TOfiï)v  sx  t>;î  âiretpov  -sroAAà  ercôf/xTa, 

tote  [Physique,  VIII,   9,  2  65)  :  S  «à  rà  Tsavroïa  -rots  ayrj\j.a.aiv,  sis  fzsya  ksvôv. 

xevàv  hiv  si  a  Q  ai  <j3  taiv.  Mais,  comme  {S)   Renouvier,  Manuel,  I,  p.  2/47. 

nous  le  montrerons   plus    loin,  le  vide  (4)   Physique,  VIII,  î.Cf.  Cicéron,  De 

n'est  ici  que  la  cause   occasionnelle  du  finib.,  1,6:  rfeumque  motum  atomorum 

mouvement,  en  permettant  à  la  pesanteur  nullo  a  principio  sed  ex  œterno   tempore 

de  produire  son  effet.  intelligi  convenue».  La  théorie  lui  paraît 

(i)  Diog. ,  IX,  of.pépsaQai  xotr'àiro-  toute  simple. 
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ment  naturel (l)  :  or  ce  il  n'y  a  proprement  ni  cause  ni  raison  de  ce 
qui  existe  éternellement^  -n. 

Nous  sommes  de  l'avis  de  Lafaist  et  de  Zeller  pour  trouver  cette 
théorie  irréprochable.  Loin  d'être  une  cr  échappatoire  n ,  comme  en 
juge  M.  Renouvier,  la  fameuse  réponse  de  Démocrite  que  cries 
choses  se  passent  ainsi  parce  qu'elles  se  sont  toujours  passées  de 
même  auparavant  n  est  la  seule  que  la  science  physique  puisse  en- 
core faire  aujourd'hui  pour  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  nature. 
Le  mot  de  ce /onirecouvre  une  métaphore  dont  nous  ne  devons  pas 
être  dupes  :  il  exprime  la  manière  dont  nous  nous  représentons  le 
ce  commenta),  mais  non  le  ce  pourquoi  d.  Le  principe  de  causalité,  que 
les  physiciens  grecs  formulaient  ainsi  :  ce  Rien  ne  vient  de  rien  75, 
aboutit  nécessairement  à  un  terme  premier  qu'il  faut,  bon  gré  mal 
gré,  prendre  pour  origine.  Aristote  n'a  pas  conclu  autrement  en  di- 
sant: àvéiyxrj  (/Irjvat.  Démocrite  considère  qu'il  peut  expliquer  le 
monde  cà  l'aide  de  deux  principes  seulement  :  la  matière  en  mouve- 
ment et  l'espace.  On  peut  contester  qu'il  ait  réussi  à  montrer  que  ces 
principes  suffisent,  mais  il  y  a  injustice  à  lui  disputer  son  point  de 
départ.  Son  hypothèse  est  à  coup  sûr  la  plus  simple,  la  moins  exi- 
geante qui  existe.  Descartes  ne  demande-t-il  pas  davantage  lors- 
qu'il recule  le  postulat  en  chargeant  Dieu  de  donner  l'impulsion , 
la  ce  chiquenaude  n  sans  laquelle  son  monde  atomique  resterait  pa- 
reillement dans  l'inertie  et  la  mort  ? 

Concluons  donc  que  l'éternité  du  mouvement  s'impose  à  tout  ma- 
térialisme, et  même  à  tout  spiritualisme,  car  c'est  différer  le  pro- 
blème que  de  mettre  le  mouvement  en  puissance  dans  un  être  éternel 
qui  le  réalise  à  son  heure.  Si  l'on  interprète  le  mot  ce  cause»  dans 
le  sens  de  ce  commencement  d'action»,  on  est  fondé  à  dire  que  Dé- 
mocrite n'a  attribué  aucune  cause  au  mouvement^,  et  Aristote  a 

.     w  Met.,  XII,  6,  1071.  pirrjs,  ÔTiTOv,pèv  àsl  xai  âneipov 

■  (2)  Ce  doit  être  une  citation  directe  de  ovx  èativ   àp^rf. 
Démocrite.  — Voir  Aristote ,  De  gêner,  ani-  (3)  Aristote ,  Met. ,  XII ,  G ,  1 07 1  :  oùhé 

mal,  II,  6  :  écnrep  ArjpÔKpnos  à  ÀêSe-  èli,  oùhé  ty]v  atr/av.  Simplicius  dit  en- 
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pu  dénoncer  cette  opinion  à  diverses  reprises,  en  affectant  de  croire 
qu'elle  supprime  tout  lien  rationnel  entre  les  phénomènes  W.  Mais 
Zeller  a  raison  d'objecter  qu'aucun  système  n'a  établi  dans  l'uni- 
vers une  plus  rigoureuse  liaison  que  l'atomisme,  n'admettant  pas 
qu'une  seule  forme  ou  qualité  nouvelle  pût  se  produire,  et  ratta- 
chant toutes  les  particularités  dérivées  à  des  éléments  originels. 

Au  surplus,  si  le  mouvement  n'a  pas  de  et  cause-»  au  sens  où  nous 
venons  de  le  dire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pas  de  «raison», 
c'est-à-dire  qu'on  ne  puisse  pas  le  déduire  de  l'essence  même  de 
l'atome.  Lorsqu'on  tient  pour  acquis,  (comme  Lafaist,  comme 
M.  Liard,  comme  l'auteur  de  l'article  ctDémocrite»  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques),  que  la  pesanteur  ne  fait  pas  partie 
de  cette  essence,  on  se  trouve,  en  effet,  fort  embarrassé  pour  expli- 
quer le  mouvement.  Mais  si  l'on  accorde  qu'Aristote  devait  être 
bien  informé  sur  un  système  aussi  voisin  de  lui  et  qu'il  a  si  minu- 
tieusement critiqué,  si  l'on  se  rend  aux  arguments  que  nous  avons 
réunis  dans  ce  sens,  après  Briïcker,  Tennemann  et  Zeller,  la  solu- 
tion paraîtra  toute  simple  :  on  ne  peut  chercher  la  raison  du  mou- 
vement autre  part  que  dans  la  pesanteur. 

Plusieurs  arguments  directs  peuvent  être  cités  en  outre  à  l'appui 
de  cette  thèse,  qui  se  concilie  également  avec  l'interprétation  de 
MM.  Renouvier  et  Pillon. 

D'abord  elle  résulte  logiquement  de  la  théorie  d'après  laquelle 
la  vitesse  du  mouvement  des  atomes  correspond  à  la  masse  de 
chaque  atome,  en  sorte  que  les  plus  grands  et  les  plus  denses 
tombent  plus  vite  que  les  autres,  (comme  nous  le  montrerons  en 
traitant  du  monde  des  combinaisons).  Ensuite  Simplicius  nous 
apprend  que  tous  les  mouvements  atomiques  sont  dirigés  de  haut 
en  bas,  et  que  si  certains  corps  semblent  s'élever  spontanément, 
cette  ascension  s'explique  par  la  pression  qui  soulève  les  atomes 

core  :   iiro   TaÛTOfzaTow   yâp    Çaot  ;I)  Voir  notammentlepassagedelaP%- 

tyjv  àivrjv  xai  rrfv  KivY/tTiv.  (Comm.  sique,  \lll,  1 ,  et  celui  du  De  générât,  ani- 
in  Physiq.,  7k.)  mal.,  II,  6:  ov  xaXws  Se  Xéyovaiv,  etc. 
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plus  légers,  grâce  à  la  chute  d'atomes  plus  lourds (1)  :  d'où  il  appert 
que  tous  les  atomes  sont  pesants  et  se  meuvent  en  conséquence. 

r 

Ainsi  l'hypothèse  de  la  déclinaison  d'Epicure  serait  dirigée  contre 
Démocrite,  à  qui  devrait  être  nettement  attribuée  l'idée  de  la  chute 
verticale  des  atomes  ('2).  Il  est  vrai  que  cette  idée  de  rechute»  ou  de 
mouvement  vers  le  bas,  qui  paraît  liée  à  celle  de  la  pesanteur,  ne 
va  pas  sans  difficultés  :  on  songe  aussitôt  que,  dans  l'espace  infini, 
il  n'y  a  ni  haut  ni  bas,  ni  ascension  ni  descente.  D'après  Diogène^, 
Epicure  a  prévu  l'objection  et  l'a  réfutée  en  remarquant  que, 
même  dans  l'espace,  la  position  de  notre  tête  et  de  nos  pieds  suffit 
à  marquer  deux  sens  opposés  pour  le  mouvement,  —  conclusion 
que  Lange  approuve  et  qu'il  prête  à  Démocrite,  bien  qu'aucun 
texte  ne  l'y  autorise^.  Zeller^  préfère  laisser  à  Epicure  la  respon- 
sabilité d'un  argument  dont  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'inanité, 
en  rappelant  qu'il  s'agit  de  corpuscules  dont  la  position  ne  peut,  en 
aucune  façon,  déterminer  un  système  de  directions  :  ce  il  est  bien 
plus  probable  que  Leucippe  et  Démocrite  ont  regardé  la  chute  des 
corps  dans  le  vide  comme  une  chose  évidente»  et  n'ont  pas  réfléchi 
que  l'idée  de  chute  est  incompatible  avec  celle  du  vide. 

La  conception  abdéritaine  se  réduit,  en  somme,  à  ceci  :  tous  les 
atomes  poussés  par  la  même  force  suivent  la  même  direction  mo- 
trice; seulement,  comme  ils  diffèrent  en  grandeur  et  en  poids,  ils 
se  rencontrent  et  se  heurtent,  d'où  résultent  les  variétés  du  mou- 
vement et  les  combinaisons. 

Indiquons  maintenant  sommairement  les  raisons  pour  lesquelles 
MM.  Renoutier  et  Pillon  repoussent  cette  interprétation.  D'abord 
ils  s'appuient  sur  un  texte  du  De  Cœlo^  où  Aristote  renouvelle  et 

(1)  Simplic. ,  Schol.  inArist.,  DeCœlo,  (3)  X,  60. 

2 5  k  ,  5 1  o  ;  ibid.,  5 1  h  ;  ibid. ,  5 1 7  :  ras  (4>  Hist.  du  mater. ,  I ,  p.  U  U8 ,  note  1 1 . 

àTà(iov5,  TsiacLs  b(xo(pvsïs  outras,  fiâpos  (5)  T.  H,  p.  3oo,. 

ê%eiv.   Karà   rijv  èv   olùtoïs  fiapû-  (6)  Liv.  III,  eh.  11.  Cf.  Met.,  I,  ch.  iv  : 

tyjtx,    mvovueva   Ta   aTOf/a.  àOev  rf  tsws    (y   xivtjats)   viiàpysi  -vois 

m  Simplic,  De  Cœh,  3oo.  ovai. 
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développe  ce  reproche,  si  souvent  énoncé  ailleurs,  que  les  ato- 
mistes  ont  négligé  l'origine  du  mouvement  :  «  Quand  Leucippe  et 
Démocrite  prétendent  que  les  corps  premiers  ont  un  mouvement 
éternel  dans  le  vide  et  dans  l'infini,  ils  devraient  bien  nous  dire  de 
quel  mouvement  il  s'agit,  et  quel  est  le  mouvement  naturel  à  ces 
corps  (y  xoltol  (pvcrtv  xivrjcris).  Car  si  les  éléments  sont  mus 
violemment  l'un  par  l'autre,  il  est  nécessaire  aussi  qu'il  y  ait  un 
mouvement  naturel  pour  chacun  d'eux. y>  Il  semble,  en  effet,  ré- 
sulter de  ce  passage  que  Démocrite  n'admettait  que  l'impulsion 
par  choc  réciproque  et  ne  se  préoccupait  pas  de  savoir  d'où  ve- 
nait le  premier  mouvement. 

Mais,  répondrons-nous  à  notre  tour,  Démocrite  n'avait  pas  à  re- 
chercher cette  origine  (odev),  puisqu'il  déclarait  le  mouvement 
éternel;  on  ne  saurait  lui  prêter  la  thèse  ridicule  d'un  mouvement 
rr forcé-;')  allant  à  l'infini,  alors  qu'il  tranche  la  question  en  douant 
chaque  atome  d'un  mouvement  propre,  naturel  et  antérieur  aux 
chocs  qui  en  ont  modifié  la  direction. 

En  effet,  comment  y  aurait-il  eu  choc  s  il  n'y  avait  pas  eu  mouve- 
ment antérieur?  Et  comment  les  atomes  les  plus  grands  auraient- 
ils  heurté  les  autres,  si  la  chute  ne  les  y  avait  portés? 

Néanmoins  la  conception  admise  par  MM.  Pillon  et  Renouvier 
peut,  être  conservée,  en  tant  qu'elle  rend  compte  du  jeu  de  ces 
forces  primitives.  En  effet,  le  mouvement,  dans  le  vide,  d'atomes 
absolument  identiques  ne  se  distinguerait  en  rien  du  repos,  et  la 
pesanteur  ne  se  fait  sentir,  ne  devient  une  force  réelle  que  erpar  le 
mutuel  rapport  que  plusieurs  corps  ont  les  uns  aux  autres -n,  comme 
dit  Descartes.  On  peut  donc  accorder  que  cr  la  seule  pesanteur  qui 
meut  les  corps  indivisibles  est  la  pesanteur  par  excès  (xolvx  rijv 
vnspo^yv) ,  c'est-à-dire  la  force  qui  résulte  de  l'impulsion  par  un  volume 
supérieur  d'un  volume  moindre  qui  vient  à  être  abordé  par  lui^Ui. 

La  distinction  aurait  son  intérêt  si  l'on  pouvait  supposer  que 

1  Renouvier,  toc.  cit.;  Pillon,  op.  cit. ,  p.  122. 
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l'origine  du  mouvement  est  extérieure  au  monde  atomique  (comme 
chez  Descartes,  par  exemple);  mais  dès  l'instant  que  le  mouvement 
est  une  propriété  de  l'atome,  qu'importe  qu'on  y  voie  une  «  force 
d'impulsion  n  ou  un  tr poids u?  N'est-ce  pas  précisément  la  force  mo- 
trice inhérente  à  la  matière  qu'on  nomme  pesanteur? 

2°  Les  modes  du  mouvement.  —  Si  l'on  en  croit  divers  témoignages 
anciens,  Leucippe  n'aurait  admis  qu'une  seule  espèce  de  mouve- 
ment originel,  celui  qui  naît  par  choc  ou  impulsion,  et  Démocrite 
y  aurait  ajouté  le  mouvement  oscillatoire  et  le  mouvement  en 
tourbillon  ou  circulaire  W.  Laiaist  donne  le  premier  rang  au  mou- 
vement oscillatoire  et  croit  que  celui-ci  s'est  changé  en  mouvement 
circulaire  par  l'intermédiaire  du  mouvement  impulsif.  Enfin  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  philosophiques  tient  que  le  mouvement  circu- 
laire était  considéré  comme  primitif  par  les  atomistes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  le  titre  de  primitif  n'appartient 
qu'au  mouvement  rectiligne,  mais  celui-ci  n'existe  pour  ainsi  dire 
que  comme  concept  logique,  car,  par  le  fait  des  différences  de  pe- 
santeur et  de  volume,  le  choc  intervient  aussitôt,  puis  l'oscillation 
du  contre-coup,  puis  le  tourbillonnement,  qui  entraîne  toutes  les 
parties  de  la  masse  mise  en  jeu,  comme  Descartes  l'a  montré  dans 
ses  Principes. 

Ainsi  peut-on  expliquer  que  le  mouvement  rectiligne  ne  soit 
pas  ordinairement  attribué  à  Démocrite,  et  qu'on  en  fasse  honneur 
à  Epicure  (qui,  d'ailleurs,  en  détruit  l'importance  en  y  ajoutant  le 
clinamen). 

Simplicius  dit  pourtant  que  le  mouvement  originel  suit  une  di- 
rection descendante,  et  Diogène^  indique  clairement  que  le  mouve- 
ment circulaire  dérive  du  conflit  des  grands  atomes  qui  tombent  et 
des  petits  atomes  que  cettte  chute  repousse  en  haut  :  oLirsp  dÔpoi- 
(TÔêvTOL  Sivrjv  àitep-ydleadai  piav,  kclB"  r)v  TSpoa-xpovovTOL 

(l)  Stobée , Ed. phys. ,  I,ch.  28;  Diog.,lX,  hh ; Sext. Empiricus , Adv. math. , liv. VIII. 
—  w  IX,  3i. 
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xcù  t3clvtoScli:ws  xvxXovyLSvct  Sioucpivecrdcu  xwP&  fà  OILOIOL 
ispos  t<x  ôfioîcL.  Il  est  vrai  que  les  atomistes  ne  disaient  pas  aussi 
explicitement  que  Descartes  comment  ce  conflit  de  directions  recti- 
lignes  pouvait  engendrer  le  tourbillon  W;  mais  leur  pensée  n'en  est 
pas  moins  claire  :  le  avr/lyu*  (j^ipoeiUs  dérive  de  la  Sivv,  et  il 
en  dérive  d'une  façon  mécanique  qui  exclut  la  supposition  de  plu- 
sieurs espèces  primordiales  de  mouvement. 

3°  La  direction  du  mouvement.  —  Des  chocs,  contre-coups  et 
tourbillons  qu'amène  le  prolongement  des  mouvements  atomiques 
portés  par  des  masses  inégales,  résulte  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  l'évolution  universelle.  Le  caractère  propre  de  l'ato- 
misme  est  qu'il  n'assigne  aucune  direction  déterminée  à  cette  évo- 
lution. Aussi  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  peut-il  résumer 
ainsi  cette  conception  :  «Les  atomes  se  heurtent,  se  réunissent  et 
se  séparent  suivant  les  seuls  caprices  du  hasard,  v, 

L'expression,  qui  se  retrouve  chez  la  plupart  des  critiques,  a 
paru  trop  forte  à  Lange  et  à  Zeller  qui  ont  déployé  beaucoup  d'in- 
géniosité pour  atténuer  le  sens  de  la  théorie.  Aristote  a,  selon  eux, 
donné  lieu  à  la  méprise  en  appliquant  à  l'univers  l'épithète  de 
avTOfxccTov  et  à  l'ensemble  des  mouvements  cosmiques  le  mot  de 
Tv-/y.  Mais  Démocrite  n'a  jamais  employé  ni  l'un  ni  l'autre,  et  il  serait 
absolument  injuste  de  représenter  le  monde  des  atomistes  comme 
ne  dérivant  d'aucune  cause  naturelle.  Tout  se  fait,  au  contraire, 
par  ces  causes  dont  le  concours,  pour  n'être  pas  réglé  par  une 
finalité  antérieure,  n'en  subit  pas  moins  la  loi  d'un  inflexible  déter- 
minisme. Le  sens  du  mot  hasard  n'exprime  donc  ici  que  la  simple 
absence   de   conception    téléologique,  et  le  système   rentre  -dans 

(1)  Voici  comment  Lange  se  représente  en  résulter  pour  ces  petits  corps  une 
le  détail  de  cette  conversion  de  mouve-  rotation  autour  de  leur  axe  et  des  mouve- 
ment :  r  Comme  les  atomes  ont  des  ments  latéraux  ;  et  nos  connaissances  ac- 
formes  diverses  et  (pi'en  règle  générale,  tuelles  en  mécanique  ne  contredisent  pas 
le  choc  ne  peut  pas  être  central ,  il  devait  celte  conclusion.  »  (T.  I,  p.  1 9.) 


216  LIVRE  II,  CHAPITRE  III. 

l'ordre  «.les  explications  purement  physiques  —  c'est-à-dire,  en 
somme,  conséquentes  —  de  la  nature. 

11  nous  est  impossible  d'accepter,  sans  distinction  ni  correction, 
une  pareille  théorie. 

Pour  apprécier  équitablement  Fatomisme,  il  faut  le  comparer  à 
d'autres  doctrines,  voisines  par  le  fond  et  par  la  date,  comme  celles 
de  Pythagore  par  exemple,  ou  bien  d'Heraclite.  Dans  celles-là  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  finalité  proprement  dite,  et  pourtant  on  ne 
peut  pas  dire  que  la  succession  phénoménale  y  soit  absolument  in- 
déterminée. Les  mouvements  naturels  ont  une  loi,  sinon  un  but  : 
ils  se  déroulent  alternativement  dans  le  sens  de  l'unité  ou  de  la 
multiplicité,  dans  le  sens  de  l'opposition  ou  de  la  conciliation  des 
contraires,  mais  toujours  suivant  un  rythme  quelconque  qui  les 
rend  intelligibles.  Pythagore  surtout,  dont  Démocrite  semblait 
vouloir  seulement  matérialiser  la  conception  fondamentale,  en- 
gendre ses  nombres  suivant  un  système  de  complications  défini  :  ce 
système  n'est  pas  quelconque,  il  est  le  développement  rationnel  de 
l'essence  première  et  se  formule  par  une  loi. 

Piien  de  semblable  dans  Démocrite. 

H  n'y  a  pas,  dans  la  nature  de  l'élément,  de  propriétés  qui  com- 
mandent telle  ou  telle  direction  des  mouvements.  Les  atomes  sont 
divers,  mais  leur  diversité  n'est  pas  coordonnée,  systématique,  ne 
rend  pas  nécessaire  telle  évolution  plutôt  que  telle  autre. 

C'est  abuser  des  mots  que  de  prétendre  que  le  terme  de  hasard 
ne  puisse  pas  servir  à  caractériser  une  pareille  théorie,  sous  pré- 
texte que  celle-ci  reconnaît  le  principe  de  causalité.  11  est  bien  cer- 
tain que  Démocrite  n'a  pas  cru  que  la  succession  des  phénomènes 
était. fortuite  au  point  d'être  miraculeuse;  mais  peu  importe  que 
son  déterminisme  se  pare  du  nom  de  nécessité^,  l'absence  de  loi 
n'en  reste  pas  moins  manifeste.  Peut-être  la  logique  du  matéria- 
lisme exige-t-elle  qu'il  en  soit  ainsi  :  c'est  une  question  que  nous 

1   Domocr. .  Fragm.,  /n  :  Ovhèv  XPVI1*  f**TVv  yiyveTat,  àXXà  -zsiwa.  èx  Ao^ov  re 
xaî  V7r'  âvâyxïfs. 
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débattrons  à  propos  cl'Anaxagore.  Toujours  est-il  qu'il  ne  faut  pas 
dissimuler  cette  lacune,  ni  feindre  d'en  méconnaître  l'importance, 
comme  le  fait  Zeller,  avec  un  parti  pris  trop  évident (l). 

La  loi  du  mouvement  manquant,  le  mouvement  demeurerait 
uniforme  et  indistinct  si  les  mobiles  eux-mêmes  n'étaient  pourvus, 
dès  le  principe,  de  différences  spécifiques  et  individuelles  destinées 
à  amener  fortuitement  des  complications  sans  lesquelles  aucune 
évolution  particulière  n'aurait  lieu  de  se  produire. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  les  atomes  ont  été  dé- 
clarés inégaux  de  dimension  et  de  poids,  variés  de  formes,  capables, 
en  un  mot,  de  mettre  dans  le  mouvement  une  diversité  qui  n'y  était 
pas  essentielle. 

L'inégalité  entraîne  un  premier  mode  d'entrelacement,  auquel 
s'ajoute  bientôt  celui  qui  vient  des  variétés  plastiques. 

Nous  savons  que  Démocrite  n'a  pas  défini  entièrement  ces  der- 
nières et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'il  s'en  tienne  à 
quelques  indications  générales  sur  le  rôle  qu'elles,jouent  dans  les 
combinaisons.  Voici  la  plus  claire  :  les  atomes  ronds  se  meuvent 
avec  plus  de  facilité  et  par  conséquent  de  rapidité  que  les  autres; 
d'où  il  suit  que  les  corps  les  plus  actifs,  ceux  qui  remplissent  à 
l'égard  de  certains  autres  le  rôle  d'agents  moteurs,  devront  être 
des  agrégats  d'atomes  ronds. 

En  somme,  les  différents  degrés  du  mouvement  correspondent 
aux  différentes  formes  atomiques,  et  c'est  de  cette  diversité  pri- 
mordiale des  éléments  que  dérivent  toutes  les  autres  diversités 
dont  la  série  constitue  l'évolution  universelle. 

Par  là  s'expliquent  toutes  les  rr  combinaisons  ii  particulières  que 
représente  l'existence  des  êtres  individuels.  Lange  a  essayé  de  for- 
muler le  mode  général  de  cette  genèse^:  ce  Des  chocs  dérivent 
d'abord  les  mouvements  latéraux;  une  fois  admis,  ceux-ci  doivent 
nécessairement  devenir  de  plus  en  plus  compliqués,  et  comme 

(l)   T.  II,  p.  3o6  ol  307.  —    "    \  oii-  Ilist.  du  mat.,  I,  19. 
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les  chocs  successifs  de  nouveaux  atomes,  sur  une  couche  qui 
éprouve  déjà  le  mouvement  latéral,  produisent  sans  cesse  une  Force 
vive  nouvelle,  il  est  permis  de  croire  que  le  mouvement  s'opère 
avec  une  intensité  progressive.  Les  mouvements  latéraux,  combinés 
avec  la  rotation  des  atomes,  peuvent  facilement  amener  des  mou- 
vements de  rétrogradation.  Si,  dans  une  couche  ainsi  bouleversée, 
les  atomes  les  plus  lourds,  c'est-à-dire  les  plus  grands,  conservent 
toujours  un  mouvement  plus  rapide  dans  la  direction  du  haut  en 
bas,  il  en  résultera  finalement  qu'ils  se  trouveront  dans  la  partie 
inférieure  de  la  couche,  tandis  que  les  atomes  les  plus  légers  seront 
réunis  dans  la  partie  supérieure.» 

Ce  n'est  rien  moins  qu'un  cr  système  du  monde»  qui  s'ébauche 
ainsi.  Voyons  dans  quelle  mesure  Démocrite  a  réalisé  cette  concep- 
tion. 

VIII.  Les  moxdes.  —  D'une  manière  générale,  l'univers  est  l'en- 
semble des  atomes  et  du  vide  s'étendant  à  l'infini  et  dans  tous  les 
sens  M.  Mais  il  y  a  des  agrégations  particulières,  dont  chacune  a 
donné  naissance  à  un  système  spécial,  par  l'effet  des  tourbillons 
qui  ont  séparé  une  partie  du  Tout  d'avec  le  reste.  C'est  ce  qu'on 
appelle  un  monde. 

Il  paraît  que  la  raison  fondamentale  du  groupement  des  atomes 
dans  une  région  donnée  était  la  réunion  naturelle  des  figures  sem- 
blables^; Démocrite  cherchait  à  montrer  que  les  corps  ronds  vont 
avec  les  ronds,  les  longs  avec  les  longs,  et  qu'il  en  est  des  atomes 
comme  des  animaux,  tels  que  les  pigeons  et  les  grues (3).  «  Cette  loi, 
dit  Zeller,  s'expliquait  peut-être  parce  que  tout  assemblage  déjà 
constitué  est  à  l'égard  des  atomes  survenants  comme  un  crible  où 

(l)  Tô  airsipov  rrj  âÇirj  <7vve%és  (Aris-  Adv.  math.,  VII,  116.)  C'est  un  axiome 

tote,  Phys.,  III,  h),  de  la  philosophie  antique. 

(î)  Démocrite  remarque  lui-même  que  (3)  D'après  Renouvier  (I,   a56)   qui 

le  semblable  s'unit  au  semblable  d'après  interprète  ainsi  un  passage  de  Sextus  Em- 

une  loi  universelle.  (Voir  Sext.  Emp. ,  piricus  {Adv.  logic. ,  117). 
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les  figures  différentes  ne  peuvent  passer,  n  Ajoutons  qu'elle  a  sa 
raison  dans  le  mouvement  mécanique  qui  pousse  les  atomes  de 
même  poids  et  de  même  forme  dans  la  même  direction. 

Pourtant,  alors  que  les  éléments  divers  sont  agités  pêle-mêle 
et  tendent  à  se  séparer,  il  arrive  que  certains  d'entre  eux  restent 
attachés  les  uns  aux  autres  et  enchevêtrés  ensemble  au  point  de 
former  des  combinaisons  permanentes  W  :  «  Chacun  de  ces  toute  qui 
se  détachent  de  la  masse  des  corps  primordiaux  est  le  germe  d'un 

monde  W.n 

Ces  mondes  sont  innombrables  W,  car  le  nombre  des  atomes  étant 
infini  comme  l'espace,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  limiter  les  chances 
d'agrégation. 

En  outre,  ils  sont  infiniment  variés,  par  suite  de  l'infinie  diver- 
sité des  éléments. 

Leur  durée  n'est  limitée  en  aucune  façon,  ce  qui  se  comprend, 
puisque  nous  savons  que  les  atomistes  ne  donnent  aucune  loi  au 
mouvement.  Un  monde  s'accroît  tant  qu'il  lui  vient  des  atomes  du 
dehors;  il  se  désagrège  quand  les  chocs  extérieurs  parviennent  à 
diminuer  ou  à  détruire  la  cohésion  accidentelle  dont  il  jouissait. 
Quelquefois  deux  de  ces  agrégations  se  rencontrent,  et  la  plus 
grande  brise  la  plus  petite.  Mais  il  n'y  a  aucune  régularité  dans  la 
succession,  aucun  rythme  analogue  à  ceux  qu'ont  reconnus  Hera- 
clite et  Empédocle.  Si  le  mot  de  hasard  a  jamais  été  à  sa  place, 

c'est  bien  ici^. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  cosmologie  de  Démo- 
crite,  non  pas  que  nous  estimions,  avec  Tennemann,  «qu'elle  ne 
le  cède  à  aucune  autre  en  arbitraire  et  en  extravagance»,  mais 

«  Aristote,  De  Cœlo,  III,  4;  IV,  6.  Terre.  (Voir  Plutarque  ap.  Eusèbe,  Pr. 

r 

m  Voir  Zeller  et   son   commentaire,  Evang.,  I,  8,  9.) 
p.  3i2  et  3i3.  w  Ainsi  jugent  les  adversaires  mêmes 

t5>  Selon  les  atomistes,  le  Soleil  et  la  de  toute  téléologie  :  rrDémocrile  a  mis  le 

Lune  auraient  été  primitivement  le  noyau  hasard  au  cœur  des  choses.»  (Taine,  Le 

de   mondes   indépendants ,  ainsi  que  la  positivisme  anglais,  p.  io5.) 
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parce  quelle  nous  apparaît,  au  contraire,  comme  remarquablement 
conséquente  avec  les  principes  que  nous  venons  d'énoncer,  et  que 
c'est  là  précisément  ce  qui  en  diminue  l'intérêt  à  nos  yeux.  Ainsi 
il  n'est  point  malaisé  de  deviner  comment  un  cr monder  peut  se 
constituer,  -d'après  un  tel  système  :  les  atomes  semblables  se  ras- 
semblent; les  plus  légers  et  les  plus  mobiles  se  rangent  en  haut 
de  l'espace,  où  la  rotation  du  tout  ne  tarde  pas  à  les  disposer  en 
une  enveloppe  circulaire  W.  Ils  forment  ainsi  le  ciel  et  l'air,  pendant 
que  les  atomes  les  plus  denses  composent  la  terre  et  l'eau,  —  etc. 
La  plupart  des  idées  communes  de  la  physique  ancienne  sont  ainsi 
régularisées  et  mises  au  point  pour  former  une  doctrine  homogène. 

Ce  qui  aurait  une  importance  singulièrement  plus  grande,  c'est 
l'explication  des  diverses  combinaisons  que  représentent  les  êtres 
particuliers.  Malheureusement,  nous  en  sommes  réduits  ici  aux 
conjectures. 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  groupement  d'atomes,  qui 
forme  un  système  distinct,  dépend  de  trois  choses  :  le  rythme,  la 
diathèse  et  le  trope.  Le  premier  de  ces  termes  exprime  la  figure 
spéciale  apportée  par  l'atome;  le  second  exprime  l'ordre  ou  l'ar- 
rangement que  peut  affecter  un  même  assemblage;  le  troisième, 
la  position  variée  que  tel  ou  tel  atome  peut  occuper  W. 

C'est  ainsi,  pour  reprendre  une  comparaison  qui  vient  sûrement 
de  Démocrite,  qu'on  peut,  avec  les  mêmes  lettres,  écrire  une  tra- 
gédie ou  une  comédie^. 

En  vain  voudrait-on  comprendre  comment  il  se  fait  que,  dans  le 
monde,  des  atomes  de  figures  différentes  s'associent  ensemble  pour 
former  des  combinaisons  complexes W,  au  lieu  de  se  distribuer  ré- 
gulièrement, région  par  région,  avec  leurs  semblables;  Démocrite 
ne  semble  même  pas  soupçonner  ce  problème  :  «Des  impulsions, 

(1)  Voir  le  texte  de  Diogène,  IX,  3*i.  (,,)  "11  ne  fait  pas  moindre  tentative 

(2)  De  Cœlo,  III,  li.  (Voir  Renouvier,  pour  expliquer  l'apparition  de  la  finalité' 
I,  2/16.)  organique  par  l'action  aveugle  de  la  né- 

(3)  Cite'  par  Diogène  et  Stobée.  cessité  naturelle."  (Lange,  I,  25.) 
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des  oscillations,  des  tourbillons,  voilà  tout  le  mécanisme  de  l'uni- 
vers (1).  »  Les  résultantes  des  mouvements  dérivés  sont  indifférentes 
aux  yeux  du  philosophe,  qui  n'a  pas  fait  le  moindre  effort  pour  en 
formuler  la  loi.  Ici ,  c'est  vraiment  l'eléatisme  qui  l'emporte,  et  Py- 
thagore  est  oublié. 

Démocrite  avait  pourtant  étudié  la  nature  organique,  et  nous 
avons  la  preuve  qu'il  n'était  point  insensible  aux  harmonies  de  la 
vie.  Il  fait  même  ressortir  l'appropriation  des  corps  aux  fonctions 
avec  tant  de  complaisance,  que,  malgré  sa  tendance  habituelle  à 
donner  de  tous  les  phénomènes  une  explication  purement  méca- 
nique, il  semble  par  moments  se  rapprocher  de  la  téléologie.  Sans 
doute,  comme  le  remarque  Zeller,  il  ne  dit  nulle  part  que  les 
organes  aient  été  disposés  en  vue  d'un  but  déterminé,  avec  inten- 
tion et  finalité,  mais  il  ne  s'en  tient  pas  non  plus  au  concours 
fortuit^  de  circonstances  auquel  sa  physique  générale  nous  a  réduits. 
Il  semble  qu'il  fasse  intervenir  la  ce  nature t  considérée  comme  unité; 
il  parle  de  nécessité,  et  même  de  raison  :  tsoivTcc  x<xr  dvdyxrfv, 
tIiv  S'olvtïjv  iiitoLp%siv  £i{ÂOLpfxévwv.  —  OvSev  fxoLTyjv  yiyvzTau, 
tsolvtol  èx  Xoyov  ts  xaà  vit  av dyxrjs ,  etc. 

Il  ne  lui  manque  vraiment  que  la  conception  d'une  loi  de  l'évo- 
lution, qui  lui  permette  de  rattacher  ces  diverses  formes  les  unes 
aux  autres,  d'en  montrer  la  génération  et  le  développement  par 
la  persistance  des  éléments  de  leurs  propriétés  primordiales W. 

IX.  L'âme  et  ses  opérations.  —  Cette  lacune,  tant  de  fois  dé- 
noncée par  nous,  empêche  la  théorie  de  l'âme  de  se  constituer 
d'une  manière  plausible   dans  le  système  atomistique.    Selon  la 

(1)  Pillon ,  p.  121.  meut  de  ce  qui  nous  est  resté  de  ses 

(2)  Cicéron  dit  tantôt  rrcoacursus  for-  œuvres  »  (p.  25).  Le  doute  n'est  pas 
tuilusn  [De  nat.  Deor. ,  I,  %k),  tantôt  possible;  Démocrite,  s'il  a  eu  l'idée  de 
eteoncursio  turbulenta»  (Dcfmib.,1,  G).  (d'appropriation  des  organes  aux  fonc- 

(3)  Lange  dit  :  rrNous  ignorons  si  c'est  tions» ,  n'a  pas  songé  à  dériver  cette  fina- 
là  une  lacune  de  son  système,  ou  seule-  lilé  spéciale  des  lois  mécaniques  du  monde. 
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logique  du  matérialisme  normal,  l'âme  devrait  être  une  fonction, 
le  résultat  du  concours  d'un  certain  nombre  d'atomes  groupés 
suivant  un  arrangement  original;  ici,  elle  est  une  substance  qui  ne 
doit  sa  particularité  qu'à  la  forme  spéciale  des  atomes  dont  elle  se 
compose.  L'essence  de  l'âme  étant  de  mouvoir,  elle  se  compose  de 
particules  rondes,  lisses  et  subtiles,  analogues  à  celles  du  feu. 

La  pensée  même  n'est  pas  considérée  comme  une  opération  à 
part,  qui  réclame  une  explication  propre  :  elle  est  un  mouvement; 
nous  pensons  parce  qu'il  y  a  un  feu  mobile  en  nousW. 

Le  corps  étant  animé  dans  toutes  ses  parties,  l'âme  y  est  ré- 
pandue sans  intervalles;  les  atomistes  vont  même  jusqu'à  inter- 
caler partout  un  atome  moteur  entre  deux  atomes  ordinaires^. 
Aristote  compare  cette  singulière  conception  à  celle  de  l'auteur 
comique  Philippe,  d'après  lequel  Dédale  aurait  communiqué  le 
mouvement  à  ses  statues  en  versant  du  mercure  dans  des  canaux 
répandus  par  tout  le  corps  W. 

Il  ne  s'ensuit  pas  d'ailleurs  que  le  mouvement  de  ces  atomes 
psychiques  soit  nécessairement  le  même  dans  toutes  les  parties  du 
corps  :  les  différentes  opérations  de  l'âme  ont  chacune  un  siège 
spécial,  la  pensée  dans  le  cerveau,  la  colère  dans  le  cœur,  le  désir 
dans  le  foie^. 

Remarquons  qu'ici  l'atomisme  concilie ,  d'une  façon  bizarre  mais 
originale,  les  exigences  du  matérialisme  avec  l'instinct  spiritualiste 
qui  réclame  une  distinction  substantielle  entre  le  principe  de  la  vie 
et  la  matière.  Lange,  toujours  prévenu  en  faveur  de  Démocrite, 
n'hésite  pas  à  l'en  louer  et  fait  ressortir  les  divers  avantages  de  ce 

(1)  Aristote,  De  anima,  I,  2,  4o3  :  "Vu^r/v  sïvai  tô  xtvovv.  .  .  Ôdev  Arjixàxpnos 
[ièv  ■ZB'tip  T<  xal  &epp.6v  (prjetv  sïvai.  .  .  hto  tô  p-âXiala  8ià  TSavibs  %vvo.oQai  SiaSv- 
veiv  70VS  TOIOVTOVS  pvap.ovs. 

W  Corporis  atque  animi  primordia ,  singula  privis 

Adposita,  alternis  variare  ac  nectere  membra. 

(Lucrèce,  III,  370.) 
(,)  De  anima,  1,3,  4o6. 

<*>  Platarque,  Placit.,  IV,  4,  3. 
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système.  Mais,  pour  en  juger  ainsi,  il  faut  faire  plus  de  part  à  l'in- 
terprétation qu'à  la  traduction;  il  faut  surtout  oublier  le  contexte 
de  la  théorie. 

On  est  toujours  tenté  de  croire  que  les  agrégats  de  Démocrite 
sont  des  cr  systèmes  clos^,  qu'ils  ont  une  permanence  et  une  résis- 
tance propres,  qu'il  y  a,  en  un  mot,  une  raison,  ou  tout  au  moins, 
une  loi  de  leur  unité.  C'est  une  erreur  manifeste,  et  la  manière 
dont  l'âme  et  la  vie  sont  attachées  au  corps  le  prouve  de  façon  à 
décevoir  le  bon  vouloir  même  de  Lange.  Un  corps  vit  parce  que  le 
hasard,  ou,  si  l'on  veut,  le  concours  de  causes  extérieures  et  indé- 
pendantes, y  a  fait  entrer  des  atomes  psychiques.  Cela  nous  le 
savions,  mais  attendez  la  suite  :  comme  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  ces  atomes  restent  là  plutôt  qu'ailleurs,  et  même  comme  leur 
subtilité  et  leur  mobilité  tend  sans  cesse  à  les  mettre  en  liberté, 
Démocrite  imagine  que  la  respiration  est  le  moyen  par  lequel  s'en- 
tretient la  vie  M,  en  ce  sens  que  ce  mouvement  nous  permet  de 
remplacer  les  atomes  ignés  qui  s'échappent  par  une  partie  de  ceux 
que  l'air  contient  en  suspens®. 

Il  ne  faut  pas  hésiter  à  qualifier  cette  théorie  comme  elle  le 
mérite  :  elle  est  fort  grossière,  et  notablement  inférieure  à  celle 
d'Heraclite,  avec  laquelle  elle  présente  une  certaine  ressemblance. 
Sans  être  un  pur  symbole,  le  feu  d'Heraclite,  comme  nous  l'avons 
dit,  représente  l'état  de  changement,  de  décomposition,  de  ce  com- 
bustion n  enfin,  de  la  matière;  ce  n'est  pas  une  matière  spéciale, 
c'est,  en  quelque  sorte,  une  fonction,  et,  dans  ce  sens,  on  comprend 
qu'il  ait  donné  à  l'âme  une  nature  ignée,  puisque  la  vie,  encore 
aujourd'hui,  est  considérée  comme  une  cr  désintégration  n  perma- 
nente. 

L'idée  de  matérialiser  toutes  les  fonctions,  de  substantialiser 

(1)  Arislotc,  De  anima,  I.  2  :  Ato  nai  (2)  C'est   l'interprétation    littérale    de 

toO  Çfjv  Ôpov  eïvai  tyiv  âivcnrvoyv.  l'idée  que  Mme  Ackermann  exprime  par 

. .  .fioijdsixv  ylyvscrdx  Svpctdsv,  èivst-  ce  vers  :  trAspirer  c'est  renaître,  et  res- 

(tiôvtciôv  àAÀ&n»  toiovtmv  èv  tw  àvccrrvsïv.  pirer,  mourir.» 
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tous  les  états,  qui  apparaît,  dès  le  principe  de  la  doctrine  abdéri- 
taine,  dans  le  fait  de  la  spécialisation  des  atomes  premiers,  cette 
idée  antiscientifique  et  antiphilosophique  trouve  ici  son  achève- 
ment. La  logique  exigeait  qu'elle  fût  encore  poussée  plus  loin,  qu'il 
y  eût,  par  exemple,  des  atomes  spéciaux  pour  expliquer  la  sen- 
sibilité, d'autres  pour  l'intelligence,  d'autres  pour  l'activité;  car  si 
la  combinaison  peut  transformer  une  propriété  en  une  autre,  le 
mouvement  et  la  chaleur  en  pensée,  par  exemple,  pourquoi  son 
pouvoir  est-il  aussi  réduit  et  ne  lui  demande-t-on  pas  le  secret  de 
toutes  les  transformations  cosmiques?  Et  si  elle  est  impuissante  à 
créer  une- variété  quelconque,  pourquoi  est-ce  à  la  complication 
des  effets  produits  par  une  cause  unique  qu'on  rapporte  toute 
l'évolution  de  l'âme? 

Ici,  Démocrite  se  maintient  juste  au  niveau  de  Kanada  et  reste 
au-dessous  des  Djaïnas  et  des  Bouddhistes. 

Nous  ne  reprocherons  donc  pas  à  l'atomisme,  comme  le  fait 
Zeller,  de  ne  pas  et  dériver  l'esprit  d'un  principe  plus  profond  que 
la  matière n,  — c'est  là  l'essence  du  matérialisme, —  mais  de  n'en 
avoir  pas  fait  ce  un  phénomène  résultant  des  propriétés  mathéma- 
tiques de  certains  atomes  en  rapport  avec  d'autres  r>,  comme  le 
croit  Lange,  bien  à  tort^.  Il  importe  peu  que  celui-ci  rappelle  les 
cr  esprits  animaux  -n  de  Descartes  pour  «  justifiera  Démocrite  (2)  : 
d'abord  les  esprits  animaux  ne  sont  pas  le  principe  de  l'âme;  ils  ne 
sont  qu'un  expédient  imaginé  par  Descartes  pour  assurer  la  com- 
munication de  deux  substances  hétérogènes.  Ensuite  le  cartésia- 
nisme n'est  pas  un  monisme  proprement  dit,  ne  promet  pas  d'expli- 
quer toutes  choses  par  les  diverses  combinaisons  d'une  substance 
unique. 

Cet  excès  de  matérialisme  a  d'ailleurs  pour  résultat  inattendu 
de  maintenir  en  honneur  les  thèses  du  spiritualisme  vulgaire  :  la 
distinction  du  corps  et  de  l'âme,  la  supériorité  de  celle-ci  sur  celui— 

W  I,p.  93.  —  «  Lp.  Uo,  note  98. 


LA  DOCTRINE  ATOMISTIQUE.  225 

làW,  la  prépondérance  de  l'esprit  sur  la  nature,  la  divinité  même 
de  l'esprit®;  tout  cela  s'expliquant  parce  que  l'âme  est  le  corps 
le  plus  parfait,  ^v^r)  TeXeœzaTV  gkvvzos. 

Aussi  bien  l'âme  n'est-elle  pas  réservée  à  l'espèce  humaine  :  les 
animaux,  les  plantes,  tout  ce  qui  vit  participe  de  la  substance  mo- 
trice. ÎNous  savons  déjà  que  l'air  en  est  rempli,  comme  le  ciel,  ce 
que  la  langue  de  l'école  exprimait  en  disant  que  l'univers  est  péné- 
tré de  rr  raison  n  et  plein  de  ce  dieux  n&\  L'équivoque,  du  reste,  n'est 
pas  possible  :  il  n'y  a  point  ici  de  vovs  extérieur  au  monde  comme 
chez  Anaxagore,  pas  même  de  raison  immanente  comme  chez  Pytha- 
gore;  il  n'y  a  que  des  atomes  psychiques,  r matière  entre  des  ma- 
tières u.  Si  l'intelligence  est  la  force  motrice  du  monde,  c'est  tout  sim- 
plement parce  quelle  est  constituée  par  des  particules  qui,  en  vertu 
de  leurs  dimensions  et  de  leurs  formes,  sont  très  sensibles  à  la 
pression  ou  au  choc. 

La  psychologie  de  Démocrite  (si  Ton  peut  employer  ce  mot 
dans  le  cas  présent)  est  très  élémentaire.  On  peut  dire,  d'un  mot, 
que  toutes  les  représentations  se  réduisent  pour  lui  à  des  sen- 
sations, et  toutes  les  sensations  à  des  contacts.  Les  sens  ne  sont  que 
des  variétés  du  toucher W. 

Comme  le  contact  n'est  pas  toujours  évident  et  immédiat,  il  faut 
y  ajouter  Y  émanation  comme  cause  de  perceptions  :  des  parti- 
cules d'un  corps  pénètrent  dans  un  autre,  s'y  mêlent  et  deviennent 
ainsi  sensibles. 

La  théorie,  on  le  voit,  n'est  pas  très  relevée:  elle  rappelle  à  la 
fois  Empédocle  et  Kanada.  Les  fragments  que  nous  possédons  sur 
l'exercice  des  différents  sens  nous  donnent  une  idée  de  la  manière 
dont  Démocrite  se  représentait  le  travail  de  l'idéation  :  des  images, 

(1)   Voir  Démocrite ,  Frag.  mor.  ,6,25,  (3)  Cicéron ,  De  nat.  Deor. ,  I ,  It'ô ,  120: 

197,    128,   210   (Mùllach).   "Vv^t)  yâp  Tum  principia  mentis  quœ  sint  in  eodem 

reXeonânj  axtjveos  (crxrjvos  est  le  corps);  universo  dcos  esse  dicit. 

(JHijveos  S'  iayys  dvev  Xoyurfioi.  "   Aristote,  Met.,  IV,  5,  1009.  —  De 

Cicéron,  De  nat.  Deor.,  I,  12,  27.  sensu,  I,  h;  Théophraste,  De  sensu,  69. 
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de  même  structure  atomique  que  lés  objets  d'où  ils  émanent, 
viennent  frapper  nos  sens,  el  selon  que  leurs  éléments  primaires 
sont  aigus,  crochus,  rugueux,  liss<  s,  tds  ou  petits,  y  produisent 
une  impression  de  telle  ou  telle  qualité.  Ces  atomes  étrangers, 
ainsi  introduits  dans  le  cerveau,  déterminent  un  autre  état,  une 
autre  résultante  qui  se  traduit  par  une  connaissance  distincte  et 
positive    . 

11  n'esl  pourtant  pas  trop  facile  -,  en  déduisant  cette  bypothèse, 
d'expliquer  en  quoi  la  pensée  diffère  de  la  sensation,  et  surtout 
comment  elle  peut  s'opposeï  à  cette  dernière  pour  la  corriger.  On 
se  souvient  que  l'atome  est  -invisible-,  qu'il  est  -déterminé  par 
le  raisonnement  »,  Xdy«  &&op9/ros.  La  logique  atomistique  nés! 
qu'un  long  réquisitoire  contre  les  erreurs  des  sens,  et  un  long  plai- 
doyer en  faveur  de  la  raison.  Mais  on  a  beau  lire  et  relire  les 
fragments  qui  nous  restent  de  Démocrite,  aussi  bien  que  les  docu- 
ments conservés  par  les  historiens,  on  ne  découvre  point  où  réside 
la  différence.  L'idée  seule  d'une  opposition  radicale  entre  deux 
moyens  de  connaître  se  dégage  nettement  :  -11  y  a  deux  modes  de 
connaissance  :  l'un  légitime  et  vrai,  l'autre  ténébreux.  A  la  faculté 
ténébreuse  se  rapportent  toutes  ces  choses,  la  vue.  l'ouïe,  l'odo- 
rat, le  goût  et  le  toucher;  la  (acuité  vraie  et  secrète  |  âimxexpvfL- 
'jJvrj)  esl  éloignée  de  la  première  .  -  Et  plus  loin:  -Puisque  la 
faculté  obscure  ne  peut  plus  ni  voir,  ni  entendre,  ni  odorer.  ni 
.ter.  ni  toucher,  il  faut  recourir  à  quelque  <hose  de  plus  stil'til  É  .v 
Qu'esl  donc  ce  principe  rplus  subtil-,  auquel  se  rattache  la 
raison,  ojarcia?  Brandis  parle  d'une  -perception  directe  des  atomes 
el  du  vide-:  mais  le  lait  est  nettement  contraire  à  la  théorie.  Ritter 
lait  dépendre  la  connaissance  lucide  et  rationnelle  de  -l'état  symé- 
trique de  l'âme»;   mais  en  quoi  consiste  cette  symétrie  1  S'agit-il. 

Voii  U  .  i.  ■  .  ioA.  Fragm.,  ap.  Sext.  Empiric.  .Ado. 

—  111,  3.  math.,    VII  :   rift    pis»    yvéatv   §<à    ton 

Zeller  en  convient,  comme  L^faist.  -îiahvjzuv,  tw  hc  lut  7r;s  liivoii.5. 
mais  ne  ri»rme  aucune  ial^rpr^talion.  A//    -.-■.  /  -:-'gtsgov.  (Ibid.) 
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comme  semble  le  dire  Théophraste    .  'Je  la  r température  coni  - 

nable-  où  l'âme  doit  être  mise  par  le  mouvement  reç  S  agit-il 
d'une  harmonie  organique  et  mentale,  telle  que  les  atomes  igné- 
seraient  dérangés  de  leur  position  par  l'accession  de  nouveaux 
atomes  lorsqu'une  impression  sensible  se  produirait,  tandis  qu'ils 
v  seraient  confirmés  dans  le  cas  dune  pensée  rationnelle?  Z^-ller 
a  raison  de  dire  que  rien  dans  Démocrite*  n'autorise  une  pareille 
hypothèse.  Celle  qu'indique  M.  Liard  présente  à  la  fois  plus  de 
vraisemblance  et  d'intérêt  -  :  d'après  lui.  la  Raison  serait  l'ensemble 
oVv  sensations  corrigées  l'une  par  l'autre  et  ramen-  sorte 

de  -  moyenne  -  qui  représenterait  ainsi  l'équilibre  général  de 
l'âme  " . 

L'interprétation  m-  paraît  tout  a  fait  plausible,  d'autant  qu  elle 
rend  compte  du  rôle  attribué  par  Démocrite  a  la  Raison  comme 
étant  essentiellement  -la  faculté  qui  est  de  connaître  les  atome- 
le  vide-:  or  cette  connaissance  ne  peut  venir  que  de  la  comparaison 
de  nos  diverses  sensations,  dont  elle  dégage  l'élément  commun.  En 
effet,  ce  n'est  pas  l'atome  que  non-  percevons,  mais  les  propri 
particulières  qui  le  distinguent,  lesquelles  propriétés  se  tradui-- 
à  nos  sens  sous  forme  de  qualité  seconde-,  odeurs,  couleurs,  sa- 
veurs, etc.  Mai-      -   propriétés,  qui  s*  réduisent  à  des  particula- 
rités de  ligures  atomiques,  ne  peuvent  elister  que  dans  un  élément 
matériel,  et  comme  elles  tarient  dnnpress    ■  i  impression,  elles 
arrivent  à  s'annuler  les  unes  les  autres  et  a  ne  plus  laisser  sub- 
sister pour  l'esprit  que  ce  quelles  avaient  d'uniforme.      sst-  -dire 
la  matérialité,  étendue,  solidité,  mouvement. 

La  Raison  est  ainsi  r  l'impression  résumée-  des  modification- 
dont  l'organisme  est  le  sujet,  et  le  mol  '.-■    .%  qui  lui  e-t  attribue 

De  sensv .  58  :  Et:  hz  toC  Soovî'.  Thèse  latine,  p.  55. 

-.  )(vît2.;  ctv  ■j.-j.c- sus  è%o'j<Ti]s  -rjs  ?t  ainsiacpie  j'interprète  la  I    - 

-     .           sxè    r    r   xtvr-.-.      Sab    Se  mule  trop  courte  et  trop  peu  explicite  de 

~£o:5-ouos     v     m     -      sos     yémfrm,  l'auteur:   -cogitatio   est  séries   sensaum 

•  t:      ;t\\     3vhti.  mutationuni  anioii .  .    - 


228  LIVRE  II,  CHAPITRE  III. 

par  les  alomistes  exprime  bien  ce  caractère  discursif  et  réfléchi. 
M.  Pillon  (1)  qui  donne  pour  office  à  la  raison  de  dégager  des  sen- 
sations changeantes  les  éléments  fixes,  à  savoir  :  les  formes  géomé- 
triques et  les  proportions  mathématiques ,  semble  restreindre  à  l'excès 
la  fonction  de  la  pensée  (car  le  premier  objet  de  la  Stâvoict,  est  d'af- 
firmer l'existence,  des  atomes)  et  surtout  se  dérober  à  l'obligation 
de  découvrir  comment  une  telle  connaissance  est  possible.  La 
théorie  de  M.  Liard  subsiste  tout  entière  après  son  explication. 

A  peine  est-il  besoin  d'examiner  ici  la  question  du  et  scepticisme  -n 
de  Démocrite,  malgré  l'importance  que  la  plupart  des  critiques  lui 
attribuent.  L'opinion  est  faite  aujourd'hui  sur  ce  point,  et  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  philosophiques  est  en  retard  sur  la  culture  con- 
temporaine lorsqu'il  affirme  que  «  Démocrite  a  fini  par  le  scepticisme , 
et  que  c'était  là  la  conclusion  logique  de  son  systèmes.  Le  fameux 
témoignage  d'Aristote,  qui  est  toujours  cité  à  cette  occasion^,  n'a 
nullement  la  portée  qu'on  lui  prête  :  c'est  tout  simplement,  comme 
l'a  montré  Zeller,  le  résumé  des  critiques  que  Démocrite  faisait  de 
la  connaissance  sensible,  en  ce  qu'elle  a  de  particulier,  de  changeant 
et  de  désordonné  (àWoÇpov&ïv) ,  afin  de  mieux  établir  l'autorité  de 
la  SiÔlvoiol,  c'est-à-dire  l'existence  des  principes  cachés  ((xnoxsx- 
pvfAfxeW)  que  la  sensation,  prise  en  elle-même,  ne  nous  fait  point 
connaître.  Les  choses  nous  apparaissent  très  différemment  parce 
qu'elles  contiennent  des  atomes  de  formes  très  différentes;  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  l'atome  ait  simultanément  des  propriétés  con- 
traires, et  encore  inoins  que  l'atome  n'existe  pas.  La  conclusion 
ovôsv  dvai  dfoiOks  i)  i)(xTv  y' '  OL$rfkov  vise  uniquement  la  sensation 
présente  et  fait  ressortir  la  nécessité  de  la  réflexion  et  de  la  com- 
paraison, en  un  mot  de  la  raison. 

Donc,  malgré  crie  témoignage  de  toute  l'antiquité  «  (ou  plutôt  de 
Diogène,  de  Sextus  Empiricus^  et  de  Gicéron),  malgré  la  coïnci- 

,)  Op.  cit.,  p.  125.  prunlé  des  arguments  à  Démocrite,  pour 

''  Met.,  IV,  5.  les  l'aire  servir  à  sa  propre  thèse,  qu'il 

-  Et  encore  Sextus  a-l-il  plulôtiem-        n'a  reproduit  la  thèse  de  Démocrite. 
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dciice  assurément  remarquable  qui  fait  que  cries  plus  déterminés 
sceptiques  de  la  Grèce  ont  été  formés  à  l'école  de  Démocrite",  ji; 
ne  reviendrai  pas  sur  une  démonstration  que  je  considère  comme 
faite  par  Tenue  manu  et  par  Zeller.  L'argumentation  de  Lafaist 
contre  Tennemann  ne  peut  être  concluante,  car  il  accumule  les 
textes  pour  prouver  —  quoi?  qu'Aristote  s'est  plu  à  faire  ressortir 
l'impuissance  où  se  trouve  l'atomisme  de  constituer  une  connais- 
sance rationnelle  au-dessus  de  la  connaissance  sensible?  —  Cela  est 
acquis.  —  Quoi  encore?  que  les  atomistes  eux-mêmes  ont  rivalisé 
avec  leurs  prédécesseurs,  Parménide,  Heraclite,  Empédocle  et  les 
Pythagoriciens,  d'attaques  et  d'objections  contre  la  véracité  de  la 
sensation,  parce  que  les  principes  de  leur  physique  (atomes  et 
vide)  ne  sont  point  accessibles  aux  sens?  —  C'est  ce  que  nous  nous 
sommes  nous-même  efforcé  d'expliquer,  en  y  ajoutant  une  inter- 
prétation de  la  pensée  rationnelle  selon  l'esprit  des  atomistes,  dont 
Lafaist  avait  négligé  de  s'enquérir. 

On  ne  saurait  rien  prouver  de  plus;  et  quand  on  dit  que  les 
atomistes,  ayant,  d'une  part,  prêté  la  main  aux  Eléates  pour  dé- 
truire la  valeur  du  témoignage  sensible,  et  ayant,  d'autre  part, 
exclu  de  leur  système  tout  principe  supérieur  à  la  matière  et  aux 
sens,  devaient  nécessairement  aboutir  au  scepticisme,  on  exprime  un 
jugement  historique,  on  n'expose  pas  un  système. 

Deux  mots  sulliront  sur  la  morale  de  Démocrite,  dont  il  s'agit 
uniquement  de  montrer  l'accord  avec  les  principes  mêmes  de  l'ato- 
misme. 

Le  but  de  la  vie  est  le  bonheur,  c'est-à-dire,  sans  doute,  un 
ensemble  de  sensations  agréables,  mais  cherchées  plutôt  dans  les 
satisfactions  de  l'âme  que  dans  celle  des  instincts  corporels (1)  :  et  C'est 
l'âme  qui  est  le  siège  du  démon,  ipy/ri  oixyTvpiov  SoLt[iovo?r>. 

L'idée  de  suite,  d'harmonie,  de  proportion  domine  ici,  comme 

(l)  Cicéron,  Definib.,  V,  29;  Démocrite,  Fragm.  mor. ,  8.  1. 
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«ian<  la  logique  :  la  vertu,  c'est  l'accord  des  acte-,  comme  la  raison 

e>t  raccord  d^s  impressions  .  Démocrite  ne  méconnaît  aucun»' 
des  conditions  générales  de  la  bonne  vie,  soit  individuelle,  soit  so- 
ciale: mais,  comme  le  remarque  Zeller.  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  rat- 
taché son  éthique  à  ses  doctrines  scientifiques  de  façon  que  nous 
puissions  la  considérer  comme  une  partie  essentielle  de  son  système. 
Il  s'est  efforcé,  au  contraire,  d'établir  une  liaison  de  cet  ordre 
entre  sa  physique  et  sa  théologie,  si  nous  pouvons  employer  cette 
expression  à  propos  d'une  doctrine  qui  n'admet  pas  de  dieux  propre- 
ment dits.  Nous  avons  vu  qu'il  attribuait  quelquefois  la  -divinité- 
a  Pélément  moteur  et  vivifiant  du  monde,  à  ces  atomes  ronds  qui 
se  trouvent  pareillement  dans  les  astres  et  dans  l'homme.  D'autres 
fois,  c'étaient  les  astres  mêmes  qu'il  érigeait  en  dieux  ■- .  Il  lui  ar- 
rivait enfin  de  vouloir  justifier  dans  une  certaine  mesure  les  su- 
perstitions populaires  en  imaginant  qu'autour  de  la  terre  voltigent 
certains  agrégats  d'atomes  d'une  grandeur  extraordinaire  et  d'une 
forme  semblable  à  la  figure  humaine,  fantômes  bienfaisants  ou  mal- 
faisants qui  apparaissent  dans  le  sommeil  et  sont  l'origine  de  tout 
ce  qu'on  raconte  sur  les  démons  :  -théologie  misérable-,  comme 
dit  Lafaist.  et  qui  se  complète  bien  par  un  système  d'interprétation 
des  rouges,  des  pronostics,  des  prophéties,  que  les  hommes  de  la 
Renaissance  prendront  au  sérieux  et  que  Pomponace  ne  dédaignera 
pas  de  corriger  et  de  compléter. 

En  somme,  la  doctrine  de  Démocrite  tient  tout  entière  dans  sa 
physique,  et  c'est  là  qu'il  faut  revenir  pour  la  bien  juger. 

X.  CoitCLDSios  critiuie.  —  La  place  qui  revient  a  latomisme 
dans  la  série  de-  systèmes  grecs  ressort  trop  clairement  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  pour  que  nous  nous  croyons  obligé  de 
réfuter  par  le  menu  le  paradoxe  de  Ritter  sur  l'insignifiance  de  la 
doctrine  attribuée  a  Démocrite.  Tant  d'ingéniosité  et  d'ardeur  de- 
voir Fragm.  mor. ,  6, 58,  60,  5i ,  56,  3 .  i((.  i  -28 ;  Diogène , IX,  jô.  La  vertu . 
est    sùdvuix.  —       Terlulfien,  Ad.  nat.,  II,  a. 
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pensées  pour  établir  que  Démocrite  n'a  été  ui  un  savant  ni  un 
philosophe  .  mais  seulement  le  précurseur  et  le  père  des  ^j- 
phistes  qui  ont  déshonoré  la  pensée  grecque:  que  les  rares  théories 
qui  offrent  quelque  intérêt  dans  son  système  ont  été  à  la  fois  em- 
pruntée- et  dénaturées  par  lui  :  voilà  qui  montre  le  parti  pris,  la 
rancune  doctrinale  encore  plus  que  1  absence  d'esprit  critique. 

11  faut  savoir  gré  aux  spiritualistes  convaincus,  comme  Lafaist  et 
Brandis,  qui  protestent  avec  énergie  contre  un  pareil  déni  de  jusii 
rrLeucippe  et  Démocrite  étaient  peut-être  de  pauvres  théologien-, 
dit  le  premier  -.  mais  c'étaient  d'excellents  physiciens,  et  les  na- 
turalistes modernes  n'ont  encore  rien  trouvé  qui  pût  être  substitué 
à  latomisme.  Leur  doctrine  est  claire,  simple,  parfaitement  systé- 
matique et  conséquente .  .  .  C'est  la  fille  légitime  de  L'école  d'Ionie.  .  . 
Sans  doute,  ils  vont  droit  au  matérialisme,  au  fatalisme,  à  l'athéisme; 
mai:-  lorsque  la  philosophie  fait  ses  premiers  pas,  qu'importent  les 
résultats!  La  méthode  est  tout.  Or.  en  fait  de  méthode,  latomisme 
Mirpasse  certainement  tout  ce  qui  l'a  précédé.  C'est  en  quoi  -  - 
fondateurs  ont  bien  mérité  de  la  science,  t 

Il  y  a  plus  dun  mot  à  reprendre  à  ce  panégyrique:  je  ne  l'ai 
cité  que  pour  montrer  qu'on  peut  allier  l'impartialité  critiquée  la 
rigueur  doctrinale,  et  que  Ritter  n'est  pas  suivi,  même  par  ceux 
qui  s'honorent  d'être  de  son  camp 

Latomisme  —  nous  croyon>  l'avoir  montre —  est  la  conclusion 
logique  et  naturelle  des  trois  grands  systèmes  qui  1  ont  précédé  : 
ionisme,  pythagorismi  .  -  [ont  il  a  corrigé  et  complet^ 

l'acquisition  parles  données  récentes  que  lui  apportaient  Heraclite 
etEmpédocle.  D'après  son  principe,  il  devait  procéder  également 


;  Hist.  delaphU.,  I.  p.  5So  et  suiv.  Brandis,   Hennann,  Tiedemann ,  Buhle. 

P.  1 1 6  .  1 1  -  et  suiv.  Tenueniann.     Fries.     Hegel.     Bran.-- 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  cit-  :     -  Strùmpell .  Hayni,  Schwegler,  lebenveg, 

jugements  des  historiens.  Zeller  les  a.  en  Marbach,Sckleierniaelier,  Ritter.  .  .  Nous 

grande  partie,  ènuméres  :  de  Gérando,  -    y  joindra  Renouvier.   Pillon. 

Tibergbien.    MûIIach,    \st.    RheinhoM.  Liard,  et  tous  les  Français. 
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de  Pylhagore  et  de  Parménidc;  mais  il  se  trouve  que  la  part  de 
ce  dernier  y  est  prépondérante,  à  cause  du  dogme  de  rr l'impossi- 
bilité du  changement -n,  imprudemment  accepté  par  Démocrite  et 
appliqué  par  lui-même  au  devenir.  Par  là,  l'équilibre  doctrinal  qui 
était  la  raison  d'être  de  latomisme, — je  veux  dire  la  conciliation 
entre  l'unité  posée  par  la  raison  et  la  multiplicité  posée  par  l'ex- 
périence, —  est  rompu  au  profit  de  l'éléatisme,  et  tous  les  défauts 
du  système  dérivent  de  cette  méprise. 

C'est  ce  que  nous  allons  chercher  à  montrer  par  un  rapide  examen 
d'ensemble. 

Le  point  de  départ  de  l'atomisme,  si  ion  veut  bien  n'y  voir  qu'un 
système  d'explication  purement  naturaliste  de  la  nature,  est  irré- 
prochable. Ses  trois  postulats  s'imposent  à  toute  physique  méca- 
niste:  i°  des  atomes  dont  les  déterminations  sont  réduites  aux  pro- 
priétés essentielles  de  la  matière  formulées  pour  la  première  fois; 
2°  une  force  de  mouvement  immanente  à  ces  atomes  et  donnée 
avec  eux;  3°  un  espace  vicie  permettant  les  déplacements  et  les 
combinaisons.  Je  dis  que  ces  trois  postulats  s'imposent,  et,  à  la 
réflexion,  on  trouvera,  en  effet,  que  personne  n'a  pu  les  réduire. 
Le  vide  a  été  quelquefois  supprimé,  mais  en  apparence  seulement  : 
on  le  glissait  alors  dans  la  matière,  comme  l'a  fait  Aristote,  et  on 
prêtait  à  celle-ci  l'indétermination  nécessaire  pour  rendre  le  mou- 
vement et  le  changement  possibles. 

La  tentative  de  Descartes  pour  expliquer  cr comment,  tout  étant 
plein,  tout  a  pu  se  mouvoir-»  est  restée  une  exception  "et  une  dé- 
ception. 

D'autres  ont  paru  exclure  le  ce  mouvement-"  des  principes  de  leur 
système;  mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  ruse  :  ils  inventaient  au 
même  moment  un  dieu  qui,  soit  par  influence,  soit  par  impulsion, 
donnât  à  la  matière  le  branle  dont  elle  a  besoin  pour  devenir  le 
monde. 

Tm  réalité,  ces  trois  postulats  n'eu  forment  qu'un,  car  le  mou- 


LA  DOCTRINE  ATOMISTIQUE.  233 

veinent  est  une  propriété  de  l'atome ,  et  l'espace  n'est  que  la  condi- 
tion nécessaire  à  ses  translations.  L'unité  du  système  paraît  donc 
assurée,  et,  pour  la  première  fois,  on  entrevoit  une  explication 
scientifique  de  l'Univers. 

Mais  un  tel  point  de  départ  entraîne  des  conséquences  :  un  prin- 
cipe unique  étant  donné  à  toutes  choses,  il  faut  que  ce  principe  ne 
contienne  en  lui-môme  aucune  particularité,  et  que  toutes  les  diffé- 
rences qu'amènera  plus  tard  l'évolution  soient  produites  par  la 
variété  des  combinaisons  possibles  entre  les  atomes  en  mouvement. 

Par  conséquent,  c'est  au  mouvement  lui-même  qu'il  faut  rap- 
porter l'origine  de  toutes  ces  différences.  Et  comme  elles  présentent, 
d'après  le  spectacle  que  nous  offre  le  monde,  une  liaison  et  une 
permanence  dont  nous  ne  pouvons  pas  douter,  il  faut  une  loi  au 
mouvement,  et  il  faut  trouver  le  moyen  de  la  déduire  soit  du  con- 
cept de  l'atome,  soit  du  concept  du  mouvement  lui-même;  à  moins 
que,  compliquant  le  système,  on  ne  préfère  y  introduire  quelque 
force,  interne  ou  externe,  qui  se  charge  de  régler  la  direction  du 
devenir.  Ainsi  ont  fait  Heraclite  et  Ëmpédocle,  l'un  confiant  à  la 
Nécessité,  l'autre  à  l'Amitié  et  à  la  Discorde,  le  soin  de  conduire  le 
mouvement  universel  dans  le  sens  des  groupements  et  combinai- 
sons dont  la  nature  nous  offre  l'exemple. 

11  va  sans  dire ,  en  effet ,  que ,  si  la  doctrine  n'explique  pas  comment 
le  inonde  a  pu  devenir  tel  qu'il  est,  elle  manque  à  son  objet  et 
n'a  plus  rien  de  scientifique.  Démocrite,  qui  connaissait  fort  bien 
Heraclite  et  Ëmpédocle,  a  du  se  rendre  compte  de  ces  conditions, 
mais  il  a  cherché  avant  tout  à  y  échapper,  parce  qu'il  sentait,  avec 
infiniment  de  raison,  qu'elles  étaient  de  nature  à  ruiner  l'unité  du 
système  et  que,  s'il  y  satisfaisait  comme  on  l'avait  fait  avant  lui, 
il  renonçait  au  rigoureux  matérialisme  qu'il  voulait  fonder.  En  effet, 
YAvdyxr}  d'Heraclite,  ce  Aoyos  qui  règle  la  phénoménalité  sans  en 
faire  partie,  est  une  véritable  interpolation,  un  «Deusex  machina* 
comme  la  OtXta  et  la  Noxos  d'Empédocle. 

Pénétré  de  l'idée  de  n'admettre  qu'un  seul  principe,  Démocrite 
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s'est  tourné  vers  l'atome  et  a  tenté  cle  le  charger  de  la  mission  que  les 
autres  donnaient  à  des  forces  étrangères  —  j'entends  de  la  mission 
d'expliquer  les  variétés  ultérieures  des  mouvements  et  les  combi- 
naisons subséquentes.  Il  a  alors  imaginé  de  compliquer  l'élément 
primordial  afin  de  rendre  possibles  les  complications  de  l'évolution. 
On  sait  comment  les  formes  infiniment  diverses  des  atomes  en- 
traînent des  degrés  infiniment  variés  de  mouvement  et  des  entre- 
lacements corpusculaires  où  tous  les  modes  et  figures  peuvent  se 
réaliser. 

Mais  cet  expédient  présente  deux  difficultés  que  nous  avons  si- 
gnalées au  passage.  D'abord  (et  celle-ci  est  la  moindre),  il  sup- 
prime l'élément  proprement  dit;  car,  de  l'axiome  posé  par  Démo- 
crite cr  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  l'atome  ait  telle  forme 
plutôt  que  telle  autres,  on  devrait  conclure  non  que  l'atome  a 
toutes  les  formes,  mais  qu'il  n'a  pas  de  rr  forme n  primordiale,  et 
qu'il  ne  devient  composante  de  toutes  les  formes  qu'en  les  réalisant 
par  le  moyen  des  combinaisons.  Le  postulat  de  Démocrite  détruit 
aussi  bien  l'unité  du  système  que  pouvaient  le  faire  les  hypothèses 
antérieures  :  il  ne  laisse  plus  de  principe  un  et  identique  à  l'ori- 
gine, mais  une  diversité  inintelligible,  sans  cause  et  sans  raison. 

En  second  lieu,  une  pareille  théorie  ne  remplit  pas  du  tout  le 
but  qu'elle  se  propose ,  car  les  différences  atomiques  ne  peuvent 
tenir  lieu  d'une  loi  du  mouvement.  J'admets  qu'elles  permettent  à 
Démocrite  de  sortir  du  mouvement  uniforme  et  indistinct  qui  serait 
celui  des  atomes  tombant  parallèlement  «  comme  les  gouttes  de 
pluie  dans  le  vide  sans  fond-n  (imbris  uti  guttœ  per  inane  profon- 
dum),  —  encore  qu'Epicure  ait  jugé  nécessaire  d'ajouter  le  clina- 
men  pour  expliquer  la  déviation  et  les  entrelacements;  mais  ce 
n'est  là  que  le  petit  côté  du  problème.  Quelle  liaison  s'établira 
ensuite  entre  les  groupements  et  les  combinaisons  qui  suivront? 
Comment  celles-ci  se  coordonneront-elles  de  manière  à  produire 
le  monde  actuel  ?  Quel  rapport  v  a-t-il  entre  ce  monde  et  les  di- 
vers  mouvements  qui   ont  concouru  à   le  déterminer,    entre   les 
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mouvements  eux-mêmes  considérés  comme  formant  une  suite  in- 
interrompue? Démocrite  ne  peut  répondre  en  aucune  façon  à  ces 
questions,  qui  s'imposent  à  la  base  de  toute  physique  naturaliste. 
C'est  donner  une  lin  de  non-recevoir  que  de  déclarer  qu'il  en  est 
ainsi  parce  que  recela  se  trouve n,  et  que  la  succession  des  mouve- 
ments a  été  menée  à  ce  résultat  par  le  concours  fatal  des  chocs  et 
des  contre-coups  d'atomes.  A  défaut  de  finalité,  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  une  loi  dans  cette  succession,  ou  alors  il  ne  reste  qu'à  pro- 
noncer le  mot  purement  négatif  de  hasard. 

Et  c'est  là,  en  effet,  le  seul  nom  qui  convient  pour  caractériser 
ce  inonde  cr morcelé  et  incohérent »-W  qui  ne  fournit  aucune  expli- 
cation de  l'évolution  qu'il  accomplit. 

Certes,  la  tâche  était  difficile  de  concilier  la  rigueur  du  système 
matérialiste  avec  des  exigences  de  cet  ordre.  Mais  Démocrite  pou- 
vait au  moins  suivre  l'exemple  de  Pythagore  et  essayer  de  déduire 
la  Loi  du  principe  même  de  l'être.  La  conception  des  formes  géo- 
métriques, qu'il  prête  à  ses  atomes,  lui  permettait  d'entrevoir  un 
système  de  complication  progressive  dérivant  de  la  nature  des 
choses,  des  nécessités  numériques  que  toute  philosophie  est  bien 
forcée  d'admettre  en  même  temps  que  la  quantité.  La  forme  la 
plus  simple  se  serait  doublée  en  une  plus  complexe;  celle-ci,  par 
l'accession  d'un  autre  atome,  se  serait  modifiée  en  devenant  triple, 
et  ainsi  de  suite,  comme  il  arrive  dans  les  systèmes  cristallogra- 
phiques.  Encore  une  fois,  sans  parler  de  Kanada  que  Démocrite 
ne  devait  point  connaître,  le  pythagorisme  avait  tracé  la  voie,  et 
Ecphante  devait  y  ramener  bientôt  l'atomisme. 

Toutes  les  différences  se  seraient  ainsi  présentées  comme  des 
résultats  de  combinaisons  soumises  aux  seules  lois  de  la  quantité, 
et  toutes  les  formes  et  actions  cosmologiques,  physiologiques  et 
psychologiques  se  seraient  réduites  à  des  fondions  atomiques,  re- 
latives à  des  modes  particuliers  de  groupement. 

(1)  Renouvier,  I,  j).  256. 
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Ainsi  l'unité  était  maintenue,  et  la  finalité  déduite  de  la  l'alalité 
mécanique,  sans  l'intervention  d'aucune  puissance  extérieure. 

Déniocrite  n'a  pas  su  le  comprendre.  Lange  est  Lien  obligé 
d'avouer  que  crie  grand  principe  qui  sert  de  base  au  matérialisme 
de  notre  époque  lait  défaut  cbez  lui,  à  savoir  :  la  suppression  de 
toute  télcologie  nu  moyen  d'un  principe  purement  physique  qui  fasse 
sortir  la  finalité  de  son  contraire.  Un  pareil  principe  doit  être  admis 
loutes  les  fois  qu'on  veut  sérieusement  établir  une  seule  espèce  de 
causalité,  celle  du  choc  mécanique  des  atomes.  Il  ne  suflit  pas  de 
montrei*  que  ce  sont  les  atomes  les  plus  subtils,  les  plus  mobiles  et 
les  plus  polis  qui  donnent  naissance  aux  pbénomènes  du  monde 
organique;  il  faut  encore  montrer  pourquoi  ces  atomes  produisent, 
au  lieu  déformes  quelconques,  des  corps  délicatement  construits, 
comme  ceux  des  plantes  et  des  animaux  avec  tous  les  organes  né- 
cessaires à  la  conservation  des  individus  et  des  espèces.  .  .  Or  Dé- 
niocrite ne  fait  pas  la  moindre  tentative  pour  expliquer  l'apparition 
de  cette  finalité  par  l'action  aveugle  de  la  nécessité  naturelle  ^.r> 

Une  telle  explication  est,  en  effet,  subordonnée  à  la  reconnais- 
sance d'une  loi  positive  du  mouvement,  et  c'est  à  ce  résultat  que 
l'atomisme  va  tendre  par  un  dernier  effort  de  doctrine  qui  ouvrira 
une  nouvelle  voie  à  la  pbilosophie. 

(1)  Lange ,  Hisl.  du  mat. ,  I,  p.  a5. 


VARIATIONS  DK  LA  DOCTRINE.  237 


CHAPITRE   IV. 

VARIATIONS  DE  LA  DOCTRINE 


ANAXAGOtiE. 


PRELIMINAIRES. 


L'étude  d'Anaxagore  ne  réclame  point  d'aussi  longues  recherches 
préliminaires  que  celle  de  Démocrite.  D'abord  nous  possédons  de 
son  principal  ouvrage,  le  Uepi  <£>vcre<ys,  des  fragments  assez  étendus 
et  assez  importants  pour  juger  de  sa  doctrine  autrement  que  sur 
témoignages.  Ensuite  les  sources  indirectes  auxquelles  nous  pou- 
vons recourir  pour  compléter  ces  données  fondamentales  sont  d'une 
sûreté  et  d'une  précision  exceptionnelles.  Enfin  sa  philosophie  a 
été,  en  ce  siècle,  l'objet  de  travaux  critiques  qui  peuvent  être 
considérés  comme  définitifs.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indi- 
quer rapidement  les  moyens  principaux  dont  dispose  aujourd'hui 
l'historien  qui  cherche  à  assigner  à  Anaxagore  une  place  exacte  et 
équitable  dans  la  série  des  philosophes  naturalistes  antérieurs  à 
S ocra te. 

Diogène(l)  ne  cite  d'Anaxagore  qu'un  seul  ouvrage,  un  Uepl  pv- 
<Tsws,  titre  déjà  consacré  par  une  sorte  de  tradition^.  Ce  devait 
être  une  œuvre  de  longue  haleine^,  divisée  en  plusieurs  livres (4\ 
car  Simplicius  dit  en  termes  explicites  que  les  fragments  qu'il  men- 
tionne sont  tirés  du  premier.  Les  livres  suivants  paraissent  avoir 

(1)  Proœm.,  16.  (3)  Platon  dit   qu'Anaxagore  a  bcau- 

(2)  Pannéoide,  Anaximène,  EmprdocK'        coup  écrit  (Apologie). 
l'avaient  employé.  «  T<i  fi€\ia  (Phi. ,  Apobg.). 


238  LIVRE  II.  CHAPITRE  IV. 

eu  pour  objet  des  questions  particulières,  indifférentes  à  l'intelli- 
gence générale  du  système,  et  M.  Zévort  remarque  avec  raison 
qu'Aristote,  ce  si  habile  à  démêler  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  une 
doctrine,  n'a  fait  porter  sa  discussion  que  sur  les  principes  ren- 
fermés dans  cette  première  partie  ". 

Les  extraits  donnés  par  Simplicius  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux,  auxquels  on  enjoint  ordinairement  trois  autres  empruntés  à 
Sextus  Empiricus ,  à  Y  Apologie  de  Platon  et  à  la  biographie  d'Ana- 
xagore  par  Diogène;  mais  l'authenticité  de  ces  derniers  est  contes- 
table W.  Trois  éditions,  avec  commentaires,  en  ont  été  données  de- 
puis 1827,  par  Schaubach,  Schorn  et  Miillach. 

On  ne  sait  rien  des  autres  ouvrages  qui  lui  sont  prêtés.  Un  mot 
d'Aristote^  tendrait  à  faire  croire  qu'il  a  écrit  un  Wpbs  Asy^iveov; 
deux  mots  de  Plutarque,  qu'il  aurait  composé  des  traités  sur  les 
éclipses  et  sur  la  quadrature  du  cercle  ^;  un  mot  de  Vitruve, 
qu'il  se  serait  occupé  de  perspective  et  de  scénographie  W;  divers 
témoignages  de  Proclus,  de  Théophraste,  etc.  .  .  ,  qu'il  avait  spé- 
cialement étudié  les  mathématiques.  Mais  toutes  ces  matières  di- 
verses peuvent,  à  la  rigueur,  rentrer  dans  le  cadre  encyclopédique 
d'un  Tlspi  (pvcrsws,  et  nous  sommes,  en  tout  cas,  assuré  que  c^est 
bien  dans  ce  dernier  ouvrage  que  s'est  exprimée  la  pensée  propre 
du  philosophe. 

Les  sources  indirectes  sont  les  divers  traités  d'Aristote,  les 
commentaires  de  Simplicius  sur  la  Physique  et  sur  le  De  Cœlo,  et 
les  fragments  que  nous  possédons  de  Théophraste (5^. 

Enfin  les  critiques  modernes  qui  se  sont  particulièrement  at- 
tachés à  l'interprétation  d'Anaxagore  sont,  outre  les  éditeurs  que 


(l>  Voir  Zévort,  Thèse  franc.  (i843),  (1)  Liv.  VII,  préf. 

p.  o5.  t5)  Théophraste  avait  écrit   un  trailé 

1   Dcplantis,  I,  a  :  Kai  S/à  tovto  èÇ>i]  spécial  sur  Anaxagore,  qui  paraît  l'avoir 

-nrpos  Ae%ivsov.  préoccupé  tout  particulièrement.  Diogène 

Plutarq.,  Vit.Niciœ,  ch.  vit;  De  exil.,  cite   un   Upès  tbv  \va£xyàpav    et 

ch.  17.  même  un  Wspi  tû>v  AvxÇzyèpov. 
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nous  avons  nommés W,  Breier.  Brandis,  Ueberweg,  et  eu  France. 
M.  Zévort,  dont  l'intelligente  et  substantielle  étude  doit  servir  de 
point  de  départ  à  tous  les  travaux  nouveaux.  Les  différences  d'ex- 
position sont  d'ailleurs  de  peu  d'importance,  à  cause  de  l'abondance 
et  de  la  clarté  relative  des  documents  de  première  main,  qui  nous 
manquaient  sur  Démocrite. 

I.  Les  germes  et  les  hoviwoittéries.  —  Nous  nous  sommes  efforcé, 
dans  le  précédent  chapitre ,  de  définir  aussi  exactement  que  possible , 
la  position  particulière  qu'occupe  Anaxagore  dans  cette  période  de 
la  spéculation  grecque.  Contemporain  de  Leucippe,  plus  jeune 
qu'Empédocle,  plus  âgé  que  Démocrite,  il  semble  être  à  la  fois  en 
arrière  et  en  avance  sur  les  atomistes.  Par  sa  théorie  de  la  matière, 
il  reste  inférieur  à  Démocrite,  et,  à  cet  égard,  on  serait  tenté  de 
le  considérer  comme  un  des  précurseurs  de  celui-ci.  Par  sa  théorie 
de  l'Intelligence  ordonnatrice,  il  prend  au  contraire  le  pas  sur 
tous  les  philosophes  antésocratiques,  et  notamment  sur  les  ato- 
mistes, dont  il  achève  le  système. 

d 

Comme  cette  dernière  théorie  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante de  celles  auxquelles  doit  s'appliquer  notre  critique,  nous 
nous  sommes  décidé,  avec  Zeller,  à  placer  Anaxagore  après  Démo- 
crite, dans  l'exposition  générale  que  nous  poursuivons.  C'est  lui, 
en  effet,  qui  a  fourni  le  dernier  élément  de  doctrine  dont  la  phy- 
sique grecque  avait  besoin  pour  se  parfaire. 

Dans  ce  sens,  la  conception  des  homœoméries  passe  au  second 
plan,  et  il  semble  qu'on  pourrait  en  négliger  le  détail. 

Cependant,  comme  elle  se  lie  étroitement  à  l'invention  du  Dé- 
miurge chargé  d'établir  l'ordre  dans  l'inertie  du  chaos  initial, 
comme  aussi  elle  représente  une  phase  intéressante  de  l'évolution 
de  l'idée  de  matière  en  Grèce,  nous  nous  arrêterons  à  la  considérer 

'  Scliaubach,  Anax.  Clazom.  fragm.  Brandis,  I,  282.  Ueberweg,  I,  2 4.  Zé- 
(Leipzig-,  1827).  Schorn,  ibid.  (Bonn,  vort,  Dissert,  sur  la  vie  el  la  doclr.  d' Ana- 
\R'ï<yA\v(:\(îv,DiePhil.d.Aiiaxag.(i$)'\o).         xagore  (thèse  française,  i8A3). 
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eu  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  conception  voisine,  celle 
des  atomes  W. 

Le  point  de  départ  d'Anaxagore  est  le  même  que  celui  de  Leu- 
cippe  :  d'une  part,  impossibilité  de  la  production  et  de  la  destruc- 
tion, d'après  le  principe  éléate;  d'autre  part,  nécessité  de  croire  à 
la  multiplicité  et  à  la  mutabilité  de  l'être,  considérées  comme  con- 
ditions de  l'expérience  sensible. 

Conclusion  :  il  faut  admettre  une  pluralité  de  substances  pre- 
mières immuables  servant  à  constituer  le  monde  par  leurs  groupe- 
ments variés. 

Ecoutons  Anaxagore  lui-même®  :  ce  Les  Grecs  ont  des  idées 
fausses  sur  la  production  et  la  destruction,  car  rien  ne  naît  ni 
ne  périt;  il  n'y  a  que  réunion  et  séparation  des  éléments  exis- 
tants, et  l'on  pourrait  dire  avec  raison  que  la  naissance  est  une 
agrégation ,  la  destruction  une  séparation,  n 

Aussi  admet-il  l'existence  d'éléments  infinis,  éternels  et  impéris- 
sables, qu'il  appelle  «  germes  v  ou  ce  semences  i>  (^p/fxotTa,  crirép- 
[ultol),  et  auxquels  Aristote  donne  le  nom  àliomœoméries  (ôfxoio- 
fi£prj,  èfJLOiofxspsiou)  adopté  par  la  plupart  des  écrivains  postérieurs. 
Anaxagore  part  donc,  comme  Empédocle  et  les  atomistes,  de 
l'idée  d'une  division  particidaire  de  la  matière,  permettant  des  combi- 
naisons d'éléments  auxquelles  sont  dues  les  formes  et  qualités  se- 
condaires qu'offrent  les  êtres  particuliers. 

Mais  il  se  sépare  aussitôt  des  systèmes  voisins  par  la  manière 
dont  il  détermine  ces  substances  premières. 

Nous  avons  montré  comment  le  souci  commun  de  tous  les  philo- 
sophes de  ce  l'école  corpusculaire-»  (comme  dit  Bayïe)  avait  élé 
d'expliquer  la  variété  du  mouvement  et  la  diversité  des  choses  en- 
gendrées, sans  déroger  à  l'axiome  éléate.  Puisque  errien  ne  sort  de 
rien»,  il  faut  bien,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  placer  dans  le  prin- 

'   ff Comparer  le  système  des  atomes  (2)  Ce  texte  important  est  un  de  e<>ux 

à    celui    des  homœoméries    adopté*   par        dont   l'authenticité  est  indiscutée  :   Ap. 
Anaxagore.  «(Programme  de  l'Académie.)        Simplic.  In  Phys.  Arist.,  fol.  36. 
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cipe  de  l'être  le  germe  de  toutes  les  différences  que  nous  voyons 
se  développer  dans  le  monde.  Empédocle  y  avait  pourvu  en  ima- 
ginant quatre  éléments  qualitativement  différents,  entre  lesquels 
se  répartissent  toutes  les  particules  matérielles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  êtres;  cette  diversité  primitive  lui  paraissait  suffi- 
sante à  expliquer  toutes  les  autres. 

Leucippe  avait  fait  un  pas  de  plus  vers  le  système  de  ïidenlité 
initiale  qui  semble  être  aujourd'hui  la  base  de  tout  naturalisme  W, 
en  réduisant  ses  atomes  aux  qualités  essentielles  et  communes  sans 
lesquelles  il  n'est  point  de  matérialité,  et  en  leur  refusant  tout 
autre  élément  distinctif.  Pourtant,  par  une  dernière  concession  aux 
exigences  de  l'éléatisme,  il  maintenait  le  principe  d'une  différencia- 
tion originelle  tirée  des  modes  de  la  quantité,  en  donnant  à  ses 
corpuscules  des  formes  dissemblables  et  des  grandeurs  inégales. 

C'était  là  sûrement  une  inconséquence,  que  nous  avons  relevée 
et  expliquée  en  son  temps.  Anaxagore  paraît  avoir  voulu  en  revenir 
à  la  doctrine  de  Parménide,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'immu- 
tabilité de  la  substance  primitive.  Empédocle  et  Leucippe  ne  la 
respectaient  qu'en  apparence,  puisqu'ils  admettaient  comme  réelles 
une  foule  de  différences  secondaires,  non  comprises  dans  la  sub- 
stance première,  et  qu'ils  expliquaient  par  des  combinaisons  d'élé- 
ments. Si  ces  combinaisons  suffisent  à  produire  des  particularités 
positives,  pourquoi  ne  pas  leur  demander  compte  de  toutes  les 
distinctions  dont  l'être  est  le  sujet?  Et  si  elles  ne  peuvent  les  ex- 
pliquer toutes,  pourquoi  admettre  qu'elles  en  expliquent  quelques- 
unes?  Le  système  de  Leucippe  n'est  qu'une  échappatoire,  presque 
une  hypocrisie  :  qu'importe  que  ce  soit  par  la  quantité  ou  par  la  qua- 
lité que  les  atomes  diffèrent,  puisqu'on  est  toujours  obligé  de  leur 
imposer  une  différence  originelle  pour  rendre  compte  du  devenir? 
Si  les  principes  premiers  étaient  identiques,  rien  ne  ce  deviendrait  •», 
rien  n'évoluerait,  rien  n'existerait,  au  sens  phénoménal  :  voilà  ce 

1  Ainsi  pensent  Laplace,  Darwin,  Bûchner,  Renan,  H.  Spencer,  etc. 

.(5 


tUIM'.l  Ull  .1  V.     N  ATMtWW  F. 


MVIIK  M    Ul\rill;t.  l\ 

l|UJ    le   llll.ill    <lc    I  «  ii    •  - 1  ;  ;  1 1  *  1 1 1  ■  ni    flfJl    1.1'  '.il*-        I)0II(     il    I.hiI    que    | 

1 1 ■- 1 1 1 *  1 1 »« -  -  < 1 1 M •  i  » ■  1 1 1   Cela  posé    h  quoi  bon     en  tenir  a  de   détern 
ii.iIimi..  |  ».  1 1 1 1  <  1 1 .  ■    ni   limili  »i  noiii    omrne!  obligé»  d'à  ri  mettre 

l,i  <li\ er  il''  de    i  I'  menl     nc(  enton    In    an    boi  ne  >  ve, 

Pourquoi  l'eau  erail  elle  la  sub  tance  primitive  d'où  toul  ;i  dû 
oi  in  '  Pourquoi  I  ail  '  Pourquoi  le  Feu  '  Pourquoi  la  terre  '  Pour- 
quoi ces  quatre  Bub  tanceH  élémentaires  cl  non  d'aul  Pour- 
quoi les  qualités  qui  narai  enl  non  tituei  quatre  *ubstan< 
seraient  elle  con  idérées  comme  fondamentales?  Pourquoi  de- 
vraient elles  produire,  par  leurs  mélange  de  divers  degrés,  celles 
de  Ions  les  rires.'  Pourquoi  les  différente  qualités  que  présentent  les 
êtres  ne  devraient-elles  /ms  ne  retrouver  toutes  ilmis  les  parties  dont  ih 
sont  composés  ' 

Telles  sont  évidemment  les  considérations  qui  ont  conduil  \na- 
\,i;;i>re  a  l'étrange  théorie  que  I  ou  Bail  :  toutes  les  particularités 
que  présente  le  monde  lui  paraissent  devoir  préexister  dans  la 
matière  primitive;  et,  loin  que  les  combinaisons  amenées  par  le 
mouvement  universel  soient  les  raisons  d'être  des  variétés  indivi- 
duelles (comme  dans  le  système  atomistique),  elles  ne  peuvent  au 
contraire  produire  que  des  simplifications  apparentes,  par  le  mé- 
lange  artificiel  des  substances  qualitativement  irréductible 

C'esl  le  particulier,  l'individuel,  <|in  est  le  simple;  c'est  le  général, 
le  commun .  qui  est  le  dérivé. 

Leucippe  expliquait  la  matière  organique  par  la  complication 
de  la  matière  élémentaire;  Inaxagore  explique  la  matière  élémen- 
taire par  le  mélange  des  matières  organiques.  Les  corpuscules  pri- 
mitifs sont  des  Fragments  d'os  -),  de  chair,  d'or,  de  bois.  Les  variétés 
en  sont  aussi  nombreuses  que  celles  des  objets  mêmes,  c'est-à- 
dire  innombrables.  Ou   peut   donc  dire,  au  sens  propre,  qu'il  n'y 

\ 

Pillon,  Année  pli  il. .  189a,  |>.  119.  t<wv  za/mv  wv  sHàalov  a\>vwvv[j.ov  rà 

Vrist..  De  général,  et  corr.,  I.  1.  (lépos  saliv.  —  De  Cœlo,  III,  3,  3o2  : 

.  :   Ta    L>;j.otoy.spï}    alotysta.   lidijatv  Àépa  §é  xai  zrvp  piyp-CL  roiiToov  xai  twv 

■■  ôaloiii-  Hou  crapxa  kzi   (xvsaôv  xat  âXXœv  airepixâTtov  isâvru>v. 
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a  pas  de  véritables  changements  dans  l;i  suite  du  devenir,  car  les 
groupements  de  particules  ne  donnent  lieu  à  aucune  essence  nou- 
velle, à  aucune  qualité  non  explicitement  contenue  dans  le  principe. 
De  ce  côté,  la  doctrine  d'Anaxagore  ne  diffère  de  celle  de  Parmé- 
nide  qu'en  ce  qu'elle  admet  la  multiplicité  originelle  et  le  mouve- 
ment local,  et  ce  n'es!  pas  toui  à  fail  à  torl  qu'on  l'a  regardé  quel- 
quefois comme  un  disciple  dissident  de  l'Ecole  éléate. 

Sans  doule.  il  \  a  là  un  efforl  <\<-  rigueur  logique  qui  ne  doil  pas 
rire  méconnu  :  mais  pouvons-nous  noua  dissimuler  d'autre  part 
que  cet  effort  esl  dirigé  au  rebours  il''  l'expérience  et  de  la  science*? 

Quelque  urgence  qu  il  \  eûl  a  corriger  l'inconséquence  de  Leu- 
cippe,ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  la  correction  devait  être  cherchée. 
Le  tort  de  l'atomisme  'tint  de  faire,  dans  la  détermination  des 
qualités  des  choses,  nue  pari  .1  l'être  et  une  part  au  devenir  :  il 
fallait  comprendre  que  cette  dernière  seule  étail  légitime,  et  que 
l'autre  m'  révélail  qu  une  méprise  de  doctrine. 

Plus  conscient  que  Bon  maître.  Démocrite  avail  parfaitement 
compris  que  toutes  les  différences  proprement  dites  qui  se  mani- 
festent dans  l'être  doivent  être  attribuées  à  l'effet  des  groupements 
et  des  combinaisons;  et,  -  il  avait  ma  m  tenu  des  distinctions  quanti- 
tatives entre  les  atomes,  c'esl  <|u  il  n'avait  pas  cru  pouvoir  s'en 
passer  pour  expliquer,  au  début,  la  variété  du  mouvement.  Nous 
l'avons  dit,  c'était  là  le  grand  embarras  des  atomistes,  celui  qui  de- 
vait  pousser  Epicure  à  imaginer  l'expédient  dérisoire  du  r:  cl  i  na  m  en -n. 

Si  Démocrite  avait  pensé  qu  il  était  possible  de  concilier  la 
rigueur  <l<'  son  matérialisme  avec  la  conception  d  une  loi  du  mouve- 
ment capable  d'introduire  la  diversité  dans  les  formes  du  devenir, 
ou  si  seulement  il  se  lût  avisé  que  la  quantiu  se  différencie  elle-même 
en  évoluant  (comme  l'avait  montré  Pythagorc),  nul  doute  qu'il  ne 
se  fût  débarrassé  des  différences  primordiales  qu'il  avail  imposées 
à  ses  atome-. 

A  vrai  dire  même,  comme  ces  différences  ne  concernent  que  la 
grandeur  et  la  figure,  —qui  sont  des  notions  géométriques,  sans  re 
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lation  directe  et  nécessaire  avec  les  qualités  sensibles,  —  on  peut  af- 
firmer que  toutes  les  déterminations  intrinsèques  étaient  rapportées 
aux  combinaisons,  par  les  atomistes.  Qu'ils  eussent  seulement  dit 
comment  et  suivant  quelles  proportions  les  degrés  de  la  quantité  en- 
gendraient toutes  les  différences,  —  et  leur  système,  en  tant  que 
physique,  était  sans  défaut. 

Au  lieu  de  pousser  la  théorie  dans  cette  direction,  Anaxagore 
l'a  ramenée  en  arrière  et  lui  a  fermé  toute  issue.  L'idée  de  placer 
à  l'origine  ce  qu'il  y  a  de  plus  complexe  et  de  plus  déterminé 
contredit  à  la  science  autant  qu'à  la  philosophie.  Malgré  les  appa- 
rences, elle  n'aboutit  même  pas  à  donner  une  entière  rigueur  à  la 
doctrine.  Quoi  qu'il  fasse,  Anaxagore  ne  peut  expliquer  toutes  les 
variétés  du  devenir  par  les  caractères  propres  des  corpuscules  pri- 
mitifs. Les  plus  importantes  différences  qui  se  manifestent  dans 
l'Etre  proviennent  des  fonctions ,  qui  sont  des  résultantes  et  ne  se  ré- 
solvent point  en  leurs  composantes.  Un  amas  d'os  et  de  chair  ne 
donne  pas  la  vie,  n'explique  pas  les  actions  qui  en  découlent,  les 
modifications  qui  s'en  suivent.  C'est  un  souci  puéril  que  de  vouloir 
prédéterminer  tout  le  «  devenir  u  en  différenciant  à  l'infini  les  élé- 
ments destinés  à  évoluer  :  on  est  forcé  de  laisser  inexpliquées  les 
principales  de  ces  déterminations,  celles  qui  résultent  de  l'évolu- 
tion même. 

Nous  avons  reproché  aux  atomistes  de  n'avoir  pas  suffisamment 
compris  la  puissance  de  la  combinaison  :  que  dirons-nous  d' Anaxa- 
gore qui  ne  l'a  pas  même  entrevue?  Sa  doctrine  physique  est  irré- 
médiablement stérile.  Certains  historiens  affirment  que  Démocrite 
a  suivi  ses  leçons;  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  de  là  qu'il  a  tiré  l'ato- 
misme. 

Gela  dit  sur  l'esprit  général  de  la  philosophie  naturelle  d' Ana- 
xagore, il  reste  à  fixer  exactement  la  nature  et  le  rôle  des  éléments 
dont  il  compose  le  monde.  La  question  ne  va  pas  sans  difficultés, 
et,  dès  l'antiquité,  elle  a  divisé  les  critiques. 
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L'expression  dliomœoméries  qui  a  prévalu  pour  désigner  ces 
éléments  ne  se  trouve  pas  dans  les  fragments  qui  nous  restent 
d'Anaxagore;  M.  Zévort,  sur  le  témoignage  de  Simplicius  et  de 
Stobée(1',  n'hésite  pourtant  pas  à  croire  qu'elle  lui  appartient. 
Zeller,  au  contraire,  résumant  la  discussion  de  Breier,  affirme 
qu'ail  ne  s'en  est  certainement  pas  servi ^11.  S'il  ne  s'agissait  que 
de  trancher  un  problème  d'érudition,  nous  laisserions  ce  soin  à 
d'autres;  mais  ce  qui  est  en  jeu,  c'est  le  sens  même  de  la  doctrine 
d'Anaxagore ,  subordonné  au  système  d'interprétation  qu'on  adop- 
tera. Il  faut  donc  y  regarder  de  près  et  revenir  aux  sources. 

D'après  Anaxagore,  la  détermination  qualitative  des  substances 
premières  est  éternelle  et  immuable.  De  plus,  comme  le  nombre 
des  choses  est  illimité,  et  qu'aucune  d'elles  n'est  absolument  sem- 
blable aux  autres  (curieuse  anticipation  du  principe  de  Leibniz), 
le  nombre  des  germes  est  infini  :  et  aucun  d'eux  ne  ressemble  à  un 
autre ^n;  ils  diffèrent  entre  eux  non  seulement  quant  à  la  grandeur 
et  à  la  forme  (comme  les  atonies  de  Leucippe),  mais  quant  à  la 
couleur,  au  goût,  à  l'odeur,  c'est-à-dire  quant  aux  déterminations 
sensibles  qui  sont  les  qualités  proprement  dites  des  choses,  les  élé- 
ments de  toute  différence  phénoménale^. 

S'il  en  est  ainsi,  que  signifie  le  mot  homœoméries  employé  pour 
désigner  des  particules  qui  sont  toutes  cr  dissemblables v  entre  elles? 
Zeller  se  contente  de  signaler  la  difficulté;  M.  Zévort  semble  l'avoir 


(1)  Simplic. ,  In  Phys.  Arist.,  fol.  2  58; 
Slobée,  Ed.  phys.,  296.  rr II  n'y  a  pas  de 
contestation  sérieuse  à  élever  à  cet  égard,  n 
(Zévort,  p.  oh.) 

(2>  Zeller,  I,  393.  Du  côté  de  Zeller  se 
trouvent  Schleiermacber,  Ritter,  Hegel 
(Gesch.  d.  Phil.,  I,  35g), Breier.  Du  côté 
de  Zévort,  Schaubach  et  Brandis.  L'étude 
la  plus  complète  est  celle  de  Breier  (Phil. 
à'Anaxag.,  I,  i54).  et  la  conclusion  la 
plus  judicieuse,  celle  de  Zévort  (op.  cit., 
p.  54  et  suiv.). 


(,)  Anaxag.,  Fragm.,  6  (ap.  Simplic,  In 
Phys.,  f.  33)  :  v  avp.p.1^15  vs&vtwv  %pv~ 
fxâTwv .  .  .  â^eipwv  tsXijÔovs  ovhèv 
èotxÔTCov  âXltjXots.  OùSè  yàp  t&>i> 
àÀÀ&>v  ovhèv  éotxs  tw  érépo}  tû 
érspov.  —  It.  Fragm.,  i3  :  srepov 
ovhév  èal iv  ôp.otov  ovdsvi  àÀÀw. 
(Voir  Arist.,  Met.,  I,  3;  Physiq.,  I,  4; 
De  Cœlo,  /»,  etc.) 

(4)  Fragm.,  3  :  aizépp-aTO.  ■xsâvzwv  XpV- 
(jlôltgûv  xai  iSsas  Tsa.vtoi'xs  èyowa,  xai 
^poi'as,  wai  yhovis. 
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résolue  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  en  précisant  seulement 
les  termes. 

Anaxagore,  admettant  non  seulement  la  multiplicité,  mais  la 
variété  des  substances  premières,  se  heurtait  à  un  obstacle  que 
n'avaient  rencontré  ni  Empédocle  ni  les  atomistes.  Il  lui  fallait  ex- 
pliquer, d'une  part,  la  pluralité  des  êtres,  infinie  en  apparence,  et 
d'autre  part  (ce  qui  était  moins  aisé),  la  similitude,  également  il- 
limitée, des  parties  de  ces  êtres.  «Pour  rendre  compte  de  la  plu- 
ralité, il  recourt  à  des  semences  infinies  en  nombre,  toutes  dis- 
tinctes les  unes  des  autres;  la  similitude  est  rapportée  au  contraire 
à  des  élénients  semblables  W.  i>  Les  mots  semences  et  homœoméries 
ont  donc  une  signification  distincte  :  les  n semences*»,  principes 
véritables,  forment  autant  de  classes  dont  chacune  renferme  une 
multitude  d'rr homœoméries n  semblables.  La  chair,  l'os,  le  sang, 
qui  se  trouvent  dans  la  nature,  ne  sont  point  proprement  des  ho- 
mœoméries, mais  des  composés  d'éléments  homœomériques  de- 
venus impurs  par  le  mélange.  Il  existe  réellement  des  éléments 
semblables  entre  eux,  «des  éléments  qui,  chacun  en  particulier, 
ressemblent  au  tout  qui  résulte  de  leur  agrégation  ^  r, ,  mais  ils  sont 
confondus  dans  la  nature,  «en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'aucune 
partie  du  mélange  ne  ressemble  à  une  autre  partie  n. 

L'existence  de  ces  éléments  semblables,  dit  M.  Zévort,  résulte 
de  l'ensemble  même  du  système  et  d'une  foule  de  témoignages  ex- 
ternes, cr Gomment  concevoir,  en  effet,  la  prédominance  de  telle 
classe  d'éléments,  s'il  y  a  entre  eux  différence  absolue,  s'il  n'y  en  a 
pas  deux  qui  aient  les  mêmes  qualités?  Comment  expliquer  que 
l'air  et  ïélher  soient  les  plus  considérables  des  choses  en  qualité  et  en 
grandeur  ^\  si  l'on  n'admet  pas  que  ce  qui  constitue  l'air  et  l'élher 
(comme  masses  élémentaires  distinctes),  c'est  que  les  particules 
d'air  et  de  feu,  semblables  entre  elles,  y  sont  supérieures  en  quan- 
tité à  toutes  les  autres  parties  ?  -n 

(1)  Zévort,  p.  55.  (:,)  D'après  Anaxag.  (  Voir  Simplic. ,  In 

(2>  Plularq.,  De  placit.(cibé  par  Zévort).         Phys.  Arist.,  33.) 
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A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Zévort  cite  divers  auteurs W,  dont  nous 
ne  retiendrons  qu'un  seul,  Lucrèce (2)  :  crLes  os,  suivant  Anaxagore, 
sont  formés  de  petites  parcelles  d'os;  les  viscères,  de  petites 
parcelles  de  viscères;  plusieurs  gouttelettes  de  sang  forment  le 
sang  par  leur  réunion;  l'or  résulte  de  particules  d'or;  la  terre,  de 
particules  terreuses,  le  feu  du  feu,  l'eau  de  l'eau,  et  ainsi  du 
reste. n 

Il  semble  donc  bien  que  nous  soyons  autorisé  à  conclure  que 
crie  système  d'Anaxagore  roule  tout  entier  sur  cette  double  concep- 
tion :  d'une  part,  des  classes  infinies  de  germes  servant  à  expliquer 
l'infinie  diversité  des  êtres;  de  l'autre,  des  éléments  homogènes, 
crvyysvïj,  comme  les  appelle  Théophraste,  infinis  également  dans 
chacune  de  ces  classes  *.  Anaxagore  même  parait  avoir  voulu  mar- 
quer la  coexistence  de  ces  deux  infinis  en  disant  que  cries  éléments 
sont  illimités  en  quantité  et  en  petitesse  ®r>. 

M.  Zévort  estime  que  cette  distinction  suffit  à  résoudre  la  plupart 
des  difficultés  accumulées  par  Aristote  contre  Anaxagore.  Il  n'y  a 
plus  à  se  demander  si  les  homœoméries  sont  de  pures  qualités 
(blanc,  noir,  chaud,  froid,  sec,  humide),  ou  si  ce  sont  des  essences 
complexes  (os,  chair,  sang);  elles  ne  peuvent  avoir  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  caractères  :  t  Si  elles  étaient  de  simples  qualités,  elles 
ne  pourraient  produire,  par  ce  dégagement,  des  êtres  matériels.  .  . 
Si  elles  étaient  complexes,  elles  ne  seraient  plus  des  principes  et 
ne  sauraient  rien  produire.* 

Après  ce  raisonnement,  il  ne  reste  guère  qu'un  point  obscur, 
auquel  M.  Zévort  n'a  peut-être  pas  accordé  assez  d'attention  :  c'est 
de  savoir  pourquoi  Anaxagore  (dont  le  système  paraît  en  effet 
postuler  l'idée  d'une  classification  où  les  cr germes*  de  même  es- 
pèce seraient  groupés  ensemble)  a  si  fréquemment  et  si  nettement 
déclaré  que  ce  chacun  de  ces  germes  diffère  de  tous  les  autres*. 
Une   explication  plausible  serait  qu'il   a  surtout  lutté  contre  les 

(1)  Cieéron,  Simplifias,  Théophraste.  —  (2)  De  tint.  ra\  ,1,  83o.  —  (3)  Anaxagore, 
ap.  Simplic,  foi.  33. 
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philosophes  qui  admettaient  la  différenciation  limitée  ou  l'indiffé- 
rence absolue  des  substances  premières,  et  que  son  langage  a  pour 
principal  but  de  faire  ressortir  l'infinie  variété  du  principe  que  sup- 
pose le  monde  sensible  :  chaque  germe  serait  pris  ainsi  comme  re- 
présentant et  comme  type  de  la  classe  à  laquelle  il  appartient. 

Ou  bien  encore  cette  différenciation  rigoureusement  particulaire 
ne  s'appliquerait  qu'aux  germes  faisant  partie  du  tr  mélange v  :  là 
plus  de  classes,  plus  d'homœoméries;  chaque  élément,  étant  sou- 
mis à  une  combinaison  spéciale,  se  distingue  non  seulement  des 
éléments  d'ordre  différent,  mais  même  des  éléments  de  même 
ordre.  L'identité  des  homœoméries  n'existerait  que  dans  l'abstrac- 
tion; dans  la  réalité  concrète,  toutes  les  particules  diffèrent  entre 
elles,  soit  par  nature,  soit  par  position. 

En  dehors  de  ces  deux  interprétations,  non  contradictoires,  à  ce 
qu'il  semble,  aucune  vue  systématique  ne  peut  être  prêtée  à  Anaxa- 
gore  qui  fasse  concorder  les  divers  points  de  doctrine  ci-dessus  in- 
diqués. Il  ne  resterait  qu'à  admettre  l'absolue  individualité  de  chaque 
<r  germe  v,  ce  qui  rendrait  le  terme  dV homœoméries n  inexplicable 
et  la  doctrine  des  «agrégats  similaires y>  inintelligible. 

Il  paraît  donc  préférable  de  voir  dans  la  doctrine  d'Anaxagore 
une  sorte  d'intermédiaire  entre  Yélémentarisme  d'Empédocle  et  le  mé- 
canisme de  Démocrite.  Du  premier,  il  a  gardé  l'idée  d'une  différen- 
ciation qualitative  originelle  ;  du  second ,  l'idée  de  l'extension  à  toutes 
les  substances  premières  de  la  distinction  primitive.  Et  il  ne  s'est 
pas  aperçu  que  ce  syncrétisme  rendait  inutile,  sinon  impossible, 
la  hiérarchie  de  combinaisons  auxquelles  les  autres  demandaient 
la  raison  des  particularités  spécifiques.  Ici  encore,  le  génie  d'Ana- 
xagore reste  inférieur  à  sa  tâche,  et  l'on  comprend  l'étonnement 
de  Lafaist^  qui  ne  peut  s'expliquer  que  ce  «bon  théologien»  se 
soit  noyé  dans  une  hypothèse  aussi  ce  détestable  n  que  celle  des  ho- 
mœoméries. 

(1)  Dissert,  atomistiq. ,  [>.  11  5. 
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Une  dernière  question,  corrélative  de  la  précédente,  doit  être 
posée  à  propos  de  la  nature  des  germes  homœomériques  d'Anaxa- 
crore  :  ces  principes  sont-ils  simples,  comme  les  atomes  avec  les- 
quels ils  présentent  la  plus  étroite  ressemblance,  ou  complexes, 
ainsi  que  leurs  caractères  d'extrême  spécialité  sembleraient  le  faire 

croire  ? 

Il  n'est  guère  possible  de  répondre  d'une  façon  absolue  :  la  dis- 
tinction que  nous  avons  marquée  plus  haut  entre  l'état  concret  et 
l'état  abstrait  laisse  la  place  aux  deux  solutions  contraires.  Si  nous 
considérons  les  agglomérations  ce  homonymes  d  que  la  nature  nous 
offre,  telles  que  la  chair,  les  os,  le  sang,  nous  devons  convenir  que 
la  matière  qu'elles  contiennent  est  très  complexe,  c'est-à-dire  ren- 
ferme toute  autre  chose  encore  que  les  particules  de  ce  nom;  celles- 
ci  prédominent  dans  la  substance  en  question,  mais  ne  la  constituent 
pas  dans  son  intégralité.  Si,  au  contraire,  nous  séparons  ces  parti- 
cules d'avec  le  mélange  où  les  entraine  le  «  devenir  »,  elles  appa- 
raîtront comme  simples  et  indivisibles,  au  point  que  Simpïiçius 
a  pu  leur  appliquer  accidentellement  la  qualification  d'atomes, 
àTOfjta!1).  De  là  proviennent  sans  doute  les  apparentes  contradic- 
tions relevées  par  Aristote.  Les  homœoméries  proprement  dites  ne 
se  trouvent  jamais  dans  la  réalité,  pas  plus  du  reste  que  les  atomes 
purement  géométriques  de  Leucippe,  mais  il  est  permis  à  la  philo- 
sophie de  les  distinguer  et  de  les  définir. 

Ce  qui  prouve  qu'Anaxagore  admettait  la  simplicité  de  ses 
cr  germes  a,  c'est  qu'il  leur  accorde  une  essence  définie  et  irréduc- 
tible (le  blanc,  le  noir,  le  léger,  le  lourd,  etc.),  tandis  qu'il  pro- 
fesse explicitement  que  rrla  nature  des  complexes  dépend  seule- 
ment de  la  prédominance  de  certains  germes  dans  le  mélange  qui 
les  constitue^ ».  Gomment  ces  germes  pourraient-ils  prédominer, 
s'ils  n'étaient  doués  d'une  essence  particulière  et,  pour  ainsi  dire, 
individuelle? 

W  Comm.  sur  le  De  Cœlo ,  f.  70.  —  W  Arist. ,  Phys.,  III,  4,  9o3. 
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Voilà  la  raison  principale,  et  elle  rend  les  autres  superflues. 
Aussi  ne  nous  attarderons-nous  pas  à  discuter,  avec  M.  Zévort(1), 
les  différents  passages  et  les  différents  arguments  sur  lesquels 
s'appuie  une  interprétation  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  sérieu- 
sement contestée.  La  seule  objection  qu'on  y  peut  faire  vise  l'im- 
perfection de  la  théorie  elle-même  et  porte  seulement  contre 
Anaxagore:  c'est  qu'il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  les  corps 
les  plus  spécialisés  puissent  être  simples.  Mais  si  l'on  remonte 
aux  origines  de  la  doctrine,  on  verra  qu'elle  est  commandée  par 
le  principe  éléatique  entendu  dans  toute  sa  rigueur. 

On  se  rendra  compte  d'ailleurs  qu'au  regard  de  la  logique,  la 
dernière  différence  n'est  pas  plus  difficile  à  expliquer  que  la  pre- 
mière, qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  admettre  quatre  éléments 
plutôt  que  dix,  cent,  mille,  une  infinité,  que  l'eau  et  la  terre  ne 
sont  pas  plus  irréductibles  entre  elles  que  la  chair  et  l'os,  et  que 
dès  l'instant  où  l'on  ne  pose  pas  le  principe  de  l'unité  de  matière, 
c'est-à-dire  de  l'identité  absolue  des  éléments  primitifs,  on  peut 
sans  inconséquence  augmenter  à  volonté  le  nombre  des  différences 
primordiales.  Certes, l'hypothèse  d'Anaxagore  est  encore  moins  scien- 
tifique que  celle  de  Démocrite,  mais  celle-ci  ne  l'est  pas  autant 
que  l'enthousiaste  Lange  semble  le  croire,  et  il  ne  faut  pas  trop 
se  hâter  de  dénoncer  l'absurdité  des  ce  homœoméries-»  quand  on 
tient  les  k  atomes  d  en  si  grande  estime. 

La  conception  complémentaire  des  homœoméries  est  celle  du 
mélange  primitif  où  sont  confondus  tous  les  genres  avant  la  et  sépa- 
rations quia  donné  naissance  au  monde.  D'après  Anaxagore,  ce 
mélange  est  si  complet,  que  les  qualités  distinctives  des  choses  s'y 
perdent  :  Tsàviwv  ô\lo\)  èovTwv,  ovSsv  svSrj'Xov  rjv  vno  rjfjLixpo- 
twtos®;  la  petitesse  des  éléments  ainsi  unis  est  telle  <r  qu'on  ne 
saurait  plus  les  reconnaître,  ni  en  fait,  ni  même  en  idée  :  e5<r7e 

")  Op.  cit.,  ji  Go-70.  —  ,!    Fragmenl  I  d'Aiiaxagoi'e. 
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ïpywt). 

Dans  la  nature,  le  mélange  que  présentent  les  objets  n'est  que  re- 
latif; on  peut,  il  est  vrai,  dire  que  <r  tout  est  dans  tout»,  et  que  pas 
un  germe  ni  un  groupe  de  germes  ne  se  trouve  dans  le  monde  à 
l'état  de  pureté  intégrale;  mais  la  présence  dans  chaque  objet  d'une 
proportion  plus  forte  d'éléments  semblables  nous  permet  de  dis- 
tinguer les  caractères  de  telle  ou  telle  classe  d'homœoméries.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  le  (xïy.{ioL  original,  où  la  division  et  la  confusion 
étant  poussées  à  l'infini,  aucune  qualité  spéciale  ne  se  détache,  et 
où  se  réalise  pleinement  le  chaos  des  poètes  :  ^olvtcc  ôçjlov. 

A  vrai  dire,  comme  le  remarque  Zeller,  cette  conception  ne  va 
pas  sans  difficultés  :  si  nous  entendons  le  mélange  dans  un  sens 
rigoureux,  les  substances  premières  ne  peuvent  y  conserver  leur 
nature  spéciale,  et  dès  lors  elles  se  fondent  en  une  masse  homo- 
gène, qui  nous  rappelle  X&mzipov  d'Anaximandre  et  le  sphœrus 
d'Empédocle  (1).  Mais  cette  interprétation  ne  saurait  se  soutenir, 
car  si  les  qualités  distinctives  des  éléments  n'étaient  contenues 
qu'en  puissance  dans  le  chaos,  on  ne  comprendrait  pas  celte  affir- 
mation qui  revient  si  souvent  chez  le  philosophe,  que  cr  tout  est 
dans  tout»®.  Et  d'ailleurs  lui-même  écarte  formellement  l'idée 
d'une  substance  primordiale  unique,  comme  le  montre  l'important 
texte  d'Aristote,  au  livre  I  de  la  Métaphysique,  qui  est  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  la  connaissance  d'Anaxagore  : 
AvaçctyopOLv  S'st  tis  viroXdëoi  Svo  Xéyeiv  (tIoi^sTcl^,  fxa- 
XiœT  olv  vnoX&Çoi  xaià  \6yov. 

D'autre  part,  il  est  difficile  d'admettre  que  le  mélange  laisse  in- 
tactes les  qualités  distinctives  des  germes,  car  cela  supposerait  une 
limite  à  la  divisibilité  de  ces  germes  et  donnerait  au  système  une 

(1)  Théophraste  ramène  le  mélange  à        pav  permet ,  etc.  (Anaxag.,  ap.  Simplic. , 
Yâiretpov  et  Aristote  à  la  matière  de  Pla-         InPItys.,  35.) 

ton.  (Voir  Arist.,  Met.,  1,8,  989.)  (3)   Avo  aloixjsta,  la  matière  et  l'intel- 

(2)  U&v  èv  tsar-ci,  •srxi'T-a  •cravTÀs  (toi-         ligence.  (Arist..  Met.,  1,8,  989!) 
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base  analogue  à  celle  de  l'atomisme.  Or  les  homœoméries  sont 
incontestablement  données  comme  divisibles  à  l'infini,  sans  point 
d'arrêt  où  puisse  se  déterminer  leur  essence  particulière  :  cr  Quant 
à  la  ténuité,  dit  Anaxagore W,  on  ne  peut  pas  dire  absolument 
qu'une  chose  est  la  plus  petite  de  toutes;  on  peut  toujours  aller 
d'une  chose  à  une  autre  plus  petite.  .  .  ,  de  même  que  l'on  con- 
çoit toujours  une  grandeur  supérieure  à  une  autre,  quelle  qu'elle 
soit,  de  même  aussi  pour  la  petitesse.  Tout  est  dans  tout;  et  la 
séparation  absolue  n'est  pas  possible.  11  y  a  en  tout  une  partie  de 
tout,  et  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  qu'une  chose  soit  la  plus  petite  de 
toutes,  rien  ne  saurait  être  séparé  absolument,  ni  avoir  une  existence  in- 
dépendante: ôtsSs  TovXâxu/lov  p>  èaltv  eïvcu,  ovx  âv  Svvcuto  yw- 
qktOïjvcu,  ovS'  oiv  XIolv  dÇ)'  swvtov  yévscrOoLi.  r> 

En  somme,  il  faut  s'en  tenir  à  l'affirmation,  injustifiée  et  injus- 
tifiable, que  les  différentes  substances  sont  mélangées  d'une  façon 
absolue,  sans  devenir  pour  cela  une  substance  unique. 

On  ne  saurait  donner  de  meilleure  preuve  de  l'indécision  de  la 
pensée  d' Anaxagore,  que  ce  résumé  présenté  par  M.  Zévort  dans 
une  intention  d'apologie:  «Ce  qui  jette  un  peu  de  trouble  dans 
l'ordonnance  générale  du  système,  c'est  l'indétermination  du  mot 
infini  qui  est  pris  dans  deux  sens  différents.  Les  homœoméries  sont 
infinies  en  quantité  et  en  petitesse.  Le  tout  ou  l'ensemble  ren- 
ferme bien  l'infinie  quantité  des  éléments,  et  chaque  objet  déter- 
miné ne  renferme  qu'une  partie  du  tout;  seulement  Anaxagore  a 
pu  dire  qu'il  contenait  une  infinité  de  germes,  en  n'ayant  égard 
qu'à  leur  infinie  petitesse.  Il  a  pu  dire  encore  qu'il  n'y  avait  point 
de  limites  à  la  division  des  corps  sans  admettre  pour  cela  la  com- 
plexité des  éléments,  u 

Voilà  les  raisons  atténuantes  :  elles  font  encore  mieux  ressortir 
l'incurable  débilité  de  la  théorie. 

Nous  aurons  tout  dit  sur  les   substances  primitives  qui  consti- 

(1)  Fragm.  5,  ap.  Simplic. ,  In  Pkys.,  35. 
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tuent  la  matière  première  chez  Anaxagore,  quand  nous  aurons 
ajouté  qu'elles  sont  par  elles-mêmes  inertes,  —  c'est-à-dire  immo- 
biles, d'abord  (car  elles  ne  sont  douées  d'aucune  masse  appré- 
ciable qui  puisse  les  entraîner  à  des  chutes  ou  à  des  chocs,  comme 
les  atomes  de  Démocrite) ,  et  ensuite  inactives  quant  à  leurs  pro- 
priétés (car  celles-ci  sont  annihilées  par  le  mélange  et  la  division 
à  l'infini). 

M.  Zévort  a  raison  de  voir  dans  cette  particularité  du  système 
une  différence  qui  le  sépare  d'avec  tous  les  précédents  et  les  con- 
temporains. Pour  la  première  fois,  la  nature  est  déclarée  incapable 
de  se  suffire  à  elle-même,  et  l'hypothèse  d'une  cause  transcendante 
du  monde  se  présente  au  seuil  de  la  physique.  Mais  on  sait  mau- 
vais gré  à  Anaxagore  de  n'avoir  pas  suffisamment  indiqué  par  quelle 
voie  il  est  venu  à  cette  audacieuse  nouveauté,  et  même  de  ne  la 
motiver  en  apparence  que  par  les  défauts  de  sa  doctrine,  par 
la  division  à  l'infini  des  éléments  qui  prive  ceux-ci  de  tout  ressort 
et  de  toute  énergie.  Si  Démocrite  ne  s'était  pas  résolument  fermé 
tout  recours  à  la  transcendance,  il  aurait  pu  être  conduit,  lui  aussi, 
à  l'idée  d'une  force  organisatrice ,  mais  c'eût  été  par  le  développe- 
ment logique  de  son  système,  qui,  d'une  part,  postulait  l'identité 
primitive  de  tous  les  atomes  et  exigeait,  d'autre  part,  une  raison 
suffisante  des  combinaisons  diverses  d'où  sortent  les  êtres  parti- 
culiers. Ne  trouvant  pas  dans  la  matière  primordiale  le  principe 
des  différenciations  subséquentes,  il  aurait  pu  se  sentir  acculé  au 
dualisme  et  concevoir  un  Démiurge  plus  ou  moins  explicite, 
jouant  soit  le  rôle  de  Y  Un  de  Pythagore,  soit  celui  du  Nous 
d'Aristote. 

Telle  n'a  point  été  la  marche  de  la  pensée  d' Anaxagore  :  il  semble 
avoir  accumulé  à  plaisir  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  con- 
tribuer à  confiner  la  nature  dans  l'inertie  éternelle, 'afin  de  mieux 
justifier  son  hypothèse.  L'analyse  de  la  théorie  fameuse,  qui  a  fait 
la  fortune  de  l'auteur  dans  la  mémoire  des  hommes,  va  nous  mon- 
trer ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  impression. 
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il.   /.  /  —  i    II  oe  ["-lit  \  avoir  le  moindre 

doute  sur  l'origine  de  la  théorie  de  l'Intelli  i  hez  Vnaxa 

elle  est  née  de  l'insuffisant  nnuede  don  de  la  matiè 

qu'il  avail  adoptée,  et  non  de  1  tématique  que 

la  j  i  j  ipable  à   eli  le   d'expliquer  le 

monde.  Lorsque  îristote  invoq  ette  dernière  raison  pour  ex- 
pliquer l'intervention  .d'an  a  lu  principe  dans  l'ancienne  phy- 
sique, il  parle  en  son  nom  propre  el  (ait  plutôt  de  la  philoso- 
phie que  de  l'histoû 

\  oici  le  I  \     al  Ana  .  tons  lea  philosophes  s'élaienl 

attachés  au  point  de  irue  de  la  matièr  vaienl  considéré  celle- 

ci  comme  la  cause  anique.  Mais,  arrivés  à  ce  point.  la  chose  elle- 

■  et  les  obligea  .1  de  nouvelles  1  echerch 
li  est  hors  de  doute  que  tout        struction,  toute  production,  pro- 
de  de  quelque  principe,  -oit  unique,  soifl  multiple;  mais  «1  où 
viennenl  j,  et  quelle  en  est  la  eau»        v  <it  une  phr; 

qu'on  ne  saurait  rattacher  à  l'exposition  proprement  dite  et  qui 
n'exprime  que  l'état  d'esprit  d'Aristote:  H  l point  certainement 

bois,  pat 
m  Tatram  1  lit  ou  :  il 

y  a  quelque  autre  <  lune  qu\ 

as  avons  vainement  parcouru   tous   !•         tgments  qui  nous 
rtent  'I  \na  et  tous  les  témoignages  qui  peuvent  1 

>ur  reproduire  directemeni  sa  doctrine,  nous  n'avons  pas  trou 
un  mol  qui  permette  de  lm  attribu  te  affirmation.  L'inertie  de 

la  matière  n'es!  jamais  imputée  qu'au  mélange,  à  la  confusion 
poussée  à  l'infini,  <jui  empêchent  les  natures  mélangées  el  confon- 
dues de  cons  1  leur  existence  indépendante.  Ce  qui  ressort  au 
contraire  de  tous  les  textes  M  que  cette  existence  indépendante, 
-1  '.-II';  était  possible  dans  le  •j.'r  pur,  assurerait  a  chaque  particule 
de  u  •  jrropn         Uant  cL  étés,  la  chaleur 
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par  exemple,  la  dureté,  la  noirceur.  Car,  pour  les  anciens  comme 
pour  les  modernes,  toute  qualité  est  une  forme  d'énergie,  et  Ton 
ne  peut  postuler  l'indifférence  d'un  monde  composé  de  particules 
différenciées,  si  Ton  nous  permet  ce  jeu  de  mots. 

La  distinction  que  fait  ici  Aristote  n'est  autre  que  celle  de  la 
rr matières  et  de  la  d'orme-,  qui  lui  appartient  en  propre,  et  dont 
Ànaxagore  n'avait,  en  tout  cas,  aucune  idée.  Ce  n'est  doue  pas  le 
mouvement  de  pensée  par  lequel  Anaxagore  a  été  amené  à  l'idée 
de  l'Intelligence  ordonnatrice  qu'Aristote  analyse  ici,  (son  inter- 
prétation serait  absolument  inexacte  et  contraire  même  à  l'esprit 
de  la  doctrine  qu'il  entendrait  traduire)  :  c'est  la  raison  protonde 
qui  préside,  selon  lui,  à  la  succession  et  à  la  direction  des  sys- 
tèmes. 

La  suite  du  texte  confirmera  cette  manière  de  voir,  qui  nous 
est  personnelle,  croyons-nous,  mais  <[ui  paraît  seule  capable  de 
rendre  un  compte  exact  de  la  théorie  :  «Il  y  a  quelque  autre 
chose  qui  est  cause  du  changement.  Or  chercher  ce  quelque  chose, 
c'est  chercher  un  autre  principe,  le  principe  du  mouvement, 
comme  nous  l'appelons.  .  .  Le  principe  matériel  ne  suffisanl  pas, 
les  successeurs  de  ceux  <|ui  l'axaient  adopté,  forcés  par  la  vérité 
elle-même  à  aller  plus  loin,  recoururent  au  second  principe^.* 

Voilà  qui  prouve  assez  clairement  le  caractère  personnel  et  cri- 
tique de  cette  explication,  biaxagore  n'a  jamais  parlé  de  la  sorte 
et  ne  semble  même  pas  avoir  eu  une  idée  bien  claire  de  la  portée 
de  son  hypothèse;  c'est  Socrate  et  Platon  qui,  les  premiers,  exal- 
fcèrenl  l'innovation  qu'elle  contenait,  et  Iristote  juge  comme  eux, 
de  loin  et  de  liant,  en  \  voyant  une  concession  à  la  contrainte  su- 
périeure de  la  vérité. 

La  fin  du  passage  achève  de  séparer  la  pensée  d'Aristote  d'avec 
celle  d  anaxagore  :  crQue  l'ordre  et  la  beauté"  qui  existent  dans  les 
choses  ou  qui  s  \  produisent  aient  pour  cause  ou  la  terre  ou  quelque 

(1)  Aristot.,  Met. .  I.7.  ibid. 
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autre  élément  de  cette  sorte,  c'est  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable, 
et  l'on  a  peine  à  croire  W  que  les  anciens  philosophes  aient  eu  cette 
opinion.  Rapporter  à  la  fortune  ou  au  hasard  ces  admirables  ef- 
fets était  trop  peu  raisonnable.  .  .  i>  Si  le  raisonnement  s'appliquait 
à  Anaxagore,  il  faudrait  en  conclure  que  c'est  l'argument  des 
causes  finales  qui  l'a  conduit  au  Démiurge;  or  nous  verrous  plus 
loin  que  la  doctrine  ne  contient  pas  la  moindre  trace  d'un  souci 
téléologique;  que  l'Intelligence  n'a  sur  les  choses  qu'une  action  en 
quelque  sorte  mécanique  et  nullement  providentielle;  et  qu'il  faut 
bien  laisser  enfin  à  Socrate  l'honneur  d'avoir  fait  de  la  finalité  la  base 
de  la  théologie  philosophique. 

Il  est  naturel  que  M.  Zévort,  préoccupé  de  grandir  son  héros, 
n'ait  pas  pris  garde  aux  raisons  précédentes;  mais  on  ne  com- 
prend pas  pourquoi  Zeller,  si  peu  favorable  à  Anaxagore,  ne  les 
a  pas  relevées.  L'esquisse  qu'il  donne  du  cr point  de  départe  du 
système  manque  à  la  fois  de  netteté  et  de  résolution,  cr  Anaxagore, 
dit-il,  ne  trouvait  pas  le  moyen ^  d'expliquer  par  la  matière  comme 
telle  le  mouvement  eu  général»;  et  il  ajoute  que  a  cela  résulte  de 
la  proposition  (Tapirs  laquelle  le  mélange  primitif  était  immobile 
avant  que  l'Esprit  n'eût  agi  sur  luin.  Mais  cïoà  provient  cette  im- 
mobilité? Voilà  ce  (|ue  Zeller  parait  ignorer  ou  oublier.  On  serait 
même  tenté  de  croire  qu'il  y  a  méprise  dans  sa  pensée,  et  qu'il 
considère  l'inertie  comme  une  qualité  essentielle  de  la  matière, 
lorsqu'il  écrit  que  ce  c'est  dans  cet  état  primitif  que  l'essence  du 
corporel  se  présente  dans  toute  sa  pureté  (3)  n. 

Ici  nous  pouvons  opposer  M.  Zévort  lui-même  à  l'historien  alle- 
mand W  :  ff  Anaxagore  distingue  l'infini  considéré  dans  son  en- 
semble (le  fjuyfza),  de  la  pluralité  des  éléments  qu'il  renferme. 
L'infini  est  immobile  en  soi;  il  l'est  à  jamais;  les  éléments  ne  sont 
immobiles  que  par  leur  confusion;  ils  peuvent  entrer  en  mouvement 

(,)  Zévort    traduit    :    «l'on    ne    peut  (3)  T.  II,  p.  602. 

croire  »,  ce  qui  équivoque  et  semble  écar-  (3)  Ibid.,  en  note  (noie  h). 

1er  une  certaine  interprétation.  (4)  Op.  cit.,  p.  5i. 
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au  sein  même  de  l'immobilité  de  l'ensemble.  Nous  trouvons  dans 
la  Physique  d'Aristote  et  dans  les  Fragments  d'Anaxagore  des  traces 
de  cette  double  démonstration.  Aristote  nous  a  conservé  le  rai- 
sonnement par  lequel  Anaxagore  prouvait  l'inertie  de  l'infini.  ..  W 
Mais  cette  inertie  du  tout  n'implique  nullement  pour  lui  l'immobilité  des 
parties,  et,  en  cela,  il  se  sépare  des  Eléates.  Les  divers  éléments 
qu'embrasse  l'infini  sont  susceptibles  de  déplacement;  s'ils  ne  le 
sont  pas  par  eux-mêmes,  la  seule  raison  qu'en  donne  Anaxagore,  c'est 
qu'ils  sont  mélangés*.  La  suite  est  encore  plus  curieuse  :  c'est  si  bien 
le  seul  mélange  qui  fait  l'inertie,  que  l'Intelligence  ne  doit  son 
activité  qu'à  sa  simplicité  :  tr  L'Intelligence W,  principe  de  mouve- 
ment, se  distingue  surtout  de  la  matière  en  ce  qu'elle  est  sans 
mélange;  et  telle  est  la  force  d'inertie  qui  résulte  de  la  confusion 
des  éléments,  quï/  suffirait  que  l'Esprit  fut  uni  à  l'un  d'eux  pour  que 
sa  puissance  fût  à  l'instant  anéantie  :  s'il  n'était  pas  sans  mélange 
mais  uni  à  quelque  objet,  il  participerait  à  la  nature  de  toutes 

choses Ce  mélange  l'empêcherait  d'agir  sur  aucune  chose, 

comme  il  le  fait  étant  indépendant  M  u. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  la  physionomie  du  système  change 
du  tout  au  tout  :  il  ne  s'agit  plus  d'une  masse  inerte  de  particules 
à  qui  une  cause  transcendante  vient  communiquer  par  le  dehors 
le  mouvement  et  la  vie  qu'elles  ne  contiendraient  qu'en  puis- 
sance, comme  la  matière  première  de  Platon  ou  d'Aristote. 

Le  Démiurge  prétendu  n'est  nullement  un  «  donateur  de  formes  a 
comme  le  Dieu  que  l'antiquité  a  légué  au  moyen  âge  :  son  inter- 
vention parait  se  borner,  quant  à  présent,  à  remettre  en  liberté 
les  formes  actives  que  le  mélange  avait  neutralisées.  Le  chaos  ana- 
xagorien  représenterait  donc  une  sorte  d'équilibre  entre  des  forces 
individuelles,  assez  analogues  aux  monades  de  Leibniz,  où  l'action 
de  l'Intelligence  rétablirait  les  oppositions  et  les  courants  impli- 
citement contenus  dans  l'état  statique  primitif.   C'est  à  la  lettre 

01  Phys.,  III,  5.  —  m  Zévort,p.  5s.  —  w  Voir  Anaxag. ,  Fragm. ,  ap.  Simplic, 
In  Phys.,  36. 
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alors  qu'il  faudrait  prendre  le  mot  d'Anaxagore,  disant  que  «le 
devenir  n'est  affaire  que  de  séparation  et  de  réunions. 

Malheureusement,  cette  solution,  plus  exacte,  n'est  pus  beaucoup 
plus  satisfaisante  que  l'autre.  Il  reste  à  savoir  d'où  vient  à  l'Intelli- 
gence ce  pouvoir  de  distinction,  qui  diffère  évidemment  de  la  fa- 
culté motrice  proprement  dite. 

Une  nouvelle  forme  du  problème  de  la  nature  apparaît,  celui 
de  la  direction  du  mouvement,  dont  nous  avons  essayé  de  for- 
muler les  termes  à  propos  de  Démocrite.  Est-ce  là  la  question 
qui  a  déterminé  Anaxagore  à  introduire  l'Intelligence  dans  le 
monde?  Zeller  semble  l'affirmer  dans  le  passage  que  nous  avons 
en  vue  et  dont  voici  la  suite  :  ce  II  ne  trouvait  pas  le  moyen  d'ex- 
pliquer par  la  matière  comme  telle  le  mouvement  en  général,  à 
plus  forte  raison  le  mouvement  ordonné  qui  a  produit  une  œuvre 
aussi  belle  et  aussi  bien  combinée  que  le  inonde;  d'autre  part,  il 
ne  voulait  pas  recourir  à  une  nécessité  inexpliquée  ou  au  hasard  : 
il  admit  donc  l'existence  d'un  être  incorporel,  ayant  communiqué 
aux  substances  le  mouvement  et  l'ordre,  n  Mais  une  note  discrète  M 
nous  avertit  qu' Anaxagore  n'a  jamais  émis  lui-même  ces  idées-là, 
et  que  ce  c'est  seulement  par  les  écrivains  postérieurs  -n  que  nous 
apprenons  cette  théorie.  Et  par  quels  écrivains  ?  par  Aristote  ? 
par  Théophraste  ?  par  Simplicius  même  ?  Point  :  on  ne  peut  citer 
qu'Alexandre  d'Aphrodisias,  le  Pseudo-Plutarque (2),  Stobée  et 
Théodoret,  témoignages  sans  valeur  que  la  critique  directe  des 
textes  fait  aussitôt  évanouir. 

L'interprétation,  corrigée  dans  le  sens  que  nous  avons  dit,  n'est 
sans  doute  pas  d'un  intérêt  capital,  en  ce  qu'elle  ne  modifie  guère  la 
structure  matérielle  du  système,  et  que,  selon  Anaxagore,  c'est  bien 
toujours  l'Intelligence  qui  donne  au  monde  l'ordre  et  le  mouve- 
ment;  mais  elle  est  loin  d'être  négligeable  par  les  conséquences 

())  Au  bas  de  la  page  602.  tarque,  Deptacit.,  1,29;  Stobce,  Eclog., 

(2)  Alex.  d'Aphr.,  De  anima,  161;  Plu-        I,  218;  Théodoret,  Gr.  aff.  cur. ,  VI,  87. 
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qu'elle  entraîne  pour  la  portée  de  l'innovation  à  laquelle  est  at- 
taché le  nom  du  philosophe. 

Il  ne  faut  changer  ni  les  circonstances  ni  les  proportions  :  Ana- 
xagore  n'est  pas  un  naturaliste  convaincu  de  l'impuissance  de  la 
nature  laissée  à  elle-même,  qu'un  invincible  besoin  d'explication 
pousse  dans  la  voie  de  la  transcendance.  Tout  autre  est  l'origine  de 
son  hypothèse  :  il  y  a  été  conduit  surtout  par  les  défauts  propres 
à  sa  théorie;  et  si  heureuse  que  puisse  nous  paraître  aujourd'hui 
l'apparition  de  ce  Deus  ex  machina,  pour  la  philosophie  grecque 
empêtrée  dans  le  matérialisme,  nous  devons  y  voir  bien  plutôt  un 
expédient  de  physicien  que  la  découverte  même  de  la  métaphy- 
sique. 

Examinons  maintenant  par  le  détail  la  doctrine  dont  nous  ve- 
nons de  marquer  la  signification  et  la  valeur. 

S'il  nous  paraît  excessif  de  déclarer,  comme  M.  Zévort,  qu'Ana- 
xagore  cra  été  conduit  à  l'Intelligence  par  la  recherche  des  lois  de 
la  nature  et  ne  s'est  pas  proposé  d'autre  but  que  l'explication  de 
ces  lois t>,  au  moins  lui  accorderons-nous  facilement  que  trsa  théo- 
logie est  inspirée  de  tout  point  par  sa  physiologie -n ,  et  que,  selon 
le  mot  d'Aristote  W,  il  se  sert  de  l'Intelligence  comme  d'une  machine 
pour  expliquer  ce  qui  l'embarrasse  clans  le  monde. 

Aussi  les  attributs  prêtés  à  l'Intelligence  sont-ils  précisément 
ceux  qui  manquent  aux  éléments  matériels  pour  engendrer  le  de- 
venir, c'est-à-dire  le  mouvement  et  l'organisation. 

Ainsi  nous  savons  que  l'inertie  de  ces  éléments  provient  de  leur 
mélange®,  de  leur  composition  en  tant  que  masse;  qu'ils  s'en- 
travent l'un  l'autre  par  leur  union;  qu'en  un  mot,  aucun  d'eux 
n'étant   indépendant,  aucun  ne  peut  agir  par  lui-même  ni  sur 

()  Met.,  I,  U.  comme  on  l'a  supposé  de  l'essence  même 

(2)  Citons  encore  ce  texte  de  M.  Zévort ,  des  principes  matériels ,  mais  de  leur  mé- 

qui,  venant  de  lui,  est  assez  catégorique  :  lange.  Il  ne  dit  nulle  part  que  la  matière 

f  L'inertie  des  éléments  résulte,  non  pas  soit  inerte  par  sa  nature. *     ■ 
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les  autres.  De  là  suit  la  première  détermination  de  l'Intelligence. 

Elle  sera  pure  et  sans  mélange,  hors  de  toute  relation  ou  participa- 
tion :  vovs  Si  êafliv  àirsipov  xoli  aniTOxpcLTés ,  xy.1  {j.éLuxTy.1  ovSevl 
■/^•/iu.y.71,  OtÀXà  u.6vos  aCros  è&  swvtov  ècrJiv.  .  .  (  a-  Si  llnlelli- 
gence  n'était  point  séparée  et  existante  par  elle-même,  si  elle  élail 
mêlée  à  une  chose  quelconque,  elle  participerait  de  la  nature  de 
toutes,  car  dans  tout  il  y  a  une  partie  de  tout.  Les  éléments  aux- 
quels elle  serait  unie  l'empêcheraient  d'agir  comme  elle  fait,  en 
vertu  de  son  indépendance  ^-\  ~ 

Etant  homogène,  elle  est  simple  et  identique  à  elle-même;  elle 
réside  dans  tous  les  êtres,  mais  ne  se  mêle  à  aucun  deux  et  ne 
subit  de  ce  fait  aucune  modification  :  r  elle  habite  l'univers  et  le 
remplit  de  son  infinité  sans  être  altérée  par  ce  contact;  elle  est 
la  même  dans  l'ensemble  et  dans  les  êtres  particuliers,  dans 
l'homme  et  dans  le  dernier  des  animaux  v. 

Cette  simplicité  entraine  naturellement  l'immutabilité  de  l'Intel- 
ligence. Aristote  va  même  plus  loin  en  affirmant  l'immobilité  du 
principe   moteur  :  Aïo  xoli  AvoLçoLyopct?  opBvs  Xéysi,  tov  'Novv 

OLTTCidv  ZOLCXWV,  SKStSlfaep  XIVIJCTSWS  OLpyjlV  CL'JTOV  zscieT  sïvcu  '  OVTW 
}  Xp    OLV   (J.OV05  XIVGIV   CLXiv^IGS  WV. 

Mais  Zeller  et  Zévort  remarquent  avec  raison  que  cette  addition 
à  la  doctrine  résulte  d'une  interprétation  critique:  Aristote  essaie  de 
tirer  argument  de  cette  théorie  d'Anaxagore  en  faveur  de  sa  propre 
thèse.  ÏIoluclBui  seule  résulte  des  documents  directs,  et  Aristote 
en  donne  ailleurs  une  définition  qui  n'implique  pas  une  pareille 
extension:  d'après  un  passage  de  la  Métaphysique  3\  le  tzolSgs  n'est 
que  la  faculté  de  subir  un  changement,  tzgigths  xol6j  fjv  olXaoiov- 
t<9:xj  ivSé-fccTOLt.  L'iiriSsiz  doit  dès  lors  appartenir  à  l'Intelligence, 
car.  toute  transformation  consistant,  d'après  Auaxagore,  dans  un 
changement  des  parties  qui  composent  la  chose,  le  simple  est  né- 
cessairement immuable.  Cela  n'implique  nullement  que  l'intelli- 

m  Anaxag. , ap. Simplic. ,  InPhys.,  f.  33. —  2  lbid.,  Fragm.,  8. —  3-  Liv.  V,  21. 
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cronce  ne  puisse  se   cr mouvoir-   elle-même,   ni  quelle  soit  inca- 
pable de  translation,  de  passage  d'un  être  à  un  autre. 

Étant  simple,  l'Intelligence  a  la  puissance  d'agir  sur  les  autres 
substances;  elle  est  la  source  ou  tout  au  moins  la  condition  de 
toute  force  :  xcuyvcûfJtyv  }'e  ^oi  tsavros  ïrryji  xy.>.  X^r^yei  ^hls~ 
tov.  Ôaars  ù'jyjiv  t'yji  xou  tol  aeilw  xaù  ià  t/Aviv  rtâvrcôv  No'vs 
xpoLTéei.  Kai   rîjs  igspixcûpvvtos  Trjs  (jvpLirdxnis  No'us  èxpcLTnaev 

oocfls  Tiïzpr//jûpri<jcu  ryv  âpxfo     ■ 

Nous  verrons  plus  loin  comment  cette  puissance  se  manifeste 
dans  ses  rapports  avec  la  matière.  Disons  seulement  quelle  est  liée 
à  un  savoir  illimité  qui,  seul,  lui  permet  de  distinguer  toutes  choses: 
xolI  tol  tTvyiuayofjLsvà.  tz  xcù  àmoxpivopsva  isaLina  sr)  m  Nous  - . 

C'est  à  cette  faculté  qu'est  liée  la  l'onction  organisatrice  de  l'In- 
telligence. Qu'une  telle  fonction  lui  soit  attribuée,  c'est  ce  qu  Ana- 
xarore  dit  en  termes  formels,  et  ce  que  répètent  tous  les  historiens 
après  lui  :  xaù  ôxoïx  IjxsAÀsv  ëa&rdcu  xou  ôxoïa  m>  xy.1  yiiy.  vvv 
èt/li  xoû  ôxoïa  ëaflcu,  isavra  hixii<x;)r>i  Noos-  xai  tïjv  isspixa>pv<nv 
TavTrtv,  vv  vvv  tisptxeopêst  ~i  tz  auripa  xy.1  ô  ffkios  xzi  il  trsArivrr, 
xzl  6  xyp  xy.1  6  aiôyp  oi  xitoxpivofLsvot     . 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  difficile  de  faire  la  part  de  la  théorie 
positive  et  celle  de  la  métaphore  dans  l'explication.  Qui  dit  tcorga- 
îiisation-  dit  plan  préconçu,  prévoyance,  appropriation  des  moyens 
à  la  fin.  Or  il  est  impossible  de  prêter  des  attributions  de  ce  genre 
au  moteur  d'Auaxagore.  ainsi  qu'en  témoigne  la  manière  dont  il 
conçoit  son  action  sur  les  homœoméries. 

S 

On  serait  d'abord  tenté  de  croire  à  une  disposition  intelligente 
des  éléments  matériels  en  vue  de  produire  la  vie  et  la  conscient.'. 
L'idée  du  Nous  a  certainement  été  empruntée  à  la  considération  de 
la  nature  humaine:  son  action  semblerait  donc  devoir  être  la  réa- 
lisation de  la  pensée  divine  à  l'aide  de  la  matière.  Mais  l'examen  de 
la  doctrine  dément  cette  attente.  Le  Nous  se  borne  à  séparer  les 

M  Anaxagore .  Fragm. ,  8.  —  :  Ibid.  (Voir  mêmes  termes  ap.  Siinplic,  De  Cœlo .  27.) 
—  i]  Ibid.,  suite. 
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substances  et  le  fait  d'une  manière  mécanique  par  le  mouvement 
tourbillonnant  qu'il  imprime  aux  particules.  Tout  le  reste  découle 
de  ce  premier  mouvement,  par  voie  naturelle  et  nécessaire,  en 
sorte  que  l'Intelligence  n'intervient  que  là  où  l'explication  physique, 
évidemment  préférée,  fait  défaut. 

C'est  le  sens  de  la  critique  si  spirituelle  et  si  fine  que  formule 
Platon  dans  un  passage  célèbre  du  Phédon  (1)  :  cr  Ayant   entendu 
quelqu'un  lire  dans  un  livre  qu'il  disait  être  d'Anaxagore,  que  l'In- 
telligence est  la  règle  et  la  cause  de  tous  les  êtres,  je  fus  ravi  :  il 
me  parut  admirable  que  l'Intelligence  fût  la  cause  de  tout,  car  je 
pensai  que  l  Intelligence  ayant  disposé  toutes  choses,  elle  les  avait  ar- 
rangées pour  le  mieux.  .  .   Dans  cette  pensée,  j'avais  une  extrême 
joie  d'avoir  trouvé  un  maître  comme  Anaxagore  qui  m'expliquerait, 
selon  mes  désirs,  la  cause  de  toutes  choses,  et  qui,  après  m'avoir 
dit,  par  exemple,  si  la  terre  est  plate  ou  ronde,  m'expliquerait  la 
cause  et  la  nécessité  de  ce  qu'elle  est,  et  me  dirait  ce  que  cesl  ici 
que  le  mieux  et  pourquoi  cela  est  pour  le  mieux.  .  .  Car  je  ne  pouvais 
m'imaginer  qu'après  avoir  dit  que  l'Intelligence  les  avait  disposés, 
il  put  me  donner  d'autre  cause  de  leur  disposition  que  celle-ci,  que 
cela  est  le  meilleur.  .  .  Mais  je  fus  bientôt  déchu  de  ces  espérances, 
car,  dès  que  je  fus  un  peu  avancé  dans  cette  lecture, je  vis  un  homme 
qui  ne  faisait  intervenir  en  rien  ï Intelligence  et  qui  ne  donnait  aucune 
raison  de  l'ordre  des  choses^,  mais  qui,  à  la  place  de  l'Intelligence, 
substituait  l'air,  l'éther,  l'eau,  et  d'autres  choses  aussi  absurdes.  Il 
me  parut  faire  comme  un  homme  qui  dirait:  ccSocrate  fait  par  l'intel- 
crligence  tout  ce  qu'il  lait,  et  qui  ensuite,  voulant  rendre  raison  de 
«  chaque  chose  que  je  fais,  dirait  qu'aujourd'hui,  par  exemple,  je  me 
«suis  assis  sur  mon  lit  parce  que  mon  corps  est  composé  d'os  et  de 
«  nerfs  n,  etc.  .  . 

M.  Zévort  s'efforce  de  réduire  la  portée  de  cette  critique   en 

(1)  Phédon,  p.  97   (traduct.  Ghauvet,  {3)  Ùpù  âvlpa  rà  (ièv  N&>  oùSèv  %pû- 

p.  86).  Il  est  singulier  que  la  portée  de         [xevov,   otôé  -rivas   ahlas  éirainâfievov 
ce  passage  ait  échappé  à  tant  de  critiques.         sis  to  liiKoap.sïv  xà  Tspâypcnct. 
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cherchant  à  montrer  que  l'Intelligence  est  un  et  principe  d'ordre  et 
d'harmonie»,  et  il  en  donne  comme  preuve (1)  que  ce  l'idée  du  mou- 
vement n'est  jamais  séparée  de  celle  d'organisation  intelligente», 
celle-ci  n'étant  d'ailleurs  qu'une  extension  des  données  de  la  con- 
science où  la  vie  et  l'âme  semblent  se  confondre.  Malgré  tout,  il  ne 
peut  arriver  à  établir  qu'Anaxagore  ait  compris  l'importance  des 
«lois  du  mouvement t>  et  en  ait  reporté  explicitement  l'origine  à 
1  Intelligence. 

Aristote  et  Simplicius  (2)  paraissent  admettre,  il  est  vrai,  que 
l'Intelligence  a  un  but  dans  son  action ,  et  que  ce  but  est  le  bien 
mais,  outre  que  la  valeur  de  leur  témoignage  peut  être  discutée, 
ils  n'affirment  explicitement,  ni  l'un  ni  l'autre,  que  le  système  d'Ana- 
xagore  ait  pour  base  la  finalité  cosmologique. 

Encore  moins  faut-il  lui  attribuer  la  conception  d'une  Provi- 
dence chargée  de  veiller  sur  les  choses  :  «•  on  ne  trouve  rien  chez 
lui  qui  puisse  se  rapporter  directement  à  un  gouvernement  moral 
de  l'univers  ®i>.  L'opinion  de  Gladisch  qui  s'appuie  sur  un  texte 
équivoque  de  Plutarque  pour  soutenir  que  le  Novs  s'occupe  des 
affaires  humaines,  a  été  formellement  réfutée  par  Zeller^.  Il  faut 
toute  la  bonne  volonté  de  M.  Zévortpour  reconnaître  dans  quelques 
expressions  métaphoriques  «le  vague  pressentiment  de  cette  in- 
tervention morale  dans  le  caractère  tout  divin  de  l'intelligence  hu- 
maine». 

Ce  caractère  divin  lui-même,  qui  est,  à  diverses  reprises,  affir- 
mé de  l'Intelligence,  ne  laisse  pas  que  d'inspirer  quelques  doutes. 
L'ensemble  de  la  théorie  semble  postuler  l'incorporéité  du  prin- 
cipe moteur,  —  et   il  est   infiniment  probable  qu'Anaxagore   l'a 

(1)  Op.  cit.,  p.  79.  -On  pourrait   trouver  dans  sa  doctrine 

(3)  Aiïst.,  De  anima,  I,  2  ;  Met.,  XII,  '2.  des  preuves  manifestes  de  l'intervention  con- 

Siniplic. ,  comm.  de  ces  passages.  tinue  de  l'Intelligence  dans  le  maintien  de 

(3)  Zévort,  83.  Ce  passage  est  en  con-  l'ordre  et  le  gouvernement  des  êtres.  •» 

tradiction  évidente  avec  le  suivant,  [>.  96  :  (">  T.  Il,  p.  /107. 
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entendu  ainsi  W,  car  l'incorporéilé  pouvait  seule  donner  à  l'Intel- 
ligence  la  supériorité  qui  lui  est  nécessaire  pour  dominer  le  monde 
matériel; —  malheureusement,  les  expressions  du  philosophe  ten- 
draient plutôt  à  représenter  le  Nous  comme  une  substance  plus 
subtile  que  les  autres,  XeirioTOLTOv  twv  xpvfJL*™»,  pénétrant  toutes 
choses  à  la  manière  d'un  fluide  étendu  W. 

11  ne  paraît  donc  guère  possible  de  prêter  une  portée  propre- 
ment théologique  à  cette  conception;  et,  après  avoir  embouché  la 
trompette  pour  célébrer  «le  moment  solennel  dans  l'histoire  où 
apparaît  la  notion  d'une  Intelligence  organisatrice»,  M.  Zévort  est 
bien  obligé  de  dénoncer  le  ce  caractère  borné  et  les  imperfections  r, 
de  la  doctrine  :  ce  ce  n'est  pas  le  résultat  d'une  de  ces  poétiques 
inspirations  qui  emportaient  Platon  dans  le  monde  des  Idées  a,  mais 
un  essai  d'explication  et  à  peine  différent  des  théories  matérialistes  de 
l'école  où  il  s'est  produit u.  Pour  vouloir  ériger  le  Nous  en  divinité 
positive,  il  faut  oublier  que  les  caractères  de  la  vie  personnelle,  la 
conscience  et  le  libre  arbitre,  ne  lui  sont  jamais  attribués,  et  que 
les  écoles  antérieures  offrent  plus  d'un  exemple  de  personnifications 
de  ce  genre  qu'on  ne  saurait  prendre  à  la  lettre.  Ainsi  Heraclite  et 
plus  tard  les  stoïciens^  considèrent  le  feu  comme  la  Raison  du  monde 
(\oyos),  et  nul  n'a  songé  à  faire  de  cet  élément  un  démiurge  indi- 
viduel. L'air  d'Anaximène,  la  vapeur  chaude  de  Diogène  d'Apol- 
lonie,  les  atomes  ronds  de  Démocrite  sont  bien  les  principes  de 
l'organisation  et  de  la  pensée  :  ils  ne  sont  pourtant  pas  doués  d'une 
personnalité  consciente. 

Zeller  conclut  avec  raison  qu'Anaxagore  a  déterminé,  il  est  vrai, 
le  concept  du  Nov?  par  analogie  avec  l'intelligence  humaine  et  qu'en 
lui  accordant  la  pensée,  il  lui  a  assigné  un  attribut  qui,  à  la  rigueur, 

w  «Il  admit  donc  l'existence  d'un  être  '2)  C'est  ainsi  que  l'entend  Tiedemann 

incorporel  ayant  communiqué  aux  sub-  (Hist.  de  la  phil.  anc,  I,  32  9-33-2  ),  et 

stances  le  mouvement  et  l'ordre.  On  ne  même  Zeller,  malgré  l'apparente  précision 

saurait  guère  douter  qu'Anaxagore  n'ait  du  jugement  cité  ci-contre  (p.  4o3). 
eu  en  vue  un  tel  objet.»  (Zeller,  /io3.)  (3)  Voir  Zeller,  note,  p.  4o5. 
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n'appartient  qu'à  un  être  personnel;  mais  qu'il  en  agit  ainsi  cr parce 
qu'il  ne  s'est  pas  encore  posé  d'une  manière  réfléchie  la  question 
de  la  personnalité.  C'est  pourquoi,  lors  même  qu'il  serait  exact, 
ainsi  que  l'affirment  (à  tort,  selon  moi)  quelques  témoins  posté- 
rieurs(1),  qu'il  avait  désigné  le  Noïïs  comme  la  Divinité,  sa  doctrine 
ne  serait  théiste  que  par  un  côté;  par  un  autre,  au  contraire,  elle 
est  naturaliste,  car  ce  qui  la  caractérise,  c'est  ce  fait  que  l'Intelli- 
gence, bien  que  radicalement  distincte  du  corporel,  est  néanmoins 
considérée  comme  une  force  de  la  nature  et  déterminée  par  des 
attributs  qui  ne  peuvent  convenir  ni  à  un  être  personnel  ni  à  un 
être  purement  spirituel .  .  .  La  rupture  de  l'esprit  avec  la  nature  a  donc 
été  inaugurée  mais  non  achevée  par  Anaœagore.ii 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Il  faut  pourtant  ajouter  à  cette 
conclusion  un  mot  qui  nous  ramènera  à  l'objet  propre  de  notre 
recherche  et  classera  définitivement  le  système  d'Anaxagore  par 
rapport  aux  diverses  formes  de  la  conception  atomistique. 

Le  Novs  anaxagorien  a  pu  être  imaginé  en  vue  d'expliquer  le 
mouvement  universel  et  ses  lois,  mais  il  ne  tient  aucune  des 
promesses  que  son  nom  comporte.  Il  ne  crée  pas  le  mouvement, 
qui  est  supposé  dériver  de  l'énergie  primitive  liée  aux  qualités 
essentielles  des  homœoméries;  il  n'explique  pas  la  direction  parti- 
culière du  devenir,  puisqu'il  n'introduit  dans  le  monde  ni  une  fina- 
lité expresse,  ni  un  plan  préconçu. 

Donc  sur  le  premier  point,  Anaxagore  reste  inférieur  à  Démo- 
crite;  sur  le  second,  il  ne  lui  est  pas  supérieur. 

Et  pourtant  il  serait  injuste  de  nier  que  son  système  ne  représente 
un  pas  en  avant  dans  la  voie  d'une  explication  plus  complète.  Il  a 
vaguement  pressenti  l'insuffisance  des  moyens  purement  physiques 
à  rendre  compte  de  l'ordre  universel.  Parla  il  a  préparé  les  solutions 
transcendantales  de  Socrate,  de  Platon  et  d'Aristote.  Les  fonda- 
teurs de  l'atomisme  proprement  dit  ne  lui  doivent  rien  :  il  ne  leur 

{l)  Voir  les  notes  de  Zeller  ( p.  4o5 -Ao6)  sur  iïnlerprétalioa  de  Wirth  et  de Gladisch , 
qui  tend  à  faire  de  la  doctrine  d'Anaxagore  un  théisme  pur. 
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a  rendu  que  le  service  ironique  de  marquer  plus  fortement  les  la- 
cunes de  leur  doctrine.  À  cet  égard,  les  Motecallemîn  arabes  sont 
ses  héritiers  directs,  eux  qui  se  placent  au  sein  du  matérialisme 
pour  démontrer  le  néant  de  la  matière. 

Ceux  qui  ont  suivi,  Descartes  et  Gassendi  entre  autres,  n'ont  re- 
tenu de  ses  affirmations  que  celles  qui  tendaient  à  établir  la  trans- 
cendance du  principe  de  l'Univers;  en  sorte  que,  par  ses  erreurs 
mêmes  et  ses  inconséquences,  ce  médiocre  physicien  se  trouve  avoir 
mieux  servi  la  cause  de  la  métaphysique  que  les  savants  et  les  pen- 
seurs plus  conscients  qui  se  sont,  avant  tout,  souciés  d'assurer  la 
cohérence  rigoureuse  de  leur  système. 
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CHAPITRE   V. 

VARIATIONS  DE  LA  DOCTRINE.  (Suite.) 


l/KPICURISME. 


1.   Transition  à  la  nouvelle  atomistiqle. 

Les  conséquences  de  l'innovation  d'Anaxagore  furent  immenses. 
L'Ecole  atomistique,  qui  venait  de  recevoir  de  Démocrite  une  for- 
mule dont  la  perfection  et  la  rigueur  n'ont  été  dépassées  que  de 
nos  jours,  s'arrêta  net.  A  peine  peut-on  citer  Nessas^,  Métrodore 
et  Anaxarque  parmi  les  disciples  qui  recueillirent  l'enseignement 
du  maître.  Encore  glissèrent-ils  rapidement  au  scepticisme,  et  peut- 
on  affirmer  que,  trente  ans  après  Démocrite,  il  ne  restait  presque 
plus  trace  de  sa  doctrine.  Les  sophistes  seuls  se  réclamèrent  parfois 
de  lui,  mais  sans  justifier  cette  prétention,  et  ce  serait  faire  toi' t  à 
sa  mémoire  que  de  prendre  à  la  lettre  le  titre  de  Démocritéens  que 
se  décernaient  des  hommes  comme  Nausiphane  et  Diagoras  W.  La 
vérité  est  que  l'atomisme  disparut  dans  le  mouvement  de  réaction 
idéaliste  et  téléologique  déterminé  par  Socrate  et  ses  successeurs. 

Si  nous  avions  à  présenter  ici  une  histoire  complète  des  desti- 
nées du  matérialisme  en  Grèce,  nous  serions  tenu  de  discuter  la 
thèse  de  Lange  qui  tient  cette  réaction  pour  stérile  et  même  nui- 
sible à  la  spéculation  scientifique^.  Gomme   notre  attention   est 

;,)  Diogène,  IX,  58;  Simplic,  Phys.,  !  Hist.  du  mater. ,  I ,  ch.  m.  A  discuter 

7;  Shobée,  Eclog. ,  1,  3oi,  4q6;  Plutarq. ,  surlout  le  jugemenl  émis  sur   Aristote 

Pïacit.,  1,  18.  (p.  81  etsuiv. )  ramenant  la  conception 

(2)  Diog. ,  Prœm.,  i5.  —  IX,  64,  69;  duStagyrile ^aux  idées  naïves  de  l'enfant 

X,  7-1  h.  et  du  charbonnier  •>•>,  et  déclarant  rrqu'elle 
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concentrée  tout  entière  sur  l'atomisme,  qui  disparaît  pendant  la 
période  coni])rise  entre  Démocrite  et  Épicurc,  nous  pouvons  nous 
borner  à  résumer,  en  ce  quelles  ont  crirréfutable,  les  conclusions 
du  critique  allemand  sur  cette  conversion  de  l'esprit  grec  : 

i °  Le  matérialisme  déduisait  les  phénomènes  naturels  de  causes  W 
invariables,  absolues  :  la  «éaclion  idéaliste  lui  opposa  une  liaison 
anthropomorphique  qui  ne  faisait  qu'à  regret  la  part  de  la  néces- 
sité et  tendait  à  y  substituer  le  caprice  de  l'esprit. 

2°  Le  matérialisme  n'avait  pas  su  expliquer  la  finalité  interne 
dont  témoignent  les  organismes^  :  mais  la  réaction  établissait  une 
téléoWie  purement  humaine,  «dont  l'élimination  radicale  est  la 
condition  indispensable  de  tout  progrès  scientifique  ®i>. 

3°  Enfin  le  matérialisme  donnait  la  préférence  aux  recherches 
mathématiques  et  physiques,  «  c'est-à-dire  aux  études  qui  per- 
mirent réellement  à  l'esprit  humain  de  s'élever  pour  la  première 
ibis  à  des  notions  d'une  valeur  durable*:  la  réaction  commença 
par  rejeter  complètement  l'étude  de  la  nature  ^4)  au  profit  d'une 
psychologie  prématurée  et  arbitraire;  et  quand  elle  y  revint  avec 
Aristote,  cr elle  la  faussa  entièrement  par  l'introduction  irréfléchie 

d'idées  morales ^n. 

Quelque  opinion  qu'on  ait  d'ailleurs  sur  le  changement  de  di- 
rection amené  par  Anaxagore  dans  la  philosophie  grecque,  il  faut 
reconnaître  qu'il  amena  l'abandon  presque  complet  des  recherches 


se  dresse  continuellement  devant  nous 
comme  une  puissance  ennemie ,  un  mo- 
dèle d'incohérence,  un  grand  exemple  à 
éviter  »,  etc. 

(1)  Lange  dit  rrlois»;  l'expression  est 
inexacte ,  mais  l'idée  subsiste. 

t2)  Ici  encore,  il  faut  corriger  Lange 
qui  dit  :  rLe  matérialisme  concevait  la  fina- 
lité comme  la  plus  brillante  fleur  de  la 
nature,  mais  sans  lui  sacrifier  l'unité  de 


son  principe  d'explication  «.  Ceci  ne  peut 
s'appliquer  ni  à  Démocrite  ni  à  Anaxa- 
gore. 

W  J'écarte  les  expressions  violentes 
comme  «  fanatisme,  plat  anthropomor- 
phisme», etc. 

^  rrSocrates  philosopbiam  devocavit 
a  ccelo  in  terrain  ■»  (Cic).  rvûdi  crezv- 
tôv,  etc. 

«  Voir  Lange,  t.  I.  note  ko  (p.  i5a). 
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physiques.  L'esprit  naturaliste  ne  fut  guère  représenté  pendant  un 
siècle  que  par  le  sensualisme  des  sophistes  et  la  grossière  morale 
d'Aristippe. 

Chose  curieuse  :  c'est  du  système  qui  s'était  montré  le  plus  hos- 
tile aux  idées  de  Démocrite,  je  veux  dire  du  péripatétisme,  que 
sortit  le  mouvement  inverse  qui  devait  ramener  la  spéculation 
à  ces  mêmes  idées.  On  sait  comment  l'école  d'Aristote,  à  peine 
privée  de  son  chef,  commença  d'incliner  au  matérialisme.  Théo- 
phraste  se  bornait  à  réduire  le  rôle  de  l'Intelligence  dans  le  monde  W, 
mais  Straton  de  Lampsaque  alla  plus  loin.  Selon  lui,  la  ce  nature» 
est  le  principe  unique  des  choses,  et  c'est  par  elle-même  qu'elle  se 
développe;  chaque  chose  esl  mue  par  sa  propre  (puais  et  non  par 
un  agent  extérieur®.  Toute  trace  de  transcendance  et  de  finalité 
disparaît,  et  Ton  se  trouve  en  présence  d'un  mécanisme  absolu 
sensiblement  analogue  à  celui  de  Démocrite. 

Une  seule  différence,  qui  témoigne  de  la  persistance  des  cri- 
tiques d'Aristote  :  il  n'est  plus  question  d'atomes,  mais  seulement 
de  tr poids t>  naturels,  qui,  avec  l'aide  de  mouvements  corrélatifs  et 
de  qualités  primitives,  suffisent  à  expliquer  le  devenir.  Celte  modi- 
fication n'aboutit  d'ailleurs  qu'à  déprécier  la  doctrine,  car  si  l'on 
supprime  la  division  [(articulaire  qui ,  seule,  rend  possibles  le  jeu  des 
combinaisons  el  la  variété  des  agrégats,  on  est  obligé  de  revenir  à 
l'hylozoïsme  pour  expliquer  l'évolution  naturelle. 

On  peut  faire  un  reproche  analogue  aux  stoïciens  qui,  après 
avoir  affirmé  que  cr  tout  est  corporel»,  s'empressent  d'introduire 
une  dualité  d'éléments  dans  le  corps  primitif  et  demeurent,  pour 
la  physique,  au  niveau  des  anciens  Ioniens.  H  faut  bien  convenir, 
avec  Lange,  qu'après  Démocrite,  la  philosophie  de  la  nature  a  fait 
un  pas  en  arrière,  et  qu'un  siècle  plus  tard,  le  progrès  consistera 
à  reprendre  les  principes  qu'il  avait  posés. 

1  Ap.  Themistius,  Paraphr.  du  «De  <2>  Diog?,  Vie  de  Straton;  Cic,  De  nat. 

anima»,  III ,  3o .  39  ;  Simplic. ,  Physiq. ,         Deor.  Cf.  Ritter,  Phil.  anc. ,  liv.  IX ,  cb.  6 ; 
VL  3q.  Ravaisson,  Met.  d'Arist.,  II,  k'  partie. 
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C'est  la  tâche  qui  est  échue  à  l'Ecole  épicurienne,  dont  nous  al- 
lons rapidement  esquisser  la  doctrine,  en  nous  efïorçantde  marquer 
surtout  les  différences  par  où  elle  se  distingue  de  celle  de  Démo- 
crite  qui  en  est  le  point  de  départ  et  la  base.  L'épicurisme,  en  effet, 
au  moins  dans  sa  partie  «  physique  »,  ne  mérite  pas  d'être  étu- 
dié en  lui-même  :  ce  n'est  qu'un  prolongement  de  système,  dont 
l'originalité  tient  à  des  causes  indépendantes  de  la  pure  théorie. 

II.   L'épicurisme. 

I.  Gomment  Epicure,  né  cent  vingt  ans  après  Démocrite  W,  a- 
t-il  été  amené  à  embrasser  la  doctrine  de  ce  dernier,  depuis  si  long- 
temps délaissée?  Gela  reste  obscur.  Diogène  nous  dit  bien  que, 
dès  sa  prime  jeunesse,  il  étudia  tout  particulièrement  «  l'ouvrage 
de  Démocrite  sur  les  atomes &y>,  et  que,  plus  lard,  il  entendit  les 
leçons  de  Nausiphane  et  de  Nausycide  qui  suivaient  la  secte  ato- 
mistique;  mais  nous  savons  que  cette  secte  n'existait,  pour  ainsi 
dire,  plus,  et  ce  n'est  certainement  pas  l'influence  d'un  médiocre 
sophiste,  comme  ceux  dont  les  noms  sont  allégués  ici,  qui  pou- 
vait déterminer  la  renaissance  subite  d'une  conception  restée  à 
peine  à  l'état  de  souvenir. 

On  a  voulu  chercher  dans  la  morale  d'Epicure  la  raison  pro- 
fonde du  choix  qu'il  a  fait  de  la  physique  atomistique,  parmi  tous 
les  systèmes  que  lui  offrait  la  philosophie  d'alors.  L'explication  ne 
paraît  guère  satisfaisante  :  Epicure  a  précisément  rétabli,  en  psy- 
chologie et  en  éthique,  des  notions  telles  que  la  spontanéité,  la  li- 
berté, que  ne  comportait  point  le  mécanisme  de  Démocrite;  il  a 
même  été  obligé  d'apporter  à  ce  dernier  des  corrections  pour  y 
adapter  ses  idées  propres.  Tout  autre  système  antésocratique  eût 
aussi  bien  convenu  à  son  utilitarisme. 

Je  serais  plutôt  tenté  de  croire  qu'il  a  été  ramené  à  l'atomisme 

(l)  Démocrite  est  ne  eu  /161,  Epicure  (2)  Diog. ,  X  :  rà  Arj;j.oHpirov  tssçï  tùv 

en  3/Î2  (Dingène,  X).  àTÔfzwt',  œs  î'cija  Xéyeiv. 
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par  la  logique  même  du  matérialisme.  H  suffisait  qu'il  se  décidât 
à  rejeter  toute  transcendance  et  à  ne  donner  à  l'évolution  natu- 
relle d'autre  principe  que  la  nature  elle-même,  pour  se  trouver 
invinciblement  ramené  au  procédé  des  combinaisons  particulaires. 
Il  en  eût  été  de  même  de  Straton,  si  celui-ci,  trop  voisin  d'Aristote, 
n'avait  été  arrêté  par  la  tradition  encore  vivante  des  objections 
péripatéticiennes. 

En  récapitulant  les  diverses  formes  de  la  physique  ionienne, 
nous  avons  vu  que  celle-ci  tendait  invinciblement  à  passer  de 
l'hylozoïsme  au  mécanisme.  Le  puypia  d'Anaximandre  supposait 
déjà  la  division  infinitésimale  des  éléments;  de  même,  le  chaos 
d'Anaxagore.  La  matière  diffuse  et  continue  de  Platon  et  d'Aris- 
tote ne  pouvait  suffire  qu'à  condition  d'y  adjoindre  une  cause  effi- 
ciente et  une  cause  finale  capables  d'y  réaliser  la  forme.  Résolu  à 
se  confiner  dans  un  naturalisme  rigoureux,  Épicure  devait  néces- 
sairement revenir  à  l'idée  d'une  différenciation  des  éléments  de 
l'être  obtenue  par  le  moyen  de  groupements  systématiques,  c'est- 
à-dire  à  l'atomisme  proprement  dit. 

Et,  en  effet,  son  point  de  départ  est  absolument  le  même  que 
celui  de  Démocrite  :  rien  ne  vient  de  rien;  tout  ce  qui  existe  est 
matériel,  sauf  le  vide  qui  est  la  condition  du  mouvement.  Parmi 
les  corps,  les  uns  sont  des  agrégats  et  résultent  de  combinaisons 
d'où  dépend  leur  spécialité;  les  autres  sont  les  éléments  de  toute 
combinaison  :  ceux-ci  sont  indivisibles,  immuables  et  n'ont  d'autres 
propriétés  que  la  grandeur,  la  figure  et  la  pesanteur. 

Un  seul  doute  peut  être  soulevé  sur  ce  dernier  point,  à  propos 
de  l'origine  du  mouvement,  et  nous  l'avons  résolu  en  traitant 
de  Démocrite:  il  s'agit  de  savoir  si,  comme  le  rapportent  la  plu- 
part des  historiens  et  compilateurs,  Épicure  a  le  premier  attribué 
à  l'atome  un  pouvoir  moteur  immanent  et  essentiel,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  pesanteur.  Nous  avons  dit  qu'Aristote  affirme  de 
la  façon  la  plus  formelle  que  cette  conception  appartient  à  Démo- 
crite, et  que  ce  témoignage  est  corroboré  par  l'examen  même  de  la 
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doctrine  abdéritaine  :  nous  savons,  par  exemple  W,  que  Démocrite 
explique  le  mouvement  de  certains  corps  vers  le  haut  par  la  pres- 
sion qui  soulève  les  atomes  les  plus  légers,  grâce  à  la  chute  d'atomes 
plus  pesants;  que,  d'après  lui,  la  vitesse  de  la  chute  des  atomes 
dans  le  vide  est  inégale,  et  que  cette  erreur  (même  relevée  par  ses 
successeurs)  (2),  prouve  bien  que  l'impulsion  ainsi  comprise  doit  être 
attribuée  au  poids,  puisque  le  mouvement  varie  avec  les  diffé- 
rences de  masses;  que  l'hypothèse  épicurienne  du  clinamen  est 
précisément  dirigée  contre  l'opinion  de  Démocrite  dont  Épicure  a 
voulu  éviter  le  déterminisme^,  de  même  que  sa  polémique  et 
celle  de  ses  disciples  contre  la  chute  verticale  des  atomes  vise 
uniquement  l'ancienne  atomistique  (4).  Nous  croyons  donc  pouvoir 
conclure  avec  ZelleH5)  que  l'idée  de  chercher  dans  la  pesanteur 
l'origine  première  du  mouvement  ne  vient  pas  d'Epicure,  qui  affai- 
blit précisément  cette  théorie  par  l'introduction  dans  le  système 
d'un  élément  arbitraire,  la  déclinaison. 

En  quoi  donc  l'explication  d'Epicure  diffère-t-elle  de  celle  de 
Démocrite?  L'opposition  ne  porte  guère  que  sur  un  point  :  Epi- 
cure  admet  que  tous  les  atomes,  quelles  qu'en  soient  la  grandeur, 
la  figure  et  la  masse ,  tombent  uniformément  et  avec  une  égale  vitesse 
dans  le  vide(0).  Cette  correction  est  heureuse  en  ce  sens  qu'elle  le 
dispense  de  supposer  une  variété  infinie  de  degrés  dans  les  mou- 
vements atomiques,  et  par  suite  une  diversité  infinie  des  déter- 
minations quantitatives  chez  les  atomes W;  en  effet,  l'épicurisme 
professe  que  le  nombre  des  différences  atomiques  est  seulement 
incommensurable,  et  par  là  il  sort  de  la  contradiction  qu'on  pou- 
vait relever  dans  la  théorie  de  Démocrite  prêtant  des  différences 

(1)  Simplic. ,  De  Cœlo,  254;  Schol.  in  (6)  Voir  Gassendi,  Comm.  de  X"  Diog. 

ArisL,  5 îo.  libro,  p.  42 1. 

'  Cicdron,  De  nat.  Deorum,  I,  25.  (7)  Sur  tout  le  détail  du  système  d'Epi- 

(3)  Id.,  ibid.  cure,  voir  Gassendi ,  Syntagma,  p.  ccïv, 

'"'  Diog.,  X,  43;  Lucrèce,  II,  225.  et  DeX"  Diog.  Laert.  libro,  p.  201 ,  206, 

(b)  Voir  Zeller,  I,  p.  3o8.  210.  Ibid.  (texte),  p.  34. 
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de  grandeur  et  de  forme  infinies  à  un  être  qui  n'est  ni  infiniment 
petit  ni  infiniment  grand. 

Mais,  réserve  faite  de  ce  progrès  qui  doit  être  rapporté  surtout 
aux  critiques  d'Aristote(l),  il  n'apparaît  pas  que  la  conception  d'Epi- 
cure  soit  supérieure  à  l'autre.  Peu  importe,  en  effet,  qu'elle  soit 
matériellement  conforme  à  la  réalité,  si  cette  conformité  est  tout 
accidentelle,  et  non  déduite  de  raisons  scientifiques?  Pour  qui 
ignore  le  système  du  monde  tel  qu'il  résulte  des  découvertes  de 
Galilée  et  de  Newton,  il  n'y  a  aucun  motif  d'admettre  que  «tous 
les  corps  tombent  dans  le  vide  avec  une  égale  vitesse -n.  Je  dirai 
plus  :  au  point  de  vue  où  se  plaçaient  les  anciens  atomistes,  la  pe- 
santeur étant  considérée  comme  indissolublement  liée  à  la  masse, 
puisqu'on  la  tenait  pour  une  force  immanente  à  l'atome,  l'inégalité 
de  poids  devait  entraîner  l'inégalité  de  l'impulsion  naturelle,  et  par 
conséquent  une  différence  dans  la  vitesse  du  mouvement. 

La  notion  de  pesanteur  restant  ce  qu'elle  était  alors,  c'est  donc 
Démocrite  qui  l'interprétait  le  plus  fidèlement,  et  la  théorie  de  la 
chute  uniforme,  dès  l'instant  qu'elle  n'était  appuyée  sur  aucun  ar- 
gument scientifique,  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Ajoutons  même 
qu'elle  offrait,  au  point  de  vue  systématique,  un  inconvénient  par- 
ticulier, en  ce  qu'elle  confinait  le  philosophe  dans  la  thèse  du 
mouvement  rectiligne,  sans  diversification  ni  entrelacement  possible, 
et  le  poussait  ainsi  à  chercher  un  expédient  pour  expliquer  la  va- 
riété des  formes  engendrées.  C'est,  sans  nul  doute,  à  cette  concep- 
tion qu'il  faut  rattacher  l'origine  du  clinamen  que  ne  réclamait  pas 
l'ancien  atomisme. 

A  l'idée  de  la  pesanteur  est  liée  celle  de  la.  chute,  qui  ne  saurait 

r 

être  refusée  non  plus  à  Démocrite  ('2).  Ce  qui  le  distingue  d'Epicure 
sur  ce  point,  c'est  que  le  mouvement  vertical  n'est  jamais  recti- 

C1)  Lucrèce  (II,  v.  21 1)  fait  une  claire  (2)  Voir  Gassendi,  Synlar>»ia,  ch.  vin, 

allusion  à  la  proposition  d'Aristote  d'après  p.  csxvi,  et  Comm.  du  X'  liv.  de  Diog., 

laquelle  tous  les  corps  tombent  dans  le  p.  211  cl  suiv.  —  Voir  aussi  la  thèse  de 

vide  avec  une  égale  vitesse.  M.  Thomas  sur  Gassendi  et  sa  philosophie. 

18 
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ligne  poux  Démocrite,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'est  qu'en  soi,  pris  abs- 
traitement et  isolément,  car  les  différences  de  poids  entraînent  pour 
les  atomes  des  différences  de  chute  qui  produisent  des  entrecroi- 
sements, des  relèvements  et  des  tourbillonnements  où  disparaît 
la  direction  originelle.  Il  est  donc  naturel  que  Démocrite  n'ait  pas 
explicitement  mentionné  cette  sorte  de  mouvement  parmi  ceux  que 
réalise  l'univers. 

Les  témoignages  les  plus  autorisés  tendent  à  justifier  l'interpré- 
tation que  nous  donnons  ici  :  Simplicius,  Lucrèce,  Diogène  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  mouvement  primordial  des  atomes  suit  une 
marche  descendante  et  que  tous  les  autres  mouvements  dérivent 
de  celui-là  M. 

Tout  au  plus  peut-on  alléguer  que  Démocrite  n'explique  pas 
clairement  la  production  du  mouvement  circulaire,  et  semble 
donner  la  première  place  au  mouvement  par  choc  et  impulsion  : 
c'est  là  un  reproche  d'Epicure  lui-même®;  mais  nous  savons  par 
Diogène^  que  l'ancien  atomisine  rapportait  à  la  Sivrj  le  <j\)rj%\xtL 
otycuposiSés  qui  constitue  le  Monde,  et  il  paraît  bien  qu'ici  encore 
le  nouveau  n'a  rien  inventé. 

Epicure  s'est  borné  à  préciser  l'idée  de  haut  et  de  bas  que  Démo- 
crite avait  laissée  dans  l'ombre.  On  cite  de  lui  cette  remarque^: 
bien  que,  dans  un  sens  absolu,  l'existence  du  haut  et  du  bas  (àW 
kcu  kolt(a))  soit  impossible  dans  l'espace  illimité,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'un  mouvement  dans  la  direction  de  notre  tête  à 
nos  pieds  sera  toujours  opposé  à  celui  qui  va  de  nos  pieds  à  notre 


(1)  Simplic. ,  loc.cit.;  Diog. ,  IX,  3i;  Lucrèce  (II,  2  25). 

Graviora  potesse 
Corpora,  quo  citius  rectum  per  inane  feruntur. 
Incidere  ex  supero  levioribus,  atque  ita  pîagas 
Gignere,  quœ  possint  génitales  reddere  motus. 

(2>  Diog.,  X,  90. 
<5)  M,X,3i. 
W  M,X,6o. 
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tête,  dussent  les  lignes  de  ces  deux  mouvements  être  prolongées 
à  l'infini. 

Lange  approuve  cet  argument,  mais  ZelIeH1)  le  réduit  à  sa  juste 
valeur  et  loue  Démocrite  d'y  être  demeuré  étranger  :  crDémocrite 
n'a  pas  dit  simplement  qu'en  fait  les  atomes  se  meuvent  dans  la 
direction  désignée  par  nous  allant  de  haut  en  bas  :  il  a  soutenu  qu'ils 
doivent  nécessairement  se  mouvoir  dans  cette  direction  (à  cause  de 
la  pesanteur)  ...  Et  ce  bas  n'est  pas  seulement  l'endroit  qui  nous 
paraît  tel  en  raison  de  notre  position  sur  la  terre  :  il  désigne  au 
contraire  tout  endroit  placé  au-dessous  de  tout  atome  en  mouvement, 
quel  que  soit  le  lieu  où  celui-ci  se  trouve  dans  l'espace  infini.  Mais 
il  ne  peut  exister  aucun  bas  de  ce  genre  dans  l'espace  infini.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un  Epicure  n'ait  pas  fait  cette  réflexion 
et  ait  cherché  à  défendre  contre  les  objections  d'Aristote  la  théorie 
de  la  chute  des  atomes  telle  qu'elle  lui  avait  été  transmise,  au 
moyen  d'un  expédient  si  peu  en  harmonie  avec  les  hypothèses  pri- 
mitives de  cette  théorie,  a  Démocrite,  au  contraire,  reste  excusable 
par  l'indécision  même  de  sa  conception  :  son  tort  est  de  n'avoir 
pas  réfléchi  «  que  la  chute  est  un  mouvement  naturel  vers  le  bas,  et 
qu'un  tel  mouvement  est  impossible  dans  l'espace  infini M-n. 

Jusqu'ici  donc  les  corrections  introduites  par  la  nouvelle  école 
sont  insignifiantes;  abordons  la  principale,  celle  à  laquelle  est 
resté  attaché  le  nom  d'Epicure  :  le  clinamen. 

II.  La  meilleure  source  pour  l'étude  des  théories  originales  d'Epi- 
cure est  le  Xe  livre  de  Diogène  Laerce,  dont  Gassendi  a  donné  une 
édition  spéciale  et  un  commentaire  copieux (3).  Ce  commentaire 
présente  des  hardiesses  d'interprétation  qui  commandent  quelque 
réserve;  il  est  bon  d'y  joindre  l'étude  directe  des  fragments  d'Epi- 
cure, dont  Orelli  aW  publié  un  excellent  texte.  Enfin  le  poème 

IL  309.  W  Epicuri fragmenta  (Leipzig,  1818). 

'  Zeller,  II ,  309.  Hcrculanensium  vol.  quœ  supersunt  (i7Q3- 

(3)  Édit.  de  Lyon,  i64g  (3  vol.  in-f°).        i855). 

18. 
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de  Lucrèce  est  une  mine  précieuse  où  l'on  ne  saurait  s'interdire  de 
fouiller.  Comme  le  remarque  M.  Renouvier,  c'est  le  plus  clair  et 
le  plus  complet  essai  de  systématisation  dont  l'épicurisnie  ait  été 
l'objet.  Il  ne  faut  pas  moins  que  ces  différents  secours  pour  abor- 
der la  question  obscure  et  délicate  que  soulève  la  théorie  du  mou- 
veinent  spontané  prêté  par  Epicure  aux  atomes.  L'accord  est  loin 
d'être  fait  parmi  les  critiques  sur  la  portée  et  même  sur  le  sens 
de  cette  théorie;  nous  ne  la  discuterons  pas  en  elle-même,  mais 
par  rapport  aux  exigences  de  la  doctrine  atomistique  à  laquelle  on 
prétend  la  rattacher. 

De  même  qu'Anaxagore  a  été  conduit  à  l'idée  du  Nous  organi- 
sateur par  les  caractères  propres  et  même  par  les  défauts  secondaires 
de  sa  doctrine,  de  même  c'est  par  suite  des  exigences  spéciales  de 
certaines  théories,  parfaitement  arbitraires  en  soi,  qu'Epicure  en 
est  venu  à  imaginer  le  clinamen.  Ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  l'inno- 
vation n'a  eu  pour  but  conscient  de  subvenir  à  une  incapacité  fon- 
cière et  essentielle  de  la  matière;  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre,  on  ne 
s'est  rendu  compte  de  l'insuffisance  du  mécanisme,  ni  de  l'urgente 
obligation  où  la  philosophie  naturelle  se  trouvait  acculée,  après 
Démocrite,  de  chercher  quelque  principe  qui  put  expliquer  la  va- 
riété du  cr  devenir  »  et  la  constance  de  ses  lois.  Voilà  ce  que  les  his- 
toriens généraux  de  la  philosophie,  soucieux  de  relier  les  diverses 
manifestations  de  l'esprit,  sont  trop  tentés  d'oublier.  C'est  par  acci- 
dent qu'Anaxagore  a  été  amené  à  compléter  Leucippe,  par  accident 
aussi  qu'Epicure  a  conçu  le  dessein  de  corriger  Démocrite,  tous 
deux  dans  le  sens  où  nous  pourrions  prévoir  et  souhaiter  aujour- 
d'hui que  la  tentative  dût  se  produire. 

Les  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la  théorie  d'Epicure  sont  fort 
claires,  et  lui-même  nous  les  indique  dans  sa  polémique  contre  l'an- 
cienne école  atomistique  (1). 

Tout  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  la  chute 

(l>  Diog.,  X,  43,  03;  Lucrèce,  II,  2a5. 


VARIATIONS  DE  LA  DOCTRINE.  277 

rectiligne  des  atomes  qui  entraîne  l'intervention  d'un  principe  de 
déviation ,  de  choc  et  de  groupement  : 

Quod  nisi  declinare  solerent  omnia  deorsum, 
Imbris  uti  guttae  caderent  per  inane  profondum, 
Nec  foret  offensus  nutus,  nec  plaga  créa  ta 
Principiis  :  ita  nil  unquam  natura  creasset. 

Il  faut  donc  que  l'atome  soit  doué  d'un  pouvoir  interne  et  im- 
manent, non  soumis  à  la  stérile  identité  des  lois  mécaniques  et 
capable  de  faire  naître  la  variété,  dans  le  mouvement  d'abord,  en- 
suite dans  l'être  même  (j'entends  l'être  phénoménal),  par  le  moyen 
des  combinaisons  suscitées. 

A  cet  égard,  le  pouvoir  de  déclinaison  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  expédient,  un  Deus  ex  machina.  Si  Epicure  était  parti 
de  l'idée  que  la  matière  des  anciens  atomistes  est  essentiellement 
inerte,  qu'elle  n'est  mue  que  par  le  dehors,  et  s'il  avait  consciem- 
ment et  explicitement  voulu  ajouter  à  cette  impulsion  communiquée 
un  mouvement  immanent  à  l'atome;  s'il  avait  ainsi  prétendu  dire 
que  le  principe  de  l'évolution  universelle  se  trouve  dans  l'élé- 
ment, dans  l'unité  composante,  et  qu'on  y  doit  trouver  le  germe 
de  toutes  les  différenciations  futures;  si,  en  un  mot,  il  avait  songé 
à  substituer  le  dynamisme  au  mécanisme  et  à  jouer  à  l'égard  de  Démo- 
crite  le  rôle  que  joua  plus  tard  Leibniz  à  l'égard  de  Descartes  : 
alors,  sans  doute,  la  portée  de  son  système  eût  été  indéniable,  Mais 
telle  n'est  point  la  situation. 

D'abord  nous  avons  établi  que  Démocrite  reconnaissait  ta  l'atome 
une  force  propre,  une  capacité  interne  de  mouvement,  la  pesanteur, 
et  que  la  conception  qu'il  en  avait,  si  inexacte  qu'elle  se  trouvât 
être  au  point  de  vue  de  l'expérience,  était  plus  logique  et  plus  na- 
turelle que  toute  autre  au  regard  de  la  philosophie  où  elle  se  pro- 
duisait. La  vitesse  égale  et  la  chute  rectiligne  sont,  je  le  répète, 
en  contradiction  avec  la  pesanteur  comprise  comme  elle  l'était  alors, 
c est-à-dire  proportionnée  à  la  masse  du  corps  en  mouvement.  A 
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rester  dans  les  termes  de  l'ancien  atoinisme,  la  correction  d'Epi- 
enre  ne  s'imposait  nullement,  et  dès  lors  il  n'était  pas  autorisé  à 
inventer  un  nouveau  principe  pour  parer  au  dommage  que  cette 
correction  avait  fait  subir  au  système. 

Ensuite  et  surtout,  le  clinamen  n'a  point  le  sens  que  lui  prêtent 
quelques  audacieux  exégètes,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer 
d'après  les  textes  mêmes  :  c'est  un  artifice  de  physicien,  ou,  si  l'on 
veut,  un  reste  d'iiylozoïsine;  ce  n'est  pas  la  réalisation  anticipée  du 
pan-psychisme  que  la  Monadologie  de  Leibniz  devait  plus  tard  in- 
stituer. 

Cette  conclusion  se  dégagera  plus  clairement  de  l'examen  de 
la  seconde  raison  alléguée  par  Epicure  en  faveur  de  son  innovation. 
Cicéron  en  résume  l'esprit  dans  un  passage  bien  connu  du  De  na- 
tura  Deoram  :  ccEpicurus,  cum  videret,  si  atomi  ferrentur  in  locum 
inl'eriorem  suopte  pondère,  niliilforc  in  nostra  potestate,  quod  esset 
earum  motus  certus  et  necessarius,  invenit  quo  modo  necessilalem 
effugeret,  quod  videlicet  Dcmocrituni  fugerat  :  ait  atomum,  cum 
pondère  et  gravitate  directa  deorsum  feratur,  declinare  pauhi- 
lùmWfl. 

Lucrèce  dit  pareillement  : 

Denique,  si  semper  motus  connectitur  omnis 
Et  vetere  exoritur  semper  novus  ordine  eerto 
Nec  declinando  faciunt  primordia  motus 
Principium  quoddam  quod fatif cédera  rumpal 

Ex  infinito  ne  causam  causa  sequalur, 

Libéra  per  terras  unde  haec  animantiljus  cxslal, 

Unde  est  haec,  mquam , falis  avulsa  voluntas 

Per  quain  progredimur  quo  ducit  quem({ue  voluptas? 

L'idée  générale  de  l'argument  est  facile  à  saisir  :  si  l'on  n'admet 
dans  l'atome  qu'un  seul  principe  de  mouvement,  et  un  principe 
régi  par  des  lois  mécaniques,  le  monde  se  réduira  à  un  enchaîne- 

ll)  De  nat.  Dcor.,  I,   a5;  It. ,  De  finibus,  I,  6;  Defato,  X. 
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ment  éternel  de  causes  fatales,  et  la  Nécessité  seule  régnera  dans 
l'universelle  évolution. 

Telle  est  bien,  en  elfet,  la  pensée  de  Démocrite  et  des  anciens 
physiciens,  et,  avant  Socrate,  nul  n'y  aurait  contredit.  Mais  depuis 
l'invasion  des  études  psychologiques  et  morales,  un  nouvel  élément 
de  doctrine  s'est  fait  jour:  la  volonté.  Socrate  et  Platon  ont  beau  la 
subordonner  à  la  seience,  et  Aristoteà  l'attrait  suprême  du  Bien  qui 
éveille  en  tout  être  vivant  une  énergie  faite  de  désir  et  de  raison, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Ecole  spiritualiste  d'Athènes  a  lancé 
dans  la  spéculation  une  idée  dont  il  n'est  plus  possible  de  ne  pas 
tenir  compte,  celle  d'une  activité  propre  à  l'individu,  et  Epicure 
cherche  à  la  faire  entrer  dans  son  système  :  ce  Nous  sentons  très 
bien  W  que  le  mouvement  spontané  et  volontaire  est  distinct  de 
celui  que  nous  impriment  l'impulsion  externe  et  la  pesanteur 
que  nous  subissons  malgré  nous.  Il  en  est  distinct  parce  qu'il  y  op- 
pose et  y  trouve  de  la  résistance;  il  ne  peut  donc  venir  de  la  même 
cause;  il  doit,  d'après  le  principe  que  rien  ne  vient  de  rien,  avoir 
sa  cause  propre  qui  préexiste  dans  l'atome,  n 

On  connaît  les  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Janine  vides  igitur,  quamquam  vis  extera  multos 
Pellit,  et  invitos  cogit  piocedere  saepe, 
Praecipitesque  rapit,  tamen  esse  in  pectore  nostro 
Quiddam,  quod  contra  pugnare  obstareque  possit .  .  . 
Quare  in  seniinibus  quoque  idem  futuare  necesse  est 
Esse  aliam  prœter  plagas  et  pondéra  causant 
Motibus,  unde  haec  est  in  nobis  innata  potestas, 
De  nihilo  quoniam  fieri  nil  posse  videmus  ®. 

Voilà  la  véritable  origine  de  la  théorie  de  la  déclinaison  et  non 
point  un  souci  tout  nouveau  de  rigueur  doctrinale.  M.  Pillon  a 
sans  doute  raison  de  dire  qu'Epicure  a  profité  des  critiques  péri- 
patéticiennes sur   l'idée  de  Nécessité;  qu'il  s'est  approprié,  par 

(1)  Pillon,  Année phii,  1892,  loc.  cit.  —  (2)  De  nat.  rer.,  II,  p.  277  et  suiv. 
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exemple,  les  arguments  d'Aristote  sur  la  contingence,  la  logique 
des  futurs  et  le  libre  arbitre;  il  peut  même  ajouter  que,  par  suite 
de  l'addition  du  clinamen,  trie  monde  atomistique  possède  en  ses 
éléments  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  se  suffire  à  lui-même,  qu'il 
a  donc  pu  se  former  sans  l'intervention  d'une  puissance  supé- 
rieure», —  ce  qui  sous-entend  qu'au  point  de  vue  de  la  pbysique 
générale,  Tépicurisme  répond  à  toutes  les  objections  que  soulevait 
le  système  de  Démocrite;  mais,  nous  l'avons  dit  et  nous  le  main- 
tenons, c'est  accidentellement  que  ce  progrès,  apparent  ou  réel, 
se  trouve  réalisé.  Le  but  d'Epicure  n'a  pas  été  de  présenter  une 
explication  des  eboses  où  entrassent,  dans  une  synthèse  définitive, 
toutes  les  acquisitions  des  écoles  précédentes  :  il  n'a  eu  d'autre 
pensée  que  de  rendre  possible  la  construction  de  YEthique  qui  con- 
stitue sa  véritable  originalité.  11  ne  se  contente  plus,  comme  Dé- 
mocrite, de  ramener  sommairement  le  Bien  au  bonheur,  et  le  bonheur 
à  la  satisfaction  des  divers  instincts  primordiaux  de  la  nature,  — 
ni  même ,  comme  Aristippe ,  d'établir  par  raisonnement  que  le  plaisir 
est  l'unique  fin  de  l'activité  humaine  :  il  veut  d'abord  affranchir 
l'homme  de  toutes  les  tyrannies  qui  l'empêchent  de  jouir  de  l'har- 
monie de  ses  facultés W.  L'idée-mère  de  la  morale  épicurienne  est 
celle  de  délivrance.  Or  au  premier  rang  de  ces  tyrannies  est  la 
crainte  des  Dieux  et  celle  du  Destin  :  ce  Mieux  vaut  encore,  selon  lui, 
croire  aux  divinités  mythologiques  qu'au  destin  de  la  philosophie 
naturelle,  car  on  peut  fléchir  les  unes,  mais  l'autre  est  inexorable  ('2)  n. 
C'est  donc  comme  système  moral,  beaucoup  plus  que  comme 
système  physique,  que  l'épicurisme  exclut  la  fatalité,  et  cela  dimi- 
nue à  coup  sûr  la  valeur  théorique  de  sa  conception^.  Ce  qui 

(1)  Voir  la  théorie  du  plaisir  épicurien  (3)  Bacon  lui  reprochait  déjà  d'avoir 
dans  le  bel  ouvrage  de  Guyau,  La  morale  «  accommodé  et  assujetti  sa  philosophie 
d'Epicure.  naturelle  à  sa  morale,  en  ne  voulant  ad- 

(2)  Pour  toute  la  théorie  de  la  fatalité  mettre  aucune  opinion  qui  pût  affliger, 
et  de  la  liberté,  voir  Gassendi  (Comm.  inquiéter  l'âme,  troubler  son  eurylh mie». 
in  X"  lib.  Diog.),  p.  i5p,2  et  suiv.  (De  dignit.  et  augm.,  II,  i3.) 
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donne  à  Kant  le  droit  de  déduire  sa  métaphysique  de  sa  morale, 
c'est  qu'il  pose  l'impératif  catégorique  hors  de  tout  doute  possible, 
grâce  à  l'idée  de  «  devoir»  qu'il  tire  de  la  raison  pure  autant  que 
delà  conscience.  Epicure  ne  peut  prétendre  à  postuler  cette  valeur 
absolue  pour  l'idée  de  a  délivrance»  dont  il  fait  la  base  de  sa  mo- 
rale. Sa  formule  est  aussi  cr  hypothétique  »  que  possible,  car  elle  sup- 
pose que  ni  Dieu  ni  la  Fatalité  ne  sont  des  réalités,  sans  quoi  il  ne 
servirait  à  rien  d'en  bannir  la  crainte,  sans  quoi  surtout  on  ne  sau- 
rait tirer  argument  des  mauvais  effets  de  cette  crainte  pour  nier 
les  objets  auxquels  elle  s'adresse.  Ainsi  la  terreur  de  la  mort  est 
certainement  un  sentiment  qui  empoisonne  la  vie,  et  que  nous 
avons  le  plus  grand  intérêt  à  écarter  de  notre  pensée  :  qui  songe  à 
en  conclure  que  la  mort  est  une  illusion,  une  superstition,  une 
chimère?  N'oublions  pas  qu'Epicure  raisonne  de  la  sorte  en  faisant 
dépendre  sa  physique  des  concepts  arbitraires  de  son  Ethique. 

11  est  bon  que  cela  soit  dit,  car  les  interprètes  modernes  de  la  doc- 
trine en  prennent  vraiment  trop  à  leur  aise  avec  les  documents  po- 
sitifs qui  nous  la  font  connaître.  Passe  pour  M.  Guyau,  qui  est  un 
enthousiaste  et  qui  cherche  à  retrouver  Stuart-Mill,  ou  même 
M.  Fouillée  dans  Epicure.  A  l'en  croire,  l'épicurisme  serait  le  seul 
système  antique  qui  ait  eu  ce  une  idée  claire  de  la  volonté»  et  qui 
ait  subordonné  le  mécanisme  des  causes  efficientes  au  finalisme  psy- 
chologique.  On  hésite  vraiment  à  rappeler  qu'Epicure  est  déter- 
ministe dans  ce  sens  le  plus  grossièrement  matériel  du  mot,  que 
cette  fameuse  volonté  r arrachée  au  destin»  (fatis  avulsa)  ne  nous 
sert  qu'à  suivre  l'invincible  attrait  du  plaisir,  reper  quam  progre- 
dimur  quo  durit  quemque  vohiptasii,  et  que  cette  prétendue  indé- 
pendance n'est  imputable  qu'à  l'ignorance  du  philosophe  qui  ne  se 
rend  même  pas  compte  de  la  portée  de  sa  théorie  et  s'imagine 
échapper  à  la  nécessité  au  moment  où  il  retombe  dans  le  méca- 
nisme physiologique  le  moins  équivoque. 

M.  Guyau  n'a  pas  vu  tout  cela,  et  il  reste  excusable  parce  que, 
mal  préparé  aux  études  de  philosophie  antique,  il  s'est  habitué  de 
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bonne  heure  à  prêter  aux  mots  grecs  et  latins  des  significations 
toutes  modernes  et  à  appliquer  à  l'exégèse  des  anciens  l'esprit  d'un 
syncrëtiste  alexandrin.  Mais  comment  justifier  M.  Pillon,  un  logicien, 
un  criticiste  élevé  à  l'école  de  Kant,  écrivant  sans  atténuation  ni 
réserve  que  crl'épicurisme  est  une  philosophie  de  la  liberté^ -n? 

Le  vrai,  c'est  qu'Ëpicure  n'a  nullement  fondé  cr la  libertés,  —  sa 
psychologie  s'y  opposait  radicalement ,  —  et  qu'en  combattant  ce  qu'il 
appelé  la  ce Fatalité»,  c'est-à-dire  l'enchaînement  nécessaire  des 
causes  naturelles,  il  a  tout  simplement  détruit  l'ordre  du  monde 
et  installé  le  hasard  à  la  place  de  la  loi. 

Car  on  me  saurait  prendre  au  sérieux  la  formule  de  M.  Pillon 
disant  que  l'opposition  d'Epicure  et  de  Déinocrite  erse  présente 
comme  celle  de  la  morale  et  de  la  science,  de  la  liberté  et  du 
déterminisme  mécanique y>.  En  réalité,  c'est  le  conflit  entre  la  philo- 
sophie de  la  pratique  individuelle  et  celle  de  la  raison  générale, 
entre  l'empirisme  et  la  science. 

M.  Pillon  convient  qu'Ëpicure  se  souciait  fort  peu  de  la  science 
et  n'hésitait  pas  à  lui  enlever  son  objet  et  son  domaine ,  le  nécessaire. 
Il  relève  l'étrange  assertion  de  la  lettre  à  Pythoclès,  où  ce  physi- 
cien d'un  nouveau  genre  rejette  avec  mépris  tout  système  qui  pré- 
tendrait expliquer  les  faits  d'une  seule  manière,  sans  tenir  compte 
des  possibilités  différentes.  Quoi  de  plus  contraire  à  l'esprit  de  la 
science  que  cette  idée  de  plusieurs  modes  d'explication  estimés 
également  possibles,  également  légitimes,  et  entre  lesquels  l'es- 
prit, uniquement  préoccupé  de  son  repos,  doit  rester  indifférent? 
ce  Ce  n'est  pas  une  science  capable  de  conduire  au  bonheur  (dit  une 
autre  lettre^) ,  que  celle  qui  s'occupe  de  l'ordre  des  choses  célestes 
sans  nous  affranchir  de  la  crainte  qu'il  peut  nous  inspirer.  Il  nous 
suffi  à  nous  d'être  persuadés  que  cet  ordre  n'est  pas  l'effet  d'une  redou- 
table providence,  qu'il  peut  s'accomplir  de  bien  des  manières  qui  ne 
nous  importent  en  rien,  mais  qu'aucune  d'elles  n'est  à  craindre.  Et 


(M 


Op.  cit.,  p.  128.  —  (2)  Lettre  à  Hérodote  (Diog.,  liv.  IX). 
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celui  qui,  même  sans  une  étude  approfondie  de  chaque  sujet, 
s'attache  à  cette  opinion  sur  la  nature  de  l'univers,  surpassera  les 
autres  hommes  en  force  d'esprit,  et,  sans  cesse  y  revenant,  ou  de 
lui-même  ou  à  l'aide  d'un  maître,  il  y  puisera  la  tranquillité  de  la 
vie.  fi 

Rien  de  plus  net  :  c'est  une  renonciation  en  l'orme  à  la  science, 
au  profit  d'une  morale  singulière  qui  place  la  fin  de  l'homme  dans 
l'indifférence  et  la  paix.  Psychologiquement,  l'état  d'esprit  qui  a  en- 
gendré une  pareille  doctrine  a  son  intérêt;  mais  au  point  de  vue 
de  la  valeur  spéculative,  est-ce  que  la  doctrine  elle-même  n'est  pas 
négligeable  ? 

Il  en  faut  pourtant  venir  à  l'examen  direct  et  intrinsèque  de  ce 
rcclinamenr)  qui  a  provoqué  tant  de  commentaires.  Parmi  les  cri- 
tiques contemporains,  M.  Pillon  est  peut-être  le  seul  qui  ait  discuté 
d'une  façon  approfondie  la  conception  épicurienne.  Nous  repren- 
drons, à  notre  tour,  les  principaux  points  de  sa  thèse,  afin  de  les 
contrôler  par  les  résultats  déjà  acquis  de  cette  étude. 

Cicéron,  dans  le  Definibus^\  s'est  montré  assez  sévère  pour  la 
et  déclinaison  atomique  n.  C'est,  d'après  lui,  une  fiction  arbitraire 
(ad  libidinem  fingitur),  une  invention  puérile  (res  ficta  pueriliter) 
et  qui  même  n'atteint  pas  le  but  (ne  efïicit  quidem  quod  vult). 
Fiction  arbitraire,  car  Epicure  —  chose  honteuse  pour  un  physi- 
cien —  fait  naître  sans  cause  cette  déviation ,  et  sans  cause  enlève  aux 
atomes  le  mouvement  naturel  et  direct  de  haut  en  bas,  résultant 
de  la  pesanteur  qu'il  leur  a  lui-même  attribuée.  Invention  mal  ap- 
propriée à  son  but,  car  si  tous  les  atomes  sont  doués  de  ce  même 
pouvoir  de  décliner,  jamais  ils  ne  s'attacheront  ensemble;  il  faudra 
donc,  par  un  nouvel  expédient,  supposer  que  ce  mouvement  n'ap- 
partient pas  à  tous,  qu'il  existe  chez  les  uns,  tandis  que  les  autres 
suivent  la  ligne  verticale,  c'est-à-dire  assigner  aux  atomes  des 
fonctions  différentes,  —  rompre,  en  un  mot,  avec  le  principe  même 

(1>  Liv.  I,cl).  vi. 
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de  l'atomisme,  —  et  cela,  sans  espoir  d'expliquer  par  ce  concours 
tumultueux  d'éléments  (turbulenta  concursio)  l'ordre  et  le  déve- 
loppement de  l'univers. 

Dans  le  Defato,  Cicéron  serre  de  plus  près  encore  l'objection. 
Épicure,  dit-il,  en  inventant  la  déclinaison  des  atomes  pour  af- 
franchir le  monde  du  destin,  s'est  engagé  dans  deux  difficultés  inex- 
tricables :  l'une,  de  supposer  des  faits  sans  cause W,  ce  cpii  contredit 
ce  principe  accepté  par  lui-même  et  par  tous  les  physiciens,  «ex 
nihilo  nihîlv;  l'autre,  d'admettre  que  deux  atomes  se  meuvent  dans 
le  vide  en  suivant  des  directions  différentes,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que, par  une  spontanéité  tout  à  fait  arbitraire. 

L'argumentation  n'est  sans  doute  pas  d'un  métaphysicien  subtil, 
mais  l'esprit  en  est  excellent  :  comment  se  fait-il  donc  que  M.  Pillon 
la  repousse  avec  dédain,  affirmant  que  s Cicéron  n'a  pas  compris 
la  nature  du  clinamen r>  1  Voici  les  raisons  alléguées:  Cicéron  n'a 
pas  vu  que,  dans  la  pensée  d'Epicure,  la  déclinaison  est  une  cause 
interne  de  mouvement,  comme  la  pesanteur,  et  que  si  l'on  est  fondé 
à  dire  du  mouvement  attribué  à  l'une  qu'il  est  sans  cause,  on  est 
fondé  à  le  dire  également  du  mouvement  attribué  à  l'autre,  cr  Sans 
cause  extérieure,  répondrait  Épicure,  ne  veut  pas  dire  sans  aucune 
cause ...  Le  nom  de  cause  ne  convient  ni  mieux  ni  plus  mal  à 
l'une  qu'à  l'autre  de  ces  forces  supposées  essentielles  (pesanteur 
ou  déclinaison). n 

Osons  le  dire,  ceci  est  un  pur  sophisme.  La  pesanteur  est  une 
force  physique  qui  rentre  dans  la  série  des  causes  naturelles,  parce 
qu'elle  est  soumise  à  des  lois  fixes,  déterminables  d'avance,  et 
qu'elle  constitue,  à  ce  titre,  l'essence  même  de  la  matière.  Par  défi- 
nition, en  effet,  la  matière  est  inerte,  c'est-à-dire  incapable  de  faire 
varier  la  quantité  de  mouvement  qu'elle  a  reçue  du  dehors,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  de  changer  sans  impulsion  nouvelle  la  direc- 

(,)  De  fato,  IX.  «  Cette  déclinaison,  si  sauteur  et  le  choc.  C'est  un  mouvement 
petite  qu'elle  soit,  ajoute  un  troisième  sans  cause,  Epicure  est  bien  forcé  de 
mouvement  à  ceux  que  produisent  la  pe-         l'avouer  (  re  cogitur  con(itori).  n 
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tion  du  mouvement  communiqué.  Celte  persistance  du  mouve- 
ment inhérent  à  la  matière,  cette  équivalence  de  la  direction  et  de 
l'intensité,  démontrées  par  Descartes  et  par  Leibniz,  sont  précisé- 
ment les  bases  du  mécanisme,  et  la  pesanteur  en  est  l'expression 
physique.  C'est  donc  jouer  sur  les  mots  que  d'appeler  la  pesan- 
teur et  une  force  interne»,  en  feignant  d'y  voir  une  spontanéité 
propre  à  l'atome,  une  activité  capable  d'introduire  dans  l'univers 
une  quantité  de  mouvement  qui  n'y  aurait  pas  déjà  figuré.  C'est 
se  moquer  que  d'identifier  une  loi  comme  celle  de  la  gravitation, 
dont  la  pesanteur  n'est  qu'un  cas  spécial,  à  un  pouvoir  réfractaire 
à  toute  loi,  pouvoir  d'exception  et  d'accident,  qui  a  son  centre  et 
sa  source  dans  l'atome  même,  et  qui  produit,  par  une  création 
directe,  une  impulsion  absolument  dénuée  d'antécédent  causal  dans 
la  série.  Chacun  sait  qu'en  physique,  le  moi  force  répond  à  une 
métaphore  et  exprime  tout  simplement  un  rapport  fixe  entre  deux 
phénomènes,  c'est-à-dire  en  dernière  analyse,  une  loi.  Le  rccli- 
namen  n ,  au  contraire,  est  l'expression  d'une  énergie  positive,  étran- 
gère à  la  nécessité  mécanique  que  désigne  le  mot  de  causalité.  La 
méprise  de  M.  Pillon  est  évidente,  indéniable.  Poursuivons  l'analyse. 

Cicéron  se  serait  encore  trompé  en  soutenant  que  «la  déclinaison, 
si  elle  est  donnée  à  tous  les  atomes,  ne  saurait  remplir  son  office, 
qui  est  de  les  réunir  et  de  les  entrelacer,  puisque  le  mouvement 
produit  parla  pesanteur  serait  modifié  chez  tous  de  la  même  ma- 
nière, s'écartant  également,  chez  tous,  delà  verticale,  et  que,  par 
l'effet  de  la  déclinaison  comme  de  la  pesanteur,  en  déviant  comme 
en  tombant,  ils  suivraient  toujours  des  lignes  parallèles».  Pour 
conclure  ainsi,  dit  M.  Pillon,  il  faut  supposer  à  la  déclinaison  la 
même  nature  et  le  même  rôle  qu'à  la  pesanteur  :1a  même  nature, 
c'est-à-dire  celle  d'une  forme  commune  à  tous  les  atomes,  iden- 
tique chez  tous;  le  même  rôle,  c'est-à-dire  celui  d'une  cause  uni- 
forme, immuable  et  fatale. 

Nous  pourrions  répondre  à  M.  Pillon  qu'une  forme  n'est  a  natu- 
relle» qu'à  cette  condition,  qu'autrement  elle  est  mystique,  mysté- 
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rieuse,  miraculeuse,  et  qu'on  n'a  pas  dès  lors  le  droit  de  l'introduire 
dans  une  théorie  prétendue  scientifique. 

En  raisonnant  comme  il  le  fait,  Cicéron  n'a  d'autre  tort  que  de 
systématiser  la  conception  épicurienne.  Tant  pis  pour  Epicure  si 
cette  conception  ne  se  prête  pas  à  son  système! 

Mais  suivons  la  thèse  :  la  déclinaison  n'est  pas  générale  comme 
la  pesanteur,  elle  est  propre  à  chaque  atome,  individuelle.  C'est 
une  variable,  non  une  constante.  La  légère  inflexion  qu'elle  produit 
n'est  déterminée  ni  pour  le  temps,  ni  pour  le  lieu.  Cette  indéter- 
mination est,  à  deux  reprises,  nettement  affirmée  par  Lucrèce  : 
crlncerto  tempore  incertisque  locisn,  et  plus  loin^,  cmec  regione 
loci  certa,  nec  tempore certo n.  Déplus,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  la  quantité  de  la  déclinaison  soit  égale  chez  tous  les  atomes, 
ni  pour  que  l'écart  ait  toujours  lieu  dans  le  même  sens.  Bref,  conclut 
M.  Pillon  qui  se  réclame  ici  de  M.  Guyau^,  crie  mouvement  dont 
il  s'agit  est  spontané,  c'est-à-dire  analogue,  déjà  même  dans  V atome,  à 
celui  qui  doit  en  naître  dans  ranimai  et  dans  l  homme.  L'atome  porte  en  lui 
la  puissance  de  se  mouvoir  v>. 

Cicéron  n'y  a  rien  compris,  paraît-il;  ses  arguments  ne  portent 
pas  :  ce  Disons  franchement  qu'ils  sont  pitoyables.  Et  cependant  ils 
ont  été  répétés,  développés  jusqu'à  notre  temps  par  tous  les  philo- 
sophes^. Cicéron  a  répandu  et  accrédité  une  erreur  énorme  dont 
Guyau  a  eu  le  grand  mérite  de  débarrasser  définitivement  l'histoire 
de  la  philosophie,  n 

On  croit  rêver  à  lire  de  pareilles  allégations.  Admettons,  pour 
un  moment,  que  l'interprétation  donnée  ici  soit  la  vraie,  bien 
qu'aucun  auteur  ancien,  bien  que  Gassendi  lui-même  ne  s'en  soit 
jamais  avisé  :  faut-il  s'étonner  ^  que  la  critique  hésite  à  faire  re- 

(1)  Liv.  II,  v.  217  et  293.  pitre  intitulé  Demotu  atomorum  (p.  211- 

(2)  La  morale  d' Epicure,  liv.  Il,  ch.  11.         219)  du  commentaire  de  Gassendi  sur  le 
(,)  Pillon,  page  1 33.  Il  cite  Fénelon        Xe  livre  de  Diogène  (  2e  partie ,  De  pli  y  s. 

(Traité  de  V  existence  de  Dieu,  I,  m).  Epicuri).  La  question  du  ffclinamen»  y  est 

(lj  J'ai  lu  avec  un  soin  extrême  le  cha-        minutieusement  étudie'e,  d'après  les  te'- 
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poser  un  système  de  physique  naturaliste  sur  une  conception  qui  a 
précisément  pour  but  de  mettre  le  monde  hors  des  prévisions  dé- 
terministes de  la  science?  Si  le  «  clinamen  a  est  ce  que  dit  M.  Pillon, 
c'est  le  hasard  pur  —  décoré  ou  non  du  titre  de  ce  liberté  tî  —  qui 
pénètre  dans  l'univers,  que  clïs-je ?  qui  compose  l'univers  et  en  est 
l'unique  raison.  On  a  pu  dire  que  la  liberté  de  l'homme  est  le 
ce  scandale  de  la  nature»;  que  dira-t-on  de  la  ce  liberté  de  la  na- 
ture »,  mieux  encore  :  de  la  cr  liberté  de  l'élément-»?  On  dira  que 
c'est  la  suppression  de  toute  intelligibilité  et  de  toute  intelligence, 
de  toute  raison  et  de  toute  loi  ! 

Fort  heureusement  pour  Epicure,  il  n'a  pas  poussé  jusqu'à  ce 
point  le  délire,  et  ici  l'unanimité  des  critiques  n'est  pas  l'égalité 
dans  l'ignorance.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  déclinaison  ne  soit  un 
mouvement  naturel  inventé  pour  venir  en  aide  aux  autres,  comme  le 
Nous  d'Anaxagore  avait  été  imaginé  en  vue  de  subvenir  à  l'insuffi- 
sance de  la  physique  proprement  dite.  Pas  plus  que  le  Nous,  le  cli- 
namen n'est  surnaturel,  transcendant,  mystique.  Il  semble  même 
que  la  liaison  établie  entre  ce  pouvoir  primordial  de  l'atome  et  la 
volonté,  la  passion  humaine,  soit  une  glose  de  Lucrèce  M.  En  soi, 
le  clinamen  n'a  rien  de  psychologique,  ce  n'est  qu'un  mouvement 
local  qu'Epicure  a  voulu  soustraire  au  fatalisme  de  la  pesanteur, 
mais  non  peut-être  au  déterminisme  universel  dont  il  n'avait  qu'une 
confuse  idée. 

La  meilleure  preuve  que  l'atome  n'a  rien  de  spirituel,  c'est  qu'il 
ne  contient  rien  qui  puisse  expliquer  notre  sensibilité  et  notre  in- 
telligence. M.  Pillon,  qui  remarque  ce  qu'il  considère  comme  une 
lacune  du  système,  se  borne  à  penser  qu' ce  Epicure  aurait  dû  sup- 


moignagesdeTliemistius,deCicéron,etc.  (Brév.  de  l'hist.  du  mater.).  Il  estime  que 

Je  n'y  ai  rien   trouvé  qui  puisse  êlre  Lucrèce  a  rendu  volitive  la  déclinaison 

rapporté  à  la  thèse  de  M.  Pillon  :  partout  qu'Epicure  avait  considérée  comme  pure- 

le  ff clinamen  n  est  considéré  comme  un  ment  physique.  Ib.  M.  Tyndall  (Address 

mouvement  naturel.  delivered  before  the  Brit.  assoc.  assemblcd 

(1)  C'est  l'opinion   de    M.    J.    Soury,  at  Belfast,  1876).  # 
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poser  à  ses  éléments  quelque  propriété  psychique  qui  fût  à  la 
conscience  ce  que  la  déclinaison  est  à  la  liberté»,  ce  Pourquoi,  dit-il, 
le  principe  de  nihilo  nihil  s'applique-t-il  à  certains  phénomènes 
et  non  à  d'autres?  Est-ce  que,  d'après  ce  principe,  tout  ce  qui  est 
essentiel  à  la  nature  du  composé  ne  doit  pas  se  retrouver  dans  le 
composant?»  La  réponse  est  facile  :  ce  n'est  pas  Epicure  qu'il  faut 
accuser  d'inconséquence,  c'est  M.  Pillon  qu'il  faut  taxer  de  fan- 
taisie(1).  La  déclinaison  est  une  motion  physique,  nous  le  répétons, 
et  tout  concorde  pour  rendre  cette  interprétation  nécessaire.  Il  est 
parfaitement  vrai,  comme  le  remarque  M.  Pillon,  que,  séparée  de 
tout  élément  subjectif,  elle  n'est  plus  que  le  hasard  pur,  qui  n'est 
pas  moins  étranger  à  la  morale  qu'à  la  physique,  et  que  «l'on  ne 
voit  pas  comment  peut  en  naître  la  volonté  libre,  la  volonté  sup- 
posant toujours  une  certaine  représentation  de  fins».  Mais  c'est  pré- 
cisément la  difficulté  que  nous  avons  prévue  en  refusant  de  prendre 
au  sérieux  la  ce  liberté»  d'Epicure  et  en  n'y  voyant  qu'une  libé- 
ration relative,  un  affranchissement  par  rapport  à  la  puissance 
transcendante  et  quasi  mythique  du  destin  (fatis  avulsa),  et  non 
par  rapport  à  l'enchaînement  des  causes  qui  constituent  la  solida- 
rité de  notre  monde. 

Ici  l'idée  du  monadisme  leibnizien  s'évoque  d'elle-même,  et 
quelques  critiques  aventureux^  ont  risqué  le  parallèle.  Disons  tout 
de  suite  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  Epicure  et  Leibniz,  ni  pour 
la  conception  générale  du  monde,  ni  pour  l'idée  de  l'atome  ou  mo- 


(1)  Les  auteurs  qu'il  cite  à  l'appui  de 
cette  interprétation  sont  de  médiocres  au- 
torités en  la  circonstance.  Fénelon  :  crNe 
nous  lassons  pas  de  suivre  les  Epicuriens 
dans  leurs  suppositions  des  plus  fabu- 
leuses. Donnons  aux  atomes  une  intelli- 
gence et  une  volonté,  comme  les  poètes 
en  ont  donné  aux  rochers  et  aux  fleuves. 
Accordons-leur  le  choix  du  sens  dans  le- 
quel ils  commenceront  leur  ligne  droite." 


{Exist.  de  Dieu,  I,  m.)  En  revanche, 
M.  Tyndall  reproche  à  Lucrèce  seul  de 
frquitler  entièrement  le  domaine  de  la 
physique  en  faisant  mouvoir  les  atomes 
par  une  suite  de  volitions^.  (Address-Bel- 
fast.)  M.  Jules  Soury  :  «  Lucrèce  tran- 
sporte aux  atomes  les  mouvements  volon- 
taires de  l'homme  et  des  animaux ».  (Brév. 
de  l'hisl.  du  mater.,  p.  3o/i.) 
(2)  Voir  spécialement  Rilter. 
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nade  en  particulier.  D'une  part,  c'est  pour  échapper  au  détermi- 
nisme qu'Epicure  invente  la  déclinaison  :  or  Leibniz  est  le  plus 
rigoureux  et  le  plus  conscient  des  déterministes.  D'autre  part, 
l'atome  n'a  aucune  des  perfections  constitutives  de  la  monade.  Je 
ne  sais  si  ce  Epicure  a  repoussé  l'idée  de  mettre  dans  l'élément  quelque 
chose  du  sentiment  de  l'animal  et  de  l'homme,  parce  que,  pour 
lui  comme  pour  la  plupart  de  nos  psycho-physiologistes ,  la  conscience 
n'était  qu'un  épiphénomène d  W ;  mais  il  est  certain  qu'en  cela  du 
moins  il  est  resté  fidèle  aux  principes  de  l'école.  «Ce  qui  caractérise 
l'atomisme,  c'est  précisément  la  distinction  qu'il  fait  des  qualités 
essentielles,  qui  appartiennent  aux  atomes,  et  des  qualités  secon- 
daires, qui  naissent  des  groupements  atomiques.  n  Toutes  les  déter- 
minations sensibles,  comme  la  couleur,  le  son,  la  saveur,  etc.,  ren- 
trent dans  cette  dernière  catégorie  et  sont,  pour  ainsi  dire,  extérieures 
à  l'être.  Donner  la  sensibilité  aux  atomes,  ce  serait  en  faire  de  petits 
animaux,  de  petits  organismes  qui  ne  pourraient  plus  jouer  le  rôle 
d'éléments  W  : 

Qui  poterunt  igitur  rerum  primordia  dici 

Et  Lethi  vitare  vias,  animalia  cum  sint, 

Atque  animalibu',  sinl  morlalibus  una  eademque  W. 

En  somme,  tout  ce  qui  précède  converge  vers  une  seule  et 
même  conclusion  :  le  ce  clinamen  -n  n'est  qu'un  expédient  équivoque 
qui  ne  résout  aucune  des  difficultés  léguées  à  l'atomisme  par  Dé- 
mocrite. 

III.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  au  détail  du  système  d'Epi- 
cure,  d'abord  parce  que,  sauf  les  points  déjà  examinés,  il  présente 
la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  Déinocrite;  ensuite  parce  que 
le  germe  des  théories  originales  qui  pouvait  s'y  trouver  contenu 

(1)  Pillon,op.  cit.,  p.  i35.  cure  a  nié  l'existence  d' ff états  internes» 

(2)  Lange  (Hisl.  du  mater.,  p.  97) fait        dans  l'atome. 

la  même  remarque  et  constate  qu'Epi-  (3)  Lucrèce,  II,  91 5. 
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s'est  développé  plus  tard  dans  la  philosophie  de  Lucrèce,  à  laquelle 
nous  consacrerons  une  étude  particulière. 

Ainsi,  après  ce  que  nous  avons  dit  du  ce  clinamenu,  l'examen  de  la 
psychologie  épicurienne  ne  présente  guère  d'intérêt.  Nous  savons 
qu'une  seule  propriété  primitive  de  l'atome  se  retrouve  dans  l'âme, 
le  pouvoir  moteur  d'où  dérive  l'activité  individuelle,  indépendante 
des  lois  générales.  Toutes  les  autres  opérations  naissent  des  com- 
binaisons variées  que  réalise  le  devenir,  ou  des  différences  ato- 
miques qui  rendent  possible  telle  ou  telle  fonction:  la  pensée,  par 
exemple,  est  le  résultat  du  concours  des  atomes  ronds  et  légers 
qui  se  meuvent  constamment  dans  l'organisme  et  amènent  ainsi 
une  variété  d'aspects  qui  se  reflète  à  l'intérieur. 

La  logique  mérite  plus  d'attention.  Il  est  de  tradition  d'en  mé- 
dire.  M.  Renouvier  reproche  à  Epicure  W  de  ce  s'être  emparé  du  ra- 
tionalisme de  Démocrite  et  de  l'avoir  défiguré  au  point  de  le  tra- 
duire en  système  sensualiste  v. 

La  même  critique  et  le  même  mot  se  retrouvent  chez  tous  les 
historiens,  depuis  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  jusqu'à  la 
Dissertation  de  M.  Pillon,  depuis  Ritter  jusqu'à  Zeller. 

A  vrai  dire,  le  reproche  est  étrange  et  devrait  bien  plutôt  se  tra- 
duire en  éloge.  La  grosse  difficulté  du  système  de  Démocrite  est 
précisément  cette  prétention  à  la  connaissance  rationnelle,  que  ne 
justifient  ni  sa  physique  ni  sa  psychologie.  L'interprétation  que 
nous  avons  risquée,  à  la  suite  de  M.  Liard,  pour  expliquer  la  pré- 
sence d'une  conception  supra-sensible  dans  un  système  rigoureuse- 
ment matérialiste,  ne  nous  a  qu'à  moitié  satisfait,   nous  l'avons 

r 

avoué.  Epicure,  en  ne  reconnaissant  plus  que  des  sensations,  des 
souvenirs  et  des  anticipations^,  rentre  dans  l'esprit  véritable  de  la 
doctrine,  et  sa  logique  se  trouve  être  la  seule  partie  tout  à  fait 

(1)  Manuel  de  phil.  anc.,  II,  2  53.  le  détail  de  cette  théorie  crui  est  trop  con- 

(2)  Voir  dans  Gassendi   (X°   livre  de        nue ,  trop  bien  acquise  pour  qu'on  la  dé- 
Dioy.,  1"  partie,  Canonique  d'Jipicure)        veloppe  ici. 
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conséquente  de  sa  philosophie.  Ainsi  le  comprend  Langea  qui  dé- 
clare que  ce  strict  empirisme  est  a  non  seulement  clair  et  rigou- 
reux, mais  inattaquable  dans  les  limites  de  la  connaissance  expéri- 
mentale». 

Quant  à  la  morale,  nous  avons  indiqué  en  quoi  elle  diffère  de 
celle  de  Démocrite.  On  ne  peut  même  plus  dire  qu'elle  soit  stricte- 
ment matérialiste,  puisque  le  (rclinamenn,  qui  en  devient  la  base 
théorique,  échappe  par  définition  aux  lois  naturelles.  Le  but  est 
toujours  le  plaisir,  c'est-à-dire  la  satisfaction  des  instincts;  mais, 
par  une  inconséquence  analogue  à  celle  que  nous  avons  relevée 

r 

dans  la  logique  de  Démocrite,  Epicure  y  introduit  un  élément  ra- 
tionnel, en  dressant  une  hiérarchie  des  plaisirs  et  l'idée  d'une  fin 
supérieure  au  développement  individuel. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  qu'Epicure  n'a  fait  que  «  systé- 
matiser n  la  morale  matérialiste  :  par  la  conception  de  la  fin  autant 
que  par  celle  des  moyens,  il  dépasse  l'éthique  ionienne  et  atomis- 
tique.  Sa  doctrine  repose  sur  l'idée  toute  nouvelle,  de  libération, 
qui  n'est  ni  physiquement  ni  moralement  compatible  avec  l'ancienne 
philosophie  naturelle.  C'est  par  là  qu'il  peut  passer  pour  un  véri- 
table initiateur,  et  que  son  influence  est  restée  considérable  dans 
l'histoire. 

Il  nous  paraît  dès  lors  oiseux  de  discuter  le  bien  fondé  de  cette 
théorie.  A  coup  sûr,  le  crclinamenn  lui-même  ne  la  justifie  pas,  car 
le  pouvoir  que  désigne  ce  mot  est  immanent  à  l'atome,  et  non  au 
groupement  d'atomes  qui  forme  un  individu.  Une  somme  de  forces 
atomiques  ne  fait  pas  une  liberté,  ou,  si  elle  y  suffit,  c'est  dans  la 
combinaison,  non  dans  Vêlement  que  gît  la  raison  de  l'unité  nouvelle 
qui  apparaît  dans  la  personne.  L'idée  même  de  la  ce  personne  r>  ne 
se  concilie  pas  plus  avec  le  système  d'Epicure  qu'avec  celui  de  Dé- 
mocrite :  de  part  et  d'autre  manque  le  principe  de  synthèse  qui 

«  I,  p.  99- 
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ne  peut  être  que  substantiel  comme  chez  Leibniz,  ou  final  comme 
chez  Aristote. 

La  morale  n'est  donc  pas  plus  conséquente  que  la  physique,  et 
ratomisme  reste  inachevé  après  Epicure  comme  après  Anaxagore. 

III.  Le  poème  de  Lucrèce. 

On  ne  saurait  dire,  à  proprement  parler,  que  Lucrèce  a  un  sys- 
tème propre,  et  sa  dépendance  à  l'égard  de  l'Ecole  épicurienne 
est  telle,  que  beaucoup  d'historiens  refusent  de  lui  assigner  une 
place  à  part.  Ainsi  font  MM.  Renouvier  dans  son  Manuel  général, 
M.  Pillon  dans  son  livre  sur  Y  Evolution  historique  de  l'atomisme,  et 
même  M.  Franck  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  où 
Lucrèce  n'est  l'objet  d'aucun  article  distinct.  On  peut  encore  joindre 
à  ceux-là  M.  Zeller  qui,  au  troisième  volume  de  l'édition  alle- 
mande W,  repousse  les  essais  tentés  en  Allemagne  pour  constituer 
à  Lucrèce  une  philosophie  indépendante. 

D'autre  part,  Ritter  et  Lange  se  sont  souvenus  que  le  poème  de 
la  Nature,  mieux  que  tout  autre  ouvrage,  a  contribué,  lors  de  la 
Renaissance,  à  mettre  en  relief  et  à  éclairer  d'une  plus  vive  lumière 
les  doctrines  d'Epicure.  Les  matérialistes  et  libertins  des  xvne  et 
xviuc  siècles®  n'ont  guère  connu  l'atomistique  que  par  Lucrèce, 
et  ont  absolument  confondu  les  idées  qu'il  expose  avec  celles  du 
maître  dont  il  se  réclame.  Aujourd'hui  on  peut  tenter  de  faire  la 
comparaison  et  la  différence;  Ritter  s'y  est  employé  avec  l'enthou- 
siasme et  le  parti  pris  qui  caractérisent  trop  souvent  sa  critique.  Nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  discuter  point  par  point  les  théories  pré- 
tendues originales  qu'il  découvre  chez  Lucrèce.  Nous  suivrons  de 
préférence  Lange  dont  les  conclusions  sont  plus  modérées  et  mieux 
documentées. 

(I)  Phil.  der  Griech.,   III,   page   /199         (Dialogue  entre  Lucrèce  et  Posidonius) ,  le 
(s'édit.).  cardinal  de  Polignac  (L' Anti-Lucrèce), 

l'J  Oulre    Gassendi,    citons    Voltaire        Foalanes  (Essai  sur  l'homme). 
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L'esprit  médiocrement  spéculatif  des  Romains  ne  s'est  guère 
accommodé  qu'à  deux  doctrines,  au  stoïcisme  et  à  l'épicurisme, 
qui  flattaient,  l'un  le  rude  orgueil  de  la  race,  l'autre  ses  appétits 
de  jouissance,  tous  deux  son  génie  à  la  fois  pratique,  et  dogma- 
tique. 

Pourtant  l'épicurisme  ne  compte  qu'un  représentant  éclairé  et 
sérieux  à  Rome,  Lucrèce.  Comme  nous  ne  savons  presque  rien  de 
sa  vie,  nous  ne  pouvons  dire  exactement  de  quelle  façon  il  fut 
conquis  à  la  doctrine   dont  il  reste  le  plus  éloquent  interprète. 
A  peine  savons-nous  qu'il  y  fut  initié  par  Asclépiade,  ce  fameux 
médecin  grec  qui,  débarqué  à  Rome  après  la  réduction  de  sa  patrie 
en  province  d'Achaïe,  y  était  devenu  l'ami  de  Crassus,  de  Marc- 
Antoine  et  de  Gicéron.  Mais  Bernhardy  émet  une  hypothèse  toute 
gratuite  lorsqu'il  affirme  que  «des  épicuriens  d'alors,  Lucrèce  ne 
reçut  que  le  squelelle  dune  philosophie  de  la  nature».  Encore  moins 
est-il  fondé  à  soutenir  que  c'est  ce  Lucrèce  qui,  le  premier,  a  cherché 
à  introduire  le  savoir  dans  la  pratique,  et  voulu  affranchir  l'homme 
en  le  faisant  pénétrer  par  la  science  dans  le  fond  et  dans  l'essence  des 
choses^.   L'idée   de    «  l'affranchissement  n  appartient  sûrement  à 
Epicure,  et  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  subordonner,  comme  le 
fait  ici  Bernhardy,  la  pratique  épicurienne  à  la  science  :  c'est  plutôt 
le  contraire  qui  a  lieu,  chez  Lucrèce  comme  chez  son  maître W. 

Indiquons  rapidement  les  points  sur  lesquels  une  différenciation 
peut  être  tentée. 

La  physique  est  la  même  de  part  et  d'autre  :  Lucrèce  l'a  seule- 
ment enrichie  d'une  foule  d'observations  personnelles  qui  servent 
comme  d'illustration  à  la  théorie.  Ainsi  Épicure  se  bornait  à  affir- 
mer que  toutes  choses  sont  formées  par  l'agrégation  et  la  désagré- 
gation des  molécules  :  Lucrèce  donne  comme  exemple  de  cette 

(  1  Sur  Lucrèce,  nous  avons  consulté  :  zio),  Martha  (Le  poème  de  Lucrèce),  etc. 

Teufel  (Hist.  de  la  litt.  romaine,  p.  329  et  Sur  Asclépiade,  le  maître  de  Lucrèce,' voir 

siuv.),  Routerweg  (Quœsliones  Lucretianœ),  l'excellent  ouvrage  de  Maurice  Albert ,  Les 

Guyau  (Morale  d'Épicure) ,  Trezza ( Lucre-  médecins  grecs  à  Home ,  chap.  ni. 
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double  opération  nue  tempête  qu'il  décrit  avec  une  incomparable 
poésie.  A  côté  des  tourbillons  d'air,  il  place  l'image  d'un  torrent 
impétueux  et  montre  que  les  molécules  invisibles  du  vent  mani- 
festent leur  action  comme  les  molécules  visibles  de  l'eau. 

Sur  la  pesanteur,  aucune  différence.  Peut-être  la  conception  du 
cUnamen  est-elle  légèrement  modifiée  par  Lucrèce  :  Epicure  y  voit 
bien  un  élément  rebelle  au  calcul,  un  mouvement  non  inclus  dans 
les  lois  physiques,  mais  il  ne  l'assimile  jamais  à  l'énergie  animale 
et  humaine.  C'est  Lucrèce  qui  a  eu  l'idée  de  cette  extension ,  laquelle , 
prise  à  la  lettre,  changerait  l'atomisme  en  un  psychisme  universel, 
ou,  si  l'on  veut,  en  un  monadisme  absolument  contraire  aux  prin- 
cipes du  système. 

Lange m  n'hésite  pas  à  donner  la  paternité  de  cette  théorie  à 
Lucrèce;  d'après  lui,  ce  dernier  a  voulu  préciser  la  notion  de  force 
déclinante  restée  jusqu'alors  dans  l'ombre,  et,  ne  pouvant  la  ramener 
à  une  loi  naturelle,  en  a  fait  l'origine  et  la  cause  de  tous  les  mou- 
vements qui  paraissent  échapper  à  la  Loi. 

Cependant,  pour  Lucrèce  comme  pour  Epicure,  le  sensible  naît 
de  l'insensible,  la  pensée  du  mouvement,  et  l'essence  de  la  nature 
demeure  strictement  et  exclusivement  matérielle.  On  continue  à 
ignorer  comment  la  conscience  peut  naître  du  concours  atomique, 
et  cette  transformation  n'est  explicitement  rapportée  ni  à  la  pro- 
priété particulière  des  atomes  ignés,  ni  au  pouvoir  des  combinai- 
sons. Lange  a  beau  vouloir  rapprocher  la  théorie  de  Lucrèce  de 
celle  que  La  Mettrie  émettait  au  commencement  de  ce  siècle  et  à 
laquelle  la  physiologie  semble  revenir  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  la 
reconnaissance  de  cellules  différenciées ,  uniquement  attribuées  au 
travail  de  la  conscience  ®  :  il  est  trop  évident  que  la  matière  ne 

(1)  P.  i3/i.  rrOù  trouver  l'origine  de  la  el  les  hommes  ont  des  mouvements  vo- 

distinclion  dont  il  s'agit?  Ici  le  système  lontaires. n  D'où  il  suit  que  l'e'nergie  vi- 

d'Epicure  présente  une  lacune  fâcheuse.  vante  n'est  qu'une  fonction  du  rrclinamenn. 
Lucrèce  résout  le  problème  ou  plutôt  tranche  (2)  Voir  Lange ,  p.  1  3q  et  46 1  (note  71), 

la  difficulté  en  concluant  que  les  animaux  et  Revue  scientifique,  1887. 
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peut  être  douée  des  facultés  propres  à  l'esprit  qu'à  condition  de 
cesser  d'être  la  matière  proprement  dite,  le  substratum  inerte  du 
mouvement  mécanique. 

Le  système  de  Lucrèce,  si  système  il  y  a,  ne  serait  qu'un  retour 
déguisé  à  l'hylozoïsme  ionien,  bien  loin  d'être,  comme  semble  le 
croire  Lange,  un  progrès  dans  la  voie  de  l'explication  scientifique 
du  monde. 

Un  point  où  l'on  peut  trouver  quelque  trace  d'un  pareil  progrès 
est  l'idée  de  l'évolution  graduelle  des  êtres,  à  partir  delà  matière 
non  organisée  jusqu'aux  plus  hautes  spécialisations  de  la  vie  et  de 
la  pensée.  A.  cet  égard,  le  cinquième  livre  du  De  natura  rerum  est 
une  sorte  d'anticipation  de  l'hypothèse  darwinienne,  qui,  si  elle 
ne  doit  pas  être  absolument  attribuée  à  Lucrèce  lui-même  M,  lui 
appartient  encore  dans  une  certaine  mesure  par  la  clarté,  l'ordre  et 
la  vraisemblance  qu'il  a  su  y  apporter.  Epicure  n'avait  pas  songé  à 
cette  confirmation  expérimentale  de  l'atomisme  :  Lucrèce  l'a  cher- 
chée dans  Empédocle,  peut-être  dans  Asclépiade(2),  et  l'emploi  qu'il 
en  fait  dans  l'intérêt  du  système  tendrait  à  faire  croire  qu'il  était 
mieux  doué  que  son  maître  pour  la  spéculation  philosophique. 


(1)  On  la  retrouve  dans  Empédocle  que 
Lange  loue  fort  à  ce  sujet.  (T.  I,  ch.  n.) 

(2)  ff  On  s'est  souv en  t  étonné  de  la  science 
profonde  de  Lucrèce ,  surtout  de  ses  con- 
naissances en  physiologie,  aussi  exactes 
et  précises  que  merveilleusement  expo- 
sées. La  description  que  le  poète  a  faite 
de  certains  phénomènes  et,  en  particu- 
lier, de  la  nutrition  et  de  la  digestion ,  a 
paru  à  quelques  savants  tout  à  fait  ex- 
traordinaire    Cet  étonnement  s'éva- 


nouit si  l'on  songe  que  Lucrèce  était  le 
jeune  contemporain  d'Asclépiade. . .  Certes 
Epicure  n'a  pas  eu  de  disciple  plus  illustre, 
plus  soumis,  plus  enthousiaste  que  Lu- 
crèce, et  leurs  deux  noms  restent  à  jamais 
unis.  Mais  on  souhaiterait  qu'entre  le  phi- 
losophe et  le  poète  une  place  fût  réser- 
vée au  médecin.  Car  c'est  Asclépiade ,  en 
somme,  qui ,  avec  un  nouvel  art  de  guérir, 
répandit  à  Rome  la  nouvelle  philosophie.  » 
(M.  Alhert,  op.  cit.,  p.  77.) 
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CHAPITRE    VI. 

CONCLUSIONS  SUR  L'ATOMISME  ANCIEN. 


Le  moment  n'est  pas  venu  de  porter  des  conclusions  générales 
sur  le  système  dont  Démocrite,  Anaxagore  et  Epicure  ont  donné 
des  formules  successives  et  différentes.  Cependant  l'atomisme  an- 
cien, par  la  perpétuité  de  ses  principes  fondamentaux  et  la  concor- 
dance de  ses  résultats  tant  spéculatifs  que  pratiques,  présente  une 
sorte  d'homogénéité,  d'unité  même  qui  permet  un  jugement  d'en- 
semble. Le  trait  caractéristique  en  est  l'indépendance  de  la  doctrine 
quant  à  la  religion  et  môme  quant  aux  diverses  formes  de  la  trans- 
cendance qui  peuvent  surgir  au  sein  de  la  philosophie.  Cette  indé- 
pendance ne  se  retrouvera  plus  en  histoire,  au  moins  jusqu'à 
notre  siècle  :  les  successeurs  de  Démocrite  qui  s'offriront  à  notre 
examen  pendant  une  durée  de  vingt  siècles,  les  Motecallemîn,  les 
alchimistes,  Gassendi,  Leibniz,  Maupertuis,  ont  tous  subordonné 
leur  système  physique  à  un  dogme  théologique  ou  à  un  postulat 
métaphysique  qui  laisse  sa  marque  sur  la  conception  d'ensemble; 
ils  sont  cr  créationnistes  -n ,  cr  transformistes  v ,  te  théistes  n,  cemona- 
distesn,  crspiritualistesn  .  •  •  tout  ce  qu'on  voudra;  ils  ne  sont  pas 
cr  atomistes  n ,  c'est-à-dire  que  l'atomisme  n'est  pas  le  principe  de 
leur  système  et  qu'ils  n'en  déduisent  pas  tout  le  reste. 

En  Grèce,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  l'atomisme  a  été  l'achè- 
vement de  la  philosophie  naturelle  de  la  nature,  je  veux  dire  le 
triomphe  de  l'explication  immanente  des  choses,  vainement  cher- 
chée depuis  deux  siècles  par  les  premières  écoles  matérialistes.  Par 
l'idée  de  la  division  particulaire  et  de  la  combinaison,  par  le  pres- 
sentiment confus  que  les  fonctions  les  plus  élevées  de  la  vie  et  de 
la  conscience  ne  doivent  être  que  des  complications  des  propriétés 
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primitives  inhérentes  à  la  matière,  l'atomisme  s'est  trouvé  en  me- 
sure de  rendre  compte,  d'une  façon  relativement  satisfaisante,  de 
l'évolution  universelle,  que  l'hylozoïsme  maintenait  dans  le  domaine 
du  mystère  en  persistant  à  considérer  l'être  comme  un  germe  or- 
ganisé qui  se  développe  selon  les  lois  de  la  vie. 

Je  dis  que  la  valeur  de  la  théorie  atomistique  est  et relative», 
parce  que  celle-ci  repose  en  somme  sur  une  hypothèse  qu'aucune 
expérience  ne  peut  vérifier,  et  parce  que  les  solutions  auxquelles 
elle  a  abouti  n'ont  de  portée  que  par  rapport  à  la  science  antique; 
mais  j'estime  avec  Lange  W  que,  ce  sans  atteindre  à  la  vérité  absolue, 
elle  se  rapprocha  de  l'essence  des  choses,  autant  du  moins  que  nous 
pouvons  la  concevoir  scientifiquement,  plus  qu'aucune  autre  doc- 
trine créée  par  le  génie  grec('2);  qu'elle  fut,  en  tout  cas,  un  pas  plus 
direct  et  plus  accentué  vers  la  science  des  phénomènes  naturels 
que  les  théories  profondes  mais  incertaines  qui  sont  sorties  presque 
en  entier  des  rêveries  d'un  individu». 

On  peut  faire  à  l'atomisme  deux  reproches  :  d'abord  il  n'explique 
pas  la  production  du  mouvement,  ensuite  il  n'explique  pas  la  di- 
rection que  prend  le  mouvement  dans  l'évolution. 

Sur  le  premier  point,  la  critique  n'a  rien  qui  soit  particulier  à 
l'atomisme,  et  tout  système  naturaliste  y  est  nécessairement  exposé. 
En  effet,  la  conception  proprement  physique  de  la  matière  consiste 
à  en  faire  le  substratum  ou  le  véhicule  inerte  d'un  mouvement  reçu. 
Par  définition,  la  matière  ne  peut  ni  créer,  ni  augmenter,  ni  dimi- 
nuer l'impulsion  qu'elle  subit  et  prolonge.  C'est  précisément  en  cela 
que  le  mécanisme  diffère  de  l'hylozoïsme,  qui  admet  la  production 
de  forces  nouvelles  ou  tout  au  moins  l'apparition  de  phénomènes 
imprévus  issus  de  la  force  primitive.  C^tte  conservation  et  cette 
équivalence  de  l'énergie,  qui  sont  depuis  Descartes  un  des  fonde- 
ments de  la  philosophie  naturelle,  supposent  l'antériorité  de  l'im- 

(1)  Op.  cit.,  I,  ni.  th;igoricienne  des  nombres  et  l'ide'ologie 

m  <r Beaucoup  plus  que  la  théorie  py-        de  Platon.»  (Id.,  ibid.) 
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pulsion  motrice  au  devenir,  supposent,  en  d'autres  termes,  que  le 
mouvement  est  donné  à  priori,  postulé,  hors  des  limites  du  système. 
Epicure,  en  voulant  corriger  sur  ce  point  Démocrite,  est  donc  sorti 
du  domaine  de  la  physique;  il  n'a  fait  que  compliquer  le  postulat 
en  transportant  à  chaque  atome  le  mystère  de  l'initiative.  Sans  doute, 
la  pesanteur  n'est  pas  une  explication,  et  elle  implique  elle-même 
le  mouvement  cosmique,  nous  dirions  aujourd'hui  la  gravitation, 
dont  elle  est  une  forme;  il  faut  toujours  la  cr  chiquenaude  a  à  la- 
quelle Pascal  s'indignait  de  voir  réduire  le  rôle  divin;  mais  cette 
supposition  ne  saurait  être  esquivée,  si  ce  n'est  par  un  retour  aux 
fantaisies  du  mysticisme. 

Sur  les  lois  du  mouvement,  la  situation  n'est  pas  aussi  favorable 
à  l'atomisme.  La  vérité  est  qu'il  n'a  su  ni  les  distinguer,  ni  les  for- 
mule]-, ni  les  expliquer;  nous  avons  du  le  reconnaître  en  étudiant 
Démocrite. 

Seulement,  deux  atténuations  se  présentent  d'elles-mêmes  à  ce 
vice  original  de  la  doctrine. 

D'abord  la  direction  du  devenir  naturel  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'hypothèse  d'un  plan  préconçu,  c'est-à-dire  d'un  dessein,  d'une 
fin  représentée  dans  une  intelligence.  Or  l'emploi  de  la  finalité 
dans  les  questions  physiques  soulève  des  difficultés  que  tous  les 
philosophes,  depuis  Bacon  et  Descartes,  ont  dénoncées,  rr Quand 
nous  attribuons,  dit  Lange,  à  l'élan  subjectif,  au  pressentiment  indi- 
viduel de  certaines  causes  finales,  une  grande  influence  sur  la  di- 
rection de  l'énergie  du  mouvement  de  l'esprit  vers  la  vérité,  nous 
ne  devons  pas  oublier  un  seul  instant  que  ce  sont  précisément  les 
caprices  de  l'imagination,  le  point  de  vue  mythologique,  qui  ont 
entravé  si  longtemps  et  si  puissamment  le  développement  de  la 
science,  et  l'entravent  encore  aujourd'hui  de  tant  de  côtés  ...  Si 
ce  procédé  possède,  dans  les  circonstances  favorables,  une  haute  va- 
leur subjective,  fondée  sur  ce  qu'il  facilite  le  jeu  réciproque  des 
facultés  intellectuelles,  on  peut  dire  en  revanche  que  le  commen- 
cement de  l'examen  clair  et  méthodique  des  choses  est  le  seul  et 
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vrai  commencement  de  la  connaissance  des  choses.  .  .  Les  choses 
exigent,  en  quelque  sorte,  qu'on  les  traite  de  cette  façon,  -n 

D'autre  part ,  les  tentatives  faites  pour  compléter  le  mécanisme 
en  y  introduisant  un  principe  plus  ou  moins  explicitement  téléo- 
iogique  n'ont  pas  été  si  heureuses  (je  parle  de  celles  qui  précèdent 
l'épicurisme),  que  l'atomisme  eût  à  se  repentir  d'avoir  écarté  toute 
transcendance.  De  même  qu'Épicure  avait  dû  revenir  à  l'hylozoïsme 
pour  expliquer  l'origine  du  mouvement,  de  même  Anaxagore  avait 
dû  recourir  à  l'anthropomorphisme  pour  expliquer  la  direction  du 
mouvement. 

Aucune  conciliation  ne  s'était  trouvée  possible  entre  la  matière  et 
la  loi.  La  faute  en  était  autant  au  spiritualisme  qu'au  matérialisme, 
car  le  spiritualisme  antique  ne  plaçant  à  l'origine  des  choses  que  des 
principes  abstraits,  des  entités  idéales  comme  le  bien,  le  beau,  l'un, 
l'être,  ne  rendait  plausible  aucune  finalité  effective.  C'est  de  ce  côté 
surtout  que  portera  la  réforme  du  système  atomistique  par  la  pen- 
sée moderne.  Des  religions  monothéistes  vont  surgir,  qui  donneront 
à  l'Absolu  une  détermination  toute  nouvelle  et  en  feront  une  per- 
sonne véritable,  douée  de  conscience,  de  volonté,  de  raison  surtout. 

Dès  lors  on  n'aura  plus  besoin  de  chercher  d'où  provient  l'ordre 
du  monde,  puisque  tout  ordre  est  l'œuvre  d'une  raison. 


LIVRE  III. 

L'ATOMISME  AU   MOYEN  ÂGE. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L'ATOMISME    CHEZ    LES    ARABES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONDITIONS  DE  L'ÉTUDE. 


La  plupart  des  historiens  abandonnent  la  trace  de  l'atomisme 
après  Épicure  et  Lucrèce,  et  semblent  croire  que  la  doctrine  est 
rentrée  dans  le  néant  jusqu'au  xvue  siècle.  Lange  consacre  bien  un 
chapitre  aux  «rapports  des  religions  monothéistes  avec  le  matéria- 
lisme a,  mais  les  idées  qu'il  y  expose  sont  des  plus  vagues  et  des 
moins  documentées.  Un  seul  trait  suffit  à  mettre  en  lumière  les 
procédés  de  travail  de  ce  brillant  mais  superficiel  penseur  :  alors 
qu'il  prétend  retracer  l'histoire  des  diverses  conceptions  matéria- 
listes que  la  philosophie  a  vues  naître  depuis  Thaïes  jusqu'à  nos 
jours,  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  rechercher  quelle  a  été  la 
destinée  de  la  plus  importante  de  toutes.  Son  compatriote,  son  col- 
lègue Schmôlders  a  publié ,  trente  ans  plus  tôt,  une  sérieuse  étude  sur 
les  atomistes  arabes;  M.  Munck  a  donné  depuis  plus  de  dix  ans  une 
édition  de  Maïmonide  qui  rend  possible  i'étude  de  ces  philosophes; 
Lange  l'ignore,  et  le  confesse,  dans  une  note,  avec  une  naïveté 
faite  pour  désarmer  la  critique  :  «  Gomme  détail  intéressant,  dit-il, 
mentionnons  que,  dans  l'orthodoxie  musulmane,  on  a  recours  aux 
atomes  pour  rendre  plus  intelligible  la  création  transcendante  par 
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un  dieu  placé  hors  du  monde (1).  ■»  Et  il  renvoie  bravement  le  lecteur 
à  un  passage  insignifiant  de  VAverroès  de  M.  Renan,  pour  mieux 
souligner  son  ignorance. 

Le  cas  de  M.  Pillon  est  plus  remarquable  encore  :  celui-ci  s'est 
donné  pour  tâche  spéciale  de  suivre  ce  l'évolution  de  l'atomisme», 
et  il  passe  directement,  sans  transition  aucune,  de  Lucrèce  à 
Locke  (2)  ! 

Négligence  ou  parti  pris,  une  telle  omission  ne  saurait  guère 
s'excuser;  elle  a  pourtant  sa  raison  d'être  dans  les  difficultés  de 
l'étude  où  il  faudrait  s'engager  pour  combler  cette  invraisemblable 
lacune.  Un  mot  le  fera  comprendre  :  la  transition  entre  l'atoinisine 
ancien  et  Fatoinisme  moderne  est  représentée  principalement  par 
une  école  musulmane  qui  n'est  point  encore  entrée  dans  le  domaine 
de  l'histoire  classique  de  la  philosophie. 

Les  Motecallemîn  n'ont  pas  laissé  d'œuvres;  il  y  a  trente  ans,  on 
ne  pouvait  les  étudier,  par  voie  directe,  que  dans  deux  livres  peu 
familiers  aux  érudits  mêmes  :  la  Destruction  de  la  destruction  d'Aver- 
roès(3),  dont  on  trouvait  une  médiocre  traduction  dans  quelques 
éditions  latines  d'Aristote  datant  de  la  Renaissance,  et  le  Guide  des 
égarés^  de  Moïse  Maïmonide,  traduit  d'abord  de  l'arabe  en  hébreu 
par  Ibn  Tibbon ,  et  d'hébreu  en  latin  par  Jean  Buxtorf (5)  dont  l'ou- 
vrage rarissime  fourmille  d'ailleurs  d'inexactitudes. 

C'est  avec  ces  secours  insuffisants  que  Brûcker  avait  rédigé  la 


(I)  Note  12  (2e  partie),  p.  £69,  Trad. 
Nolen. 

(3)  Année  pJiil.,  1892,  p.  1 38.  Ainsi 
fait  d'ailleurs  le  Diction,  des  se.  phil.,  au 
mot  atomisme  :  kA  partir  de  cette  époque 
(Lucrèce) ,  nous  voyons  les  atomes  rentrer 
dans  les  ténèbres  et  se  perdre  dans  l'ou- 
bli, jusqu'au  beau  milieu  du\vue  siècle.  r> 
L'auteur  de  cet  article  n'a  évidemment  pas 
tenu  compte  de  l'article  voisin  sur  Maïmo- 
nide où  la  doctrine  des  Motecallemîn  est 
visée  et  analysée ,  ni  des  belles  éludes  de 


M.  Franck  dont  le  souvenir  s'imposait  à 
cette  place. 

'3)  Destructio  destructionis  dans  l'édit. 
latine  d'Aristote  de  Venise,  i5Ô2  (t.  IX) 
et  aussi  dans  l'édition  de  1627. 

(,,)  More  Neboiichim ,  ou  Nebohhim. 

(5)  Bâle,  1629.  Je  ne  cile  que  pour 
mémoire  la  traduction  latine  de  Giusti- 
niani  (Paris,  i52o),  qu'on  attribue  au 
médecin  juif  Jacob  Mantino,  et  une  tra- 
duction allemande  partielle  (le  3e  livre) 
de  S.  Scbeyer  (Francfort,  1 838). 


CONDITIONS  DE  L'ÉTUDE.  303 

courte  notice  que  son  histoire  contient  sur  les  Motecallemin (1),  en 
profitant  toutefois  des  recherches  de  Pococke('2),  qui  avait  eu  recours 
aux  sources  arabes  et  trouvé  dans  Abul  Faradj  quelques  rensei- 
gnements précis  sur  le  mouvement  des  sectes  intéressées  par  l'ato- 
misme. 

Ritter  etde'Gerando  ne  firent  guère  que  développer,  commenter 
et  systématiser  les  éléments  théoriques  contenus  dans  ces  docu- 
ments de  première  main. 

Schmoelders,  le  premier,  cr  déchiffra  le  champ  inculte  de  la  philo- 
sophie arabe -n®  et  donna,  dans  son  essai,  une  étude  détaillée  sur 
les  Motecallemin  M  qui  doit  servir  de  point  de  départ  à  tous  les 
travaux  postérieurs.  Malheureusement,  la  confusion  et  l'obscurité 
de  son  livre  en  rend  l'usage  précaire  et  difficile. 

La  thèse  de  M.  Renan  sur  Averroès  venait  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  nos  connaissances,  jusqu'alors  éparses,  sur  les  Arabes, 
lorsque  parut  l'édition  arabe  avec  traduction  française  du  More 
Nébouchim®  par  M.  Munck,  qui  fournit  à  la  critique  la  source  la  plus 
précieuse  et  la  plus  abondante  qu'elle  pût  attendre  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

M.  Munck  lui-même  résuma  dans  un  article  du  Dictionnaire  philo- 
sophique® les  conclusions  de  l'immense  travail  auquel  il  s'était 
livré,  pendant  vingt  années  de  sa  vie,  pour  établir  une  interpréta- 
tion parfaite  de  Maïmonide,  et  M.  Ad.  Franck  en  rendit  compte  à 
diverses  reprises  dans  le  Journal  des  Savants  W.  Ces  comptes  rendus, 
d'une  clarté  et  dune  justesse  au-dessus  de  tout  éloge,  ont  été  réunis 
en  un  volume^  et  ont,  plus  que  tout  autre  secours,  facilité  l'étude 

(1)  T.  III.  Il  les  appelle  Loquentes.  (5)  Le  Guide  des  égarés  de  Moïse  ben- 

{1)  Spécimen    historiée    arabum   (Ox.,  Maïrnoun,  dit  tr Maïmonide n,  publié  et 

iG5o).  J'ai  en  main  cet  ouvrage  peu  fa-  trad.  par  S.  Munck  (Franck,  i856-i863). 

cile  à  utilisera  cause  du  mélange  constant  (li)  Article  Arabes  (philosophie  des), 

du  texte  arabe  et  du  texte  latin.  (7)  Année    1862,   quatre  articles,    et 

{3)  Essai  sur   les  écoles  philosophiques  1866,  un  article. 

chez  les  Arabes  (Didot,  18/12).  (8)  Philosophie  et  religion  (1867,  Di- 

(,1)  Qu'il  appelle  Motakhallims.  dier). 
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de  la  philosophie  arabe  aux  travailleurs  jusqu'alors  privés  de  guide. 
La  France  a  ici  le  rare  bonheur  de  garder  le  premier  rang  dans  un 
ordre  d'études  où  elle  avait  été  devancée  par  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne (1). 

Grâce  à  ces  textes  et  à  ces  travaux,  on  peut  essayer  maintenant 
de  combler  la  lacune  que  nous  avons  plus  haut  indiquée,  et  d'es- 
quisser une  des  plus  curieuses  formes  de  l'atomisme,  celle  qu'il 
a  prise  chez  les  Arabes  sous  l'empire  de  circonstances  qu'il  reste  à 
faire  connaître.  L'étude  sera  forcément  sommaire  et  les  conclusions 
trop  souvent  suspensives,  car  la  philosophie  que  nous  devons  ana- 
lyser ne  nous  est  connue  que  par  ses  adversaires  et  ses  détracteurs: 
Maïmonide,  par  exemple,  à  qui  nous  sommes  obligé  d'emprunter 
la  plupart  de  nos  renseignements,  ne  peut  être  cru  tout  à  fait  sur 
parole  lorsqu'il  réfute  avec  véhémence  les  Motecallemîn  de  son  temps , 
non  plus  qu'Averroès  qui  a  passé  toute  sa  vie  à  les  combattre.  C'est 
à  quoi  MM.  Munck  et  Franck  n'ont  peut-être  pas  assez  pris  garde, 
portés  qu'ils  étaient  d'autre  part  à  ne  pas  ménager  leur  confiance 
aux  critiques  du  plus  célèbre  de  tous  les  philosophes  Israélites,  à 
celui  dont  la  race  et  la  tradition  les  font  encore  aujourd'hui  soli- 
daires. 

Schmoelders,  au  contraire,  s'est  constamment  préoccupé  d'op- 
poser au  témoignage  des  et  philosophes  n  les  indications  de  provenance 
différente  qu'il  trouvait  au  cours  de  ses  immenses  lectures.  Mais 
son  ouvrage  est  antérieur  à  la  publication  du  ce  Guide  des  égarés  », 
et  il  n'a  pu  utiliser  la  critique  des  textes  pour  contrôler  les  opinions 
qu'il  a  de  ci  et  de  là  recueillies. 

Un  résumé  du  genre  de  celui  que  nous  allons  essayer  d'établir, 
en  tenant  compte  de  tous  ces  éléments,  n'est  donc  pas  sans  intérêt: 
après  les  recherches  originales,  il  reste  à  opérer  un  travail  de  coor- 
dination, de  réduction  et  de  tassement  qu'on  peut  espérer  mener 

(1)  Par  Pococke  et  Schmoelders.  Citons  en  allemand)  et  Eisler  :  Conférence  sur  les 
également  Peter  Béer  :  Vie  et  écrits  du  philosophes  juifs  du  moyen  âge,  antérieurs 
liabbi  Moïse  ben-Maïmoun  ( Prague ,  1 834,        à  Maïmonide. 


CONDITIONS  DE  L'ÉTUDE. 


305 


à  bonne  fin,  malgré  une  incompétence  relative  en  ce  qui  concerne 
les  sources  orientales  W,  et  sans  prétendre  à  corriger  les  maîtres  qui 
ont  jeté  les  fondements  de  la  nouvelle  science. 


{1)  On  fait  allusion  ici  à  un  passage  de 
M.  Munck  (Dict.  des  se.  phii. ,  art.  Arabes, 
p.  86),  qui  nous  paraît  se  méprendre  sur 
les  conditions  de  la  critique  lorsqu'il  re- 
pousse les  assertions  de  Schmoelders  sous 
prétexte  que  celui-ci  «en  sait  moins  sur 
la  philosophie  arabe  que  Maïmonide  et 


Averroès»,  et  conclut  qu'il  n'y  a  qu'à 
ff s'en  rapporter  au  More  Nebouchim*.  C'est 
refuser  à  l'historien  le  droit  de  contrôle 
et  au  philosophe  le  droit  de  discussion  : 
comme  si  l'on  s'interdisait  de  mettre  en 
doute  le  jugement  d'Aristote  sur  Platon, 
ou  de  Leibniz  sur  Descartes. 


ao 
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CHAPITRE   II. 

LES  ORIGINES  DE  LA  PHILOSOPHIE  ARABE. 


I.  Le  rôle  des  Arabes  dans  l'histoire  de  la  philosophie  a  été 
caractérisé  par  Schmoelders  en  des  termes  qui  résument  assez 
heureusement  tout  un  ordre  de  considérations  générales  où  nous 
n'avons  pas  le  loisir  de  nous  attarder  ici  :  ce  Une  des  époques  les 
plus  stériles  du  développement  de  l'intelligence  humaine,  c'est 
sans  contredit  celle  qui  s'étend  depuis  l'établissement  des  peuples 
modernes  en  Europe  jusqu'aux  xe  et  xie  siècles  de  notre  ère.  .  . 
Pendant  que,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  les  sciences 
étaient  délaissées  en  Europe,  une  nouvelle  ère  se  préparait  pour 
elles  en  Asie.  Là  aussi  un  peuple  ignorant  s'était  jeté  dans  la  carrière 
des  conquêtes  et  des  victoires.  Mais,  non  contents  d'avoir  boule- 
versé des  empires  vermoulus,  d'avoir,  par  la  force  du  glaive,  sub- 
jugué la  moitié  du  monde  connu,  les  vainqueurs,  animés  d'un  noble 
orgueil,  aspirèrent  aussi  aux  trésors  intellectuels,  aux  arts  et  aux 
sciences.  .  .  La  Providence  paraît  avoir  donné  aux  Arabes  la  tâche 
d'être  les  gardiens  du  dépôt  des  sciences ,  dans  un  temps  où 
d'épaisses  ténèbres  couvraient  le  sol  de  l'Europe.  Ils  devaient  con- 
courir à  chasser  ces  ténèbres,  et  comme  ils  avaient  été  initiés  aux 
sciences  par  les  chrétiens  de  l'Orient,  ils  devaient  à  leur  tour  en- 
seigner les  chrétiens  de  l'Occident  W.  n 

A  vrai  dire,  ce  rôle  d'intermédiaire  ne  saurait  être  pris  abso- 
lument à  la  lettre,  ni  attribué,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  à  la 
spéculation  arabe  :  celle-ci  ne  s'est  pas  bornée  à  transmettre  avec  in- 
différence une  doctrine  ou  un  ensemble  de  doctrines  passivement 

(1)  Introduction ,  p.  1  el  suiv. 
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reçues.  Sans  parler  même  des  différences  successivement  introduites 
par  l'originalité  individuelle,  il  faut  tenir  compte  de  la  réaction 
propre  au  génie  musulman,  à  la  race  sémitique,  et  aussi  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  se  sont  développés  les  systèmes 
d'Avicenne,  d'Algazel,  d'Averroès. 

Mais  il  reste  vrai  que  la  philosophie  arabe,  quoique  tr  constituant 
un  fait  immense  dans  les  annales  de  l'esprit  humain»  (l),  n'est  qu'un 
prolongement  des  philosophies  précédentes,  nui  emprunt  extérieur 
et  sans  grande  fécondité».  C'est  au  point,  dit  Schmoelders,  ce  qu'on 
ne  devrait  pas  parler  d'une  philosophie  arabe  au  sens  strict  du  mot('2) 
comme  on  parle  d'une  philosophie  grecque,  d'une  philosophie  alle- 
mande; toutes  les  fois  qu'on  emploie  cette  expression,  on  n'entend 
dire  autre  chose  que  la  philosophie  grecque  telle  que  les  Arabes  l'en- 
tendaient v\  ajoutons  :  ce  et  telle  que  les  traditions  orientales  les 
conduisaient  à  l'entendre». 

Ce  sont  là  des  idées  sur  lesquelles  tout  le  monde  s'entend  au- 
jourd'hui. Ce  qui  reste  à  faire,  c'est  la  détermination  des  éléments 
qui  entrent  dans  ce  fonds  de  systèmes  d'abord  reçu,  puis  transmis 
par  les  Arabes. 

La  recherche  n'est  point  aisée,  car  les  documents  de  première 
main  font  tout  à  fait  défaut,  et  nous  ne  pouvons  espérer  aucun  ren- 
seignement positif  des  premiers  philosophes  musulmans  qui  ont  été 
les  instruments  inconscients  de  cette  évolution.  Aussi  ni  Schmoel- 
ders, ni  Munck,  ni  Renan  lui-même  ne  s'y  sont-ils  risqués;  tous  trois 
s'en  tiennent  à  d'inoffensives  généralités. 

Il  nous  semble  pourtant  que  la  question  peut  être  abordée  et 
serrée  de  plus  près  :  les  découvertes  de  M.  Berthelot  sur  la  conti- 
nuité des  doctrines  alchimiques,  et  les  récentes  investigations  faites 

(1)  Renan ,  Averroès ,  prëf. ,  p.  vu.  La  philosophie  n'a  été  qu'un  épisode  dans 

(2)  Schmoelders,  p.  h;  Renan,  p.  89.  l'histoire  de  l'esprit  arabe*.  Ritler  a  fort 
«  Ou  ne  doit  pas  se  faire  illusion  sur  l'im-  bien  aperçu  ce  caractère  fondamental 
portan ce  qu'ont  eue,  chez  les  Arabes,  les  trop  négligé  par  Munck.  (Phil.  chrél., 
hommes  spécialement  a  p\)e\é&  philosophes.  IIIe  part.,  liv.  XI.) 

20. 
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par  les  orientalistes  dans  le  domaine  de  l'atomistique  hindoue, 
nous  fournissent  deux  sources  nouvelles  d'où  sortiront  au  moins 
quelques  indications  sur  le  problème  qui  nous  préoccupe. 

11.  Les  Arabes  ont  connu  la  philosophie  grecque  par  les  Syriens 
qui  se  rattachaient  eux-mêmes  aux  commentateurs  d'Alexandrie. 
Entre  Théophraste  et  Alexandre  d'Aphrodisias,  entre  celui-ci  et  les 
Nestoriens  des  écoles  d'Edesse,  de  TNisibe  et  de  Gandisapor,  entre 
ces  derniers  et  Al  Kindi,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  solution 
de  continuité,  te  C'est  par  l'initiation  des  Arabes  à  la  spéculation  hel- 
lénique, dit  M.  Renan (1),  que  les  Syriens  méritent  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  On  peut  dire  sans  exagé- 
ration que  cette  initiation  fut  exclusivement  leur  œuvre.  .  .  La 
science  arabe  resta  longtemps  le  privilège  de  quelques  familles  sy- 
riennes et  chrétiennes ,  Beni-Sérapion ,  Béni-Mesué ,  Baktischouïdes , 
Honeinides ,  attachées  presque  toutes  à  la  domesticité  des  khalifes 
de  la  dynastie  persane  (les  Abbassides,  Al-Mamoun),  et  par  les- 
quelles fut  accompli  l'immense  travail  qui  fit  passer  en  arabe  tout 
l'ensemble  de  la  science  et  de  la  philosophie  grecques.  En  parcou- 
rant les  listes  de  traducteurs  qui  nous  ont  été  conservées,  on  voit 
que  tous,  presque  sans  exception,  étaient  chrétiens  et  Syriens.  .  . 
La  plupart  de  ces  traductions  se  faisaient  par  l'intermédiaire  du 
syriaque;  souvent  le  même  traducteur  exécutait  les  deux  versions, 
syriaque  et  arabe.  Ainsi  l'école  de  Honein  fit  passer  consécutivement 
dans  les  deux  langues  tout  le  corps  du  péripatétisme .  .  .Plus  tard, 
au  xe  siècle,  quand  on  éprouva  le  besoin  de  refaire  les  traductions 
arabes  d'Aristote,  ce  sont  encore  deux  Syriens,  Abou-Baschar-Mata 
et  Jahya-ben-Adi  que  l'on  trouve  à  la  tête  de  ce  travail®,  v 

Telle  est  donc  l'origine  première  de  l'ensemble  d'idées  qui  a 

(1)  Article  «  Syriens  n  dans  le  Dict.  des  (article   «  Arabes»  dans  le  Dict.  des  se. 

se.  phil.  phil).  On  y  trouve  la  liste  des  principales 

'2)  Pour  le  détail  des  traductions  arabes  acquisitions  de  la  culture  musulmane ,  du 

laites  sur  les  textes  syriaques,  voir  Munck  ixe  siècle  au  xme  siècle. 


LES  ORIGINES  DE  LA  PHILOSOPHIE  ARABE.  309 

servi  de  base  à  la  spéculation  chez  les  Arabes  :  les  Syriens,  conti- 
nuateurs immédiats  de  la  philosophie  grecque  alors  en  décadence 
(vers  le  vic  siècle),  la  transmettent  telle  quelle  aux  Arabes.  C'est  sur 
ce  prolongement  de  l'École  d'Alexandrie,  un  instant  dévié  vers  la 
Perse  en  529,  —  lors  de  la  fermeture  des  écoles  par  Justinien  et 
de  la  fuite  des  philosophes  auprès  de  Khosroès  — ,  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  le  point  de  soudure  de  la  philosophie  syriaque  avec 
la  philosophie  grecque  et  de  la  philosophie  arabe  avec  la  philo- 
sophie syriaque,  ce  Dans  aucun  de  ces  deux  passages  (s'il  faut  en 
croire  l'historien  qui  les  a  le  mieux  connus W),  il  n'y  eut  création 
ni  spontanéité;  il  y  eut  transmission  et  acceptation  d'un  système 
d'études  déjà  consacré  et  envisagé  comme  la  forme  nécessaire  de 
toute  culture  intellectuelle,  n 

M.  Renan  et  M.  Munck  s'en  tiennent  à  cette  indication.  Les  re- 
cherches de  M.  Berthelot  sur  les  origines  de  l'alchimie  l'ont  amené 
à  dénoncer  une  autre  source  qui  nous  intéresse  plus  particuliè- 
rement^. Il  est  hors  de  doute  maintenant  qu'il  a  existé,  pendant 
des  siècles,  en  Egypte,  une  école  abdéritaine  qui  a  conservé,  tout  en 
l'altérant,  la  tradition  de  Démocrite^,  et  qui  est  venue  se  relier  di- 
rectement aux  premières  tentatives  doctrinales  des  Arabes.  A  cette 
école  se  rattachent,  de  plus  ou  moins  près,  Bolus  de  Mendès,  Zo- 
zime,  Petesis.  La  filiation  directe  des  théories  mystico-matérialistes 
que  couvre  le  nom  de  Démocrite  a  été  nettement  établie  par 
M.  Berthelot  d'après  la  liste  donnée,  vers  8/io,  par  le  Kitab-al- 
Fihrist  W  :  les  Grecs  cités  sont  Ostanès  d'Alexandrie  et  Zozime, 
que  l'auteur  rapproche  de  Démocrite;  puis  viennent  les  Egyptiens, 
Marie  la   Copte,  Cléopâtre,  le  grand  livre  d'Ares  ou  d'Horus^. 

(  )  Renan,  loc.  cit.,  et  Averrocs,  p.  o,3.  (4)  Catalogue  des  sciences,  par  Ibn-Abi- 

(2)  Alchimistes  grecs,  p.  iZk  (les  ori-  Yacoub-An-Nadim,  mort  en  253  de  l'hé- 
gines  de  l'alchimie),  gire  (85o  après  J.-C).  Voir  Berthelot, 

(3)  Voir  l'article  de  M.  Berthelot  sur  Origines  de  l'alchimie,  p.  i3o. 

le  Pseudo-De'mocrite.  {Journal  des  Savants,  (5)   Voir  Berthelot,  Origines  de  ValcL, 

1 886.)  p.  2 1 1  (l'alchimie  chez  les  Egyptiens). 
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C'est  sur  la  trace  de  ceux-là  que  marchent  les  Arabes,  mis  en  con- 
tact, par  leurs  conquêtes,  avec  les  derniers  représentants  du  syn- 
crétisme alexandrin. 

Enfin  il  ne  paraît  pas  que  les  Musulmans,  initiés  à  la  culture 
grecque  par  les  Syriens  et  les  Egyptiens,  soient  restés  étrangers  aux 
grandes  conceptions  de  la  spéculation  orientale.  Tout  d'abord,  on 
peut  remarquer  que  l'introduction  de  la  philosophie  clans  le  monde 
mahométan  coïncide  avec  l'avènement  de  la  dynastie  qui  représente 
l'influence  persane,  et  que  le  plus  célèbre  de  ces  premiers  protec- 
teurs de  la  science,  le  khalife  Al-Mamoun,  est  même,  à  raison  de 
ce  fait,  tenu  pour  suspect  par  les  orthodoxes  de  l'Islam. 

Ensuite  et  surtout,  le  voisinage  des  idées  hindoues  se  fait  sentir 
assez  clairement  dans  les  doctrines  que  nous  allons  examiner. 
Schmoelders  s'empresse  de  signaler  cette  particularité  dont  l'im- 
portance ne  lui  échappe  pas  :  ce  Outre  la  connaissance  de  la  philo- 
sophie orientale,  qui  se  confondait  déjà  dans  l'Ecole  d'Alexandrie 
avec  les  doctrines  grecques  ^\  il  faut  ajouter  la  connaissance  que  les 
Arabes  avaient  des  systèmes  philosophiques  des  Indiens,  n  Et  en  note  : 
cr  Les  doctrines  indiennes  ne  sont  pas  si  inconnues  aux  Arabes  qu'on  semble 
le  croire  ordinairement.  Plusieurs  auteurs,  et  notamment  quelques 
chefs  motazélites,  en  avaient  des  notions  assez  exactes.  J'espère 
avoir,  une  autre  fois,  occasion  de  revenir  sur  cette  question,  t 

Par  malheur,  le  distingué  érudit  ne  paraît  pas  avoir  tenu  la  pro- 
messe qu'il  joignait  ainsi  à  son  assertion.  Dans  toute  son  œuvre, 
soigneusement  feuilletée  avec  l'intention  d'y  découvrir  quelque 
preuve  à  l'appui  d'une  aussi  intéressante  théorie,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  mot  qui  puisse  s'y  rapporter M  :  parlant  des  Somanites,  sec- 
taires peu  éloignés  des  Motazales,  il  dit  que  leur  doctrine  «dérive 
de  l'Inde*  et  la  rattache  à  celle  des  Tcharvdkas,  qui  a  été,  ici  même, 
l'objet  d'un  examen  spécial  W. 

Ce  qui  tend  à  corroborer  le  renseignement,  c'est  que  M.  Re- 

m  Schmoelders,  Essai,  p.  99.  (3)  Voir  le  présent   ouvrage,   livre  I. 

(2)  kl. ,  ibid. ,  p.  112,  1 1 3  et  1 1  h.  Schmoelders  cite  le  Sanhara-Tcharaya. 
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nan,  par  une  voie  toute  différente,  est  arrivé  à  des  conclusions 
analogues  :  ce  On  ne  peut  douter,  selon  lui (1),  que  le  soufisme,  qu'on 
le  tienne  originaire  de  la  Perse  ou  de  l'Inde,  n'ait  eu  sa  part  dans 
certaines  théories  arabes».  Et  il  renvoie  à  Weber  et  à  SprengeK2) 
qui  croient,  eux  aussi,  à  la  réalité  et  à  la  puissance  de  l'influence 
orientale. 

III.  Cette  triplicité  d'origine  établie,  il  reste  à  déterminer  les 
parcelles  de  doctrine  qui  vinrent  aux  Arabes,  soit  du  côté  de  la 
Syrie,  soit  du  côté  de  l'Egypte,  soit  enfin  du  côté  de  l'Orient. 

Le  péripatétisme  en  est,  sans  contredit,  l'élément  le  plus  impor- 
tant, sinon  le  principe  et  la  base.  Toutes  les  raisons  et  toutes  les 
circonstances  tendaient  à  pousser  l'esprit  arabe  de  ce  côté  :  d'abord , 
sans  doute,  le  caractère  encyclopédique  de  l'œuvre  d'Aristote;  tr  qu'y 
avait-il  de  plus  naturel  pour  un  peuple  qui  ne  savait  encore  rien, 
que  de  s'attachera  un  maître  qui  répondait  à  toutes  les  questions, 
à  la  suite  duquel  on  pouvait  traverser  le  monde  moral  et  le  monde 
physique,  qui  enfin,  éclaircissant  toutes  choses  par  les  mêmes 
principes  et  en  vertu  de  la  déduction  la  plus  rigoureuse,  était 
l'auteur  d'une  véritable  science  générale,  le  philosophe  par  excel- 
lence (3)  n  ? 

Mais  ce  qu'il  faut  retenir  surtout,  c'est  qu'il  n'existait  aucun  au- 
teur ancien  qu'ils  pussent  aborder  aussi  facilement,  tant  à  cause 
des  travaux  étendus  des  commentateurs  alexandrins  qu'à  cause  du 
voisinage  des  Syriens  qui  en  avaient  recueilli  l'héritage.  Le  mou- 
vement qui  avait  porté  la  seconde  génération  de  l'Ecole  d'Alexan- 
drie vers  le  péripatétisme  préparait  l'absorption  de  toutes  les  phi- 
losophies  antérieures  dans  un  aristotélisme  approfondi  et  élargi. 
<r Porphyre  M  est  déjà  plutôt  péripatétiejen  que  platonicien,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'Orient  et  le  moyen  âge  l'ont  envisagé 

(i)  Aveiroès,  p.  g/j.  of.  Asiat.  Soc,  t.  XXV  (année  i856). 

(2)  Weber,  Hisl.  de  la  lût.   indienne,  (3)  Schmoelders,  p.  92. 

trad.  Sadous,  p.  35g;  Sprengel,  Journ.  (i)  Renan,  Aveiroès,  p.  92. 
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comme  X introducteur  nécessaire  à  l'encyclopédie  philosophique .  .  . 
Maxime,  le  maître  de  Julien,  Proclus,  Damascius  sont  presque  des 
péripatéticiens  W.  Dans  l'école  d'Ammonius,  fils  d'Hermias,  Aristote 
prend  définitivement  la  première  place  et  dépossède  Platon.  Les 
commentateurs  Themistius,  Syrianus,  David  l'Arménien,  Simpli- 
cius,  Jean  Philopon  signalent  l'avènement  du  péripatétisme  à  la 
domination  universelle.» 

Aussi  pouvons-nous  accorder  à  M.  Renan  que  les  raisons  qu'on 
donne  ordinairement  de  la  préférence  accordée  par  les  Arabes  à 
Aristote  sont  plus  spécieuses  que  réelles.  Malgré  les  arguments  de 
Ritter®,  dont  le  sens  historique  est  ici  encore  en  défaut,  il  ne  faut 
pas  dire  qu'il  y  a  eu  ir préférence»,  car  il  n'y  a  pas  eu  de  choix 
réfléchi.  Les  Arabes  ont  accepté  la  culture  grecque  telle  qu'elle 
leur  est  arrivée.  Le  nom  d'Aristote  y  dominait,  plus  encore  que  sa 
doctrine,  car  le  syncrétisme  athénien ,  alexandrin  et  syrien  en  avait 
singulièrement  modifié  les  principes;  de  là  la  prépondérance  qui 
lui  était  assurée  d'avance  dans  une  spéculation  toute  traditionnelle 
d'origine. 

Malgré  tout  cela,  observe  Schmoelders(3),  te  on  se  tromperait  fort 
si  l'on  croyait  qu'Aristote  a  été  l'unique  philosophe  grec  que  les 
Arabes  aient  étudié  :  ils  ne  négligèrent  aucun  livre  grec  sur  quelque 
matière  que  ce  fût». 

Les  Syriens  eux-mêmes  les  poussaient  dans  cette  voie  :  leur 
péripatétisme,  nous  venons  de  le  dire,  s'était  grossi  de  toutes 
les  doctrines  voisines,  y  compris  celles  qu'Aristote  avait  critiquées 
et  réfutées.  Ainsi  Pythagore  et  Platon (4),  dont  les  théories  inter- 

(1)  Voir  Ravaisson ,  Essai  sur  la  Met.  rence  les  Arabes  sur  sa  philosophie.  »  [Es- 
d' Aristote,  t.  II,  p.  54o;  Vacherot,  Hist.        sai,  p.  92.) 

critiq.   de   l'Éc.  d'Alex.,  t.  Il,  liv.  III,  (3)  P.  93  et  pre'face,  p.  1.  «C'est  un 

ch.  vu.  préjugé  invétéré  que  de  croire  que  tous 

(2)  Schmoelders  paraît  commettre  ici  les  penseurs  arabes  se  sont  agités  dans  la 
la  même  méprise  :  «Ce  n'est  pas,  j'ima-  même  sphère." 

gine,  un  heureux  hasard  ni  un  préjugé  m  On  trouve  assez  fréquemment  cités 

favorable  à  Aristote  qui  attira  de  préfé-        dans  les  auteurs  arabes   plusieurs  dia- 
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viennent  si  souvent  dans  l'œuvre  du  Stagyrite,  se  trouvèrent  par  là 
désignés  à  l'attention  des  Arabes.  Sans  doute,  ce  n'était  ni  le  pur 
pythagorisme  ni  le  pur  platonisme  qui  prenait  place  dans  leurs 
expositions  prétendues  historiques.  Schmoelders  donne  quelques 
exemples  des  fables  qui  couraient  alors  sur  les  personnes  et  sur  les 
opinions  des  plus  grands  génies  de  la  Grèce  :  «Pythagore,  dit 
Sharestani (1),  était  natif  de  Samos,  contemporain  du  roi  Salomon 
et  prophète  comme  lui.  Toute  sa  sagesse,  il  la  puisa  à  la  source 
du  prophétisme.  Par  ses  sens,  il  pouvait  percevoir  les  mondes  su- 
périeurs, entendre  l'harmonie  des  sphères.  Ses  disciples  allèrent 
convertir  l'un  les  Persans,  l'autre  les  Indiens,  etc.  v 

On  trouve  pourtant,  chez  les  Arabes,  des  données  assez  étendues 
sur  la  doctrine  des  nombres  attribuée  à  Pythagore,  et  d'où  naquit 
la  symbolique  mystérieuse  qui  suivait,  par  rapport  au  Koran,  la 
même  méthode  d'interprétation  qu'une  partie  de  la  Kabbale  juive  W. 
La  cosmologie  pythagoricienne,  la  doctrine  de  l'âme  universelle, 
celle  des  sphères  sont  assez  prolixement  exposées  dans  leurs  com- 
mentaires, et  toujours,  bien  entendu,  mêlées  aux  idées  néo-plato- 
niciennes. Ils  possédaient  plusieurs  ouvrages  attribués  au  maître 
de  l'école  :  Hadji  Khalfah  cite  à  diverses  reprises  le  Testament  de 
Pythagore  expliqué  par  Proclus,  en  même  temps  qu'un  autre  livre,  un 
abrégé  sans  doute ,  connu  sous  le  titre  de  Philosophie  de  Pythagore;  et 
d'ailleurs,  le  traité  de  Ghazzali,  traduit  par  Schmoelders  et  publié 
dans  son  Essai,  nous  apprend  que  les  Talîmîs  aussi  lisaient  des 
écrits  prétendus  pythagoriques. 

Quant  aux  autres  philosophes  de  l'ancienne  Grèce,  s'il  est  vrai 
de  dire  et  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  un  parmi  eux  dont  les  Arabes 
n'aient  eu  une  notion  quelconque,  jusqu'à  Homère  et  Orphée  a,  il 
faut  se  hâter  d'ajouter  qu'à  part  Gallien  peut-être,  aucun  n'a  exercé 

logiies  de  Platon,  notamment  le  Cralyle  (1)  Loc.  cit.,  p.  96.  Sur  ce  point  d'ail- 

et  lePhédon.  Voir,  par  exemple,  la  Chro-  leurs,  les  Arabes  se  trouvent  au  niveau 

nique  des  philosophes,  d,Alkhatibi(Schmoel-  des  peuples  occidentaux  du  moyen  âge. 

ders,  p.  93).  (2)  Voir  Schmoelders,  loc.  cit. 
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une  influence  sérieuse  sur  leur  pensée,  au  moins  ceux  qui  leur  sont 
parvenus  par  la  tradition  syrienne.  Les  exposés  de  Shahrestani  sur 
Thaïes,  Anaximène,  Heraclite,  Empédocle,  que  vise  Schmoelders^, 
non  seulement  sont  inexacts,  mais  ne  représentent  que  des  déve- 
loppements purement  verbaux,  dont  la  substance  est  tirée  d'Aris- 
tote  ou  de  ses  commentateurs. 

Sur  les  néo-platoniciens  et  les  néo-péripatéticiens,  ils  sont  moins 
ignorants  :  Alexandre  d'Aphrodisias,  Themistius,  Ammonius  Sac- 
cus,  Porphyre,  Plotin,  Proclus  (ce  dernier  surtout,  qu'ils  nomment 
Platon  l'Egyptien),  enfin  Apollonius  de  Tyane,  Plutarque,  Valenti- 
nien,  les  rêveurs  des  Écoles  théurgique  et  gnostique,  leur  sont  fa- 
miliers W-j  sans  qu'ils  les  distinguent  nettement  les  uns  des  autres. 
Chaque  système  leur  paraît  être  un  élément  de  la  doctrine  qu'ils 
ont  reçue  en  héritage  et  qu'ils  ne  mettent  jamais  en  doute  W. 

Les  acquisitions  venues  d'Egypte  se  rapportent  toutes  à  Démo- 
crite  et  à  l'Ecole  démocritaine  que  nous  avons  signalée  plus  haut. 
Nous  aurons  trop  souvent  occasion  d'y  revenir  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  présenter  dès  maintenant  un  aperçu.  Disons  seule- 
ment qu'ainsi  transplantée  et  compliquée  d'influences  étrangères, 
la  philosophie  de  Démocrite  n'a  pas  mieux  gardé  son  caractère  ni 
son  intégrité  que  celle  d'Aristote.  Au  temps  où  les  Arabes  la  con- 
nurent, elle  se  réduisait  à  une  sorte  de  physique  mystique  W  qui 
trouvait  sa  formule  naturelle  dans  l'alchimie. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  faire  fi  de  cette  source,  si  impure  et 
troublée  qu'elle  paraisse  :  Zozime,  Clément  d'Alexandrie,  Ostanès, 
Jean  d'Antioche,  Enée  de  Gaza,  Stephanos,  Georges  le  Syncelle 

{1)  Manuscrits  arabes  (Schm.,  p.  97).  (3)  On  trouvera  la  liste  des  principales 

Nous  n'avons  pu  les  consulter,  mais  l'opi-  acquisitions    de   la   culture    arabe   dans 

nion  que  nous  exprimons  ici  est  la  con-  l'inventaire  des  traductions,  donné  par 

clusion  nécessaire  de  ce  que  Scbmoelders  M.   Munck  (Dict.  des  se.  phil. ,    article 

nous  en  apprend.  Arabes). 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  point,  (4)  Le  principal  ouvrage  du  Pseudo- 

qui  est  d'importance  secondaire  ici ,  voir  Démocrite  a  pour  litre  :  Physica  et  mys- 

Scbmoelders,  p.  y/1-98.  lica. 
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sont  des  syncrétistes  chez  qui  persiste  un  souvenir  lointain,  in- 
exact, mais  vivace  et  encore  fécond,  de  la  grande  doctrine  disparue. 

L'alchimie  d'ailleurs,  c'est-à-dire  la  science  qui  cherche  la  trans- 
mutation des  métaux,  n'est-elle  pas  une  simple  application  du  sys- 
tème atomistique,  qui  prétend  que  toutes  les  suhstances  sont 
formées  de  la  même  matière  et  ne  diffèrent  que  par  les  combi- 
naisons suivant  lesquelles  sont  rangés  les  éléments  communs? 

Enfin  les  théories  hindoues  qui  pénètrent  dans  la  philosophie 
arabe  sont  faciles  à  définir  :  elles  n'ont  guère  de  rapport  qu'avec  la 
conception  de  la  matière,  et  peuvent  se  résumer  comme  les  pré- 
cédentes en  un  mot,  l'atomisme;  —  non  pas  l'atomisme  de  Kanada 
tout  à  fait  oublié  au  vic  siècle  avant  Jésus-Christ,  ni  même  celui 
des  Djaïnas  ou  des  Tcharvakas,  mais  l'atomisme  impersonnel  et 
traditionnel,  scolastique  plutôt,  qui  s'était  conservé  dans  le  boud- 
dhisme, et  auquel  certaines  sectes  orthodoxes  maintenaient  une 
sorte  d'actualité  en  le  discutant.  11  est  remarquable,  par  exemple, 
que  le  fameux  commentaire  védantin  de  Sankara-Atcharaya^,  où 
la  doctrine  atomistique  est  si  fort  malmenée,  date  du  ixc  siècle  de 
notre  ère,  c'est-à-dire  du  moment  où  commencent  à  apparaître, 
chez  les  Arabes,  les  Motazales  et  les  Motecallemîn  qui  vont  préci- 
sément soutenir  l'atomisme.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  Perse  est 
l'intermédiaire  naturel  entre  l'Inde  et  l'Asie  musulmane,  et  que  le 
système  même  des  Soufis,  où  il  entre  autant  d'éléments  hindous 
que  d'éléments  persans^,  a  tenu  la  plus  grande  place  dans  la  philo- 
sophie arabe,  on  sera  tout  disposé  à  admettre  que  cette  source  ne 
doit  point  être  négligée. 

A  ces  indications  diverses,  il  convient  d'en  ajouter  une,  qui 
prime  toutes  les  autres  par  son  importance  :  la  philosophie  arabe  a 
subi  l'influence  immédiate  et  profonde  du  monothéisme,  dont  le 

(1)  Golebroolce ,  Essays ,  p.   167.  gnemcnts  rationalistes  de  l'Inde,  delà  Perse, 

t2)  Renan,  p.  91.  «  On  le  voit  (Al  -Ma-  delà  Grèce.»  La  même  indication,  très 

moun),  tonte  sa  vie,  rechercher  curieuse-  précieuse,  se  retrouve  dans  Y  Histoire  des 

ment,  en  dehors  de  l'islamisme,  les  ensei-  Kalifes,  de  G.  Weil. 
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Koi'an  donnait  la  formule  la  plus  rigoureuse  peut-être  qui  ait 
jamais  paru.  L'idée  monothéiste  peut  passer  également  pour  une 
importation  étrangère,  car,  avant  que  les  Arabes  fussent  parvenus 
à  la  lumière  de  la  civilisation,  elle  servait  de  base  à  deux  grandes 
religions,  le  judaïsme  et  le  christianisme,  qui  ont  tenu  une  place 
considérable  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  Y  Histoire  du  matérialisme 
de  Lange  ^  est  celui  où  il  fait  ressortir  les  conséquences  spéculatives 
de  l'introduction  d'une  pareille  idée  dans  la  philosophie  naturelle. 
«  Lorsque,  d'une  façon  libre  et  grandiose,  on  attribue  à  un  seul  et 
même  principe  (Dieu)  la  direction  unique  du  monde,  la  corrélation 
des  choses  par  le  lien  de  la  cause  à  l'effet  devient  non  seulement 
admissible,  mais  elle  est  encore  une  suite  nécessaire  de  l'hypothèse. 
Si  je  vois  quelque  part  en  mouvement  des  milliers  de  roues,  et 
que  je  conjecture  qu'un  seul  homme  leur  imprime  le  mouvement, 
j'en  devrai  conclure  que  j'ai  devant  moi  un  mécanisme  dans  lequel 
le  mouvement  de  la  moindre  pièce  est  déterminé  invariablement 
par  le  plan  de  l'ensemble,  n 

En  un  mot,  quelque  objection  que  soulève  l'hypothèse  d'un  Dé- 
miurge (et  Lange  ne  les  dissimule  pas)(2\  elle  présente  cet  avan- 
tage d'offrir  une  explication  des  deux  faits  qui  avaient  éludé  toutes 
les  tentatives  des  physiciens  grecs,  le  mouvement  et  la  direction  du 
mouvement.  Le  monothéisme  rend  inutiles  les  expédients  d'Anaxa- 
goreetd'Epicure.  Il  repose,  à  coup  sûr,  sur  un  postulat  que  Démo- 
crite  jugerait  le  moins  tolérable  de  tous,  mais  ce  postulat,  emprunté 
à  l'anthropomorphisme,  est  franc  et  net.  La  science  peut  s'en  ac- 
commoder, jusqu'au  jour  où  elle  croit  pouvoir  s'en  passer^. 

(1)  T.  I,  part,  ii,  ch.  1,  p.  161  etsuiv.  (3)  Lange  résume  cette  thèse  dans  la 

!  ff Nous  savons  que  lui  aussi  (le  rao-  formule  suivante  :  rrNous  pouvons  com- 

nothéisme)  admet  une  conception  grossière  parer  le  monothéisme  à  un  lac  immense 

et  matérielle  qui  attribue  à  Dieu ,  assimilé  qui  reçoit  les  flots  de  la  science  jusqu'au 

à  l'homme,  une  intervention  particulière  moment  où,  soudain,  ils  commencent  à 

et  locale.  ..  »  (P.  161.)  percer  la  digue. »  (P.  162.) 


LES  ORIGINES  DE  LA  PHILOSOPHIE  ARABE.  317 

a  Le  monothéisme  offre  un  autre  avantage.  Son  principe  fon- 
damental possède  une  telle  souplesse  dogmatique  et  présente  une 
telle  richesse  d'interprétations  spéculatives,  qu'il  peut  continuer  à 
alimenter  la  vie  religieuse  au  milieu  des  civilisations  les  plus  va- 
riables et  des  plus  grands  progrès  de  la  science.  Au  lieu  de  susciter 
aussitôt  une  guerre  d'extermination  entre  la  religion  et  la  science, 
l'hypothèse  que  le  principe  qui  gouverne  l'univers  revient  sur  lui- 
même  et  se  conforme  à  des  lois  éternelles  fit  naître  l'idée  d'établir 
entre  Dieu  et  le  monde  la  corrélation  qui  existe  entre  l'âme  et  le 
corps.1»  C'est  pourquoi,  conclut  Lange,  les  trois  grandes  religions 
monothéistes  ont  également  pris ,  à  l'époque  du  plus  grand  déve- 
loppement intellectuel  de  leurs  représentants,  une  teinte  panthéis- 
tique  et  ont,  par  conséquent,  incliné  la  philosophie  vers  une  solu- 
tion rationnelle  et  systématique  que  le  matérialisme  antique  n'avait 
pu  donner  au  problème  de  l'univers. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'entrer  dans  le  détail  des  influences 
diverses  que  le  monothéisme  a  pu  exercer  surla  spéculation  arabe  : 
nous  montrerons  plus  tard  comment  l'islamisme  s'est  trouvé  moins 
défavorable  au  naturalisme  que  le  christianisme  son  aîné,  ainsi  que 
l'ont  fort  bien  compris  Humboldt  et  Lange;  mais  nous  pouvons 
d'avance  noter  au  passage  l'importance  de  l'apport  que  le  génie 
arabe  reçoit  du  judaïsme  et  surtout  du  christianisme.  Par  elle- 
même,  l'idée  monothéiste  était  capable  d'enfanter  des  systèmes  : 
cries  Arabes  ne  connaissaient  pas  encore  la  philosophie  grecque, 
que  déjà  l'islamisme  produisait  de  nombreuses  sectes  et  écoles 
théologiques (1^i;  l'idée  seule  suffisait  à  imprimer  un  caractère  ori- 
ginal et  indélébile  à  toutes  les  conceptions  dérivées  d'elle. 

Cela  est  si  vrai,  qu'on  peut  soutenir  et  qu'on  a  soutenu  que  la 
philosophie  proprement  dite,  celle  qui  vient  de  la  Grèce  à  travers 
la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Inde,  n'a  été  qu'un  ce  épisode  n  dans  l'histoire 
de  l'esprit  arabe  ('2);  que  le  dogme  religieux  y  domine  tout,  et  que  le 


o 


Lange,  p.  1 65.  —  (i)  Renan,  Averroès,  p.  89. 
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véritable  mouvement  philosophique,  au  sens  où  nous  l'entendrions 
aujourd'hui,  doit  se  chercher  dans  les  sectes  théologiques.  trCe 
qu'on  appelle  philosophie  arabe  (filsafet)  n'est  qu'une  section  assez 
restreinte  de  ce  mouvement,  à  tel  point  que  les  Musulmans  eux- 
mêmes  en  ignoraient  presque  l'existence.  Gazzali^)  donne  comme 
une  preuve  de  la  curiosité  de  son  esprit,  d'avoir  voulu  connaître 
cette  rareté  :  Je  n'ai  vu,  dit-il,  aucun  docteur  qui  ait  donné  quelque 
soin  à  cette  étude.  La  philosophie  est  toujours  restée  chez  les  Musul- 
mans une  intrusion  étrangère,  un  essai  avorté  et  sans  conséquence 
pour  l'éducation  intellectuelle  des  peuples  de  l'Orient.» 

Il  y  a  là,  sans  doute,  quelque  trace  d'exagération,  ou  même 
quelque  soupçon  de  paradoxe.  Quand,  dans  une  nation  ou  une  race, 
tous  les  hommes  capables  de  réflexion  et  de  pensée  se  sont,  durant 
plus  de  trois  siècles,  adonnés  avec  ardeur  à  un  certain  ordre  de 
spéculation,  quand  cette  continuité  de  travail  a  produit  des  œuvres 
telles  que  celles  d'Avicenne,  de  Gazzali,  d'Averroès,  de  Maïinonide, 
on  est  mal  venu  à  déclarer  que  tout  cela  est  négligeable  et  que 
cette  nation,  cette  race  n'a  jamais  accordé  la  moindre  importance 
aux  recherches  qui  absorbaient  tous  ses  meilleurs  esprits®. 

Mais  il  reste  vrai  que  l'élément  capital  de  la  doctrine,  celui  qui 
commande  et  détermine  tous  les  autres,  est  l'élément  théologique  : 
l'idée  monothéiste  domine  jusqu'à  l'explication  matérialiste  de  la 
nature  que  les  Arabes  empruntent  aux  Grecs  et  aux  Hindous,  et 
celle-ci  prend,  par  là,  chez  eux,  une  originalité  qui  suflit  à  en  re- 
nouveler l'aspect. 

(1)  Traité,  trad.  par  Sehmoelders,p.  27.  ffgli  Arabi  mobammedizzarono  Aristotile* 

t2)  Il  est  plus  juste  de  dire  avec  Scb-  (P.  Pomponazzi) ,  ou  encore  qu'ils  ont 

moelders  que  les  Arabes  ont   «moham-  varisloièlitiê   Mabomet»;  mais  les   deux 

medanisé    Arislote»    (p.    i3/i),  exprès-  éléments  ainsi  associés  et  fondus  ensemble 

sion  qui  se  retrouve  cbez  M.  Fiorentino  :  doivent  être  maintenus  distincts. 
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I.  «Les  monuments  littéraires  des  Arabes,  dit  MunckM,  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  vic  siècle  de  l'ère  chrétienne .  .  .  Eux-mêmes 
ne  datent  leur  existence  intellectuelle  que  depuis  l'arrivée  de  Ma- 
homet, appelant  la  longue  série  de  siècles  qui  précéda  le  prophète 
le  temps  de  Vignorance.  •>•>  Nulle  trace  de  religion,  de  croyances  philo- 
sophiques dans  leur  poésie  primitive  :  «Les  MoaUakals,  qui  sont 
pour  eux  les  chefs-d'œuvre  du  génie  national,  ne  respirent  que  la 
vengeance  et  la  guerre,  l'hospitalité  et  la  munificence^.  •» 

Le  Koran  leur  apporta  une  doctrine  inspirée  en  partie  du  ju- 
daïsme, en  partie  du  christianisme,  qui,  venue  la  dernière,  semble 
cependant  intermédiaire  entre  les  deux  religions  qui  l'ont  précédée, 
entre  le  culte  de  Jéhovah  et  l'enseignement  du  Christ,  moins  an- 
thropomorphique  que  la  première,  moins  morale  que  la  seconde, 
sorte  d'anachronisme  historique  qui  s'explique  par  le  milieu  et  les 
circonstances  où  Mahomet  a  paru  W. 

Deux  grandes  idées  se  détachent  dans  cette  doctrine  :  Dieu  et 
la  création. 

Dieu  n'est  plus  ici  une  entité  abstraite,  un  principe  transcendant 
isolé  du  monde,  comme  chez  Pythagore  et  Platon,  ni  un  simple 
moteur,  soit  efficient  comme  dans  Anaxagore,  soit  final  comme 
dans  Aristote  :  c'est  un  Etre  vivant,  infini  et  tout-puissant,  qui  régit 
le  monde  et  l'homme. 

Le  monde  et  l'homme  ont  été  créés  par  lui,  c'est-à-dire  tirés  du 

(I)  Dict.  des  se.  phil.,  article  «■  Arabes  ».  (3)   «S'il  y  a  anachronisme  dans  un 

(a)  Schmoelders ,  Essai  sur  les  Ecoles        fait  de  l'iiisloire ,  c'est  bien  dans  l'avène- 

philosophiques  chez  les  Arabes,  p.  89.  ment  de  l'Islam. »  (Schmoelders,  p.   5.) 
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néant,  car  le  premier  soin  du  monothéisme  arabe,  comme  du  mo- 
nothéisme juif  et  chrétien,  est  de  rompre  avec  le  fameux  axiome  : 
«ex  nihilo  nihilu. 

Ne  dites  pas  que  Mahomet  suit  ici,  ou  plutôt  qu'il  rencontre  la 
théorie  alexandrine  de  l'émanation  :  rien  de  commun  entre  les  deux 
systèmes.  L'un  est  un  effort  ingénieux  pour  résoudre  les  difficultés 
que  soulèvent  le  dualisme  et  la  production  de  la  forme  par  la  ma- 
tière; l'autre  n'a  rien  d'un  expédient  :  c'est  une  solution  brutale  et 
nette,  qui  vient  couper  court  aux  doutes  et  aux  raisonnements  en 
rattachant  tout  l'Etre  à  son  principe. 

De  là  deux  conséquences  également  péremptoires  :  la  négation 
de  la  liberté  humaine,  et  la  croyance  à  la  prédestination.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  ces  théories  qui  ne  nous  intéressent  pas  di- 
rectement ici  :  il  ne  faut  que  les  mentionner  pour  montrer  comment 
la  discussion  s'est  introduite  dans  le  Koran  et  comment  une  théo- 
logie s'est  forcément  développée  au  sein  de  l'Islam  ,  dans  le  but  de 
défendre  les  dogmes  menacés. 

En  effet,  cr  à  peine  le  prophète  était-il  mort  que  des  disputes 
sans  fin  s'élevèrent  sur  la  prédestination  M  :  il  y  avait  des  hommes 
qui  ne  concevaient  guère  que  le  mal  et  le  bien  pussent  dériver  en- 
semble de  Dieu  .  .  .  u 

La  première  hérésie  fut  celle  des  Kadrites  (2)  ou  partisans  du  libre 
arbitre,  auxquels  s'opposaient  les  Djabarites®  ou  fatalistes  absolus, 
qui  se  séparaient,  eux  aussi,  de  l'orthodoxie  en  ne  voulant  pas 
qu'on  attribuât  au  créateur  les  attributs  de  la  créature;  tandis  que 
les  Œfatites®  s'élevaient  contre  l'idée  d'un  dieu  abstrait  et  reve- 
naient au  plus  grossier  anthropomorphisme^. 

L'énumération  de  ces  différentes  sectes  suffit  à  prouver  qu'avant 
même  l'avènement  des  Abbassides  et  l'introduction  de  la  philo- 

(l)  Schmoelders,  p.  192.  (r)  Sur  toutes  ces  sectes,  voir  Schmoel- 

t2)  De  hadr,  pouvoir.  ders,  p.  192;  Munck  (loc.  cit.)  et  Renan, 

(3)  De  djabar,  contrainte.  p.  101  et  suiv.  Les  trois  expositions  coïn- 

tJ)  De  cijat,  attribut.  cident  dans  leurs  parties  essentielles. 
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sophie  grecque,  l'esprit  des  Arabes  était  déjà  exercé  et  préparé  à 
recevoir  les  systèmes  étrangers. 

Tout  ce  corps  de  discussions  théologiques,  cette  spéculation  où 
la  croyance  et  la  raison  cherchaient  à  s'allier  ou  à  s'équilibrer,  por- 
tait le  nom  de  Caldm,  dont  le  sens,  très  varié  et  très  extensif,  est 
à  peu  près  celui  de  Aoyos^.  Le  mot  de  Motecalkm,  ou  Motakhallem 
(participe  dérivé  de  la  même  racine),  désigne  donc  le  théologien 
dogmatique,  le  scolastique,  qui  entend  se  borner  à  exposer  le 
dogme  ®. 

Ce  mot  va  bientôt  prendre  une  application  plus  restreinte,  mais 
qui  restera  en  somme  concordante  avec  la  signification  première  : 
les  Motecallemîn  seront  toujours  ceux  qui  développent  et  défen- 
dent la  religion  contre  les  attaques  venues  du  dehors. 

II.  Tant  que  la  discussion  se  borna  à  interpréter  ou  à  corriger 
dans  tel  ou  tel  sens  les  principes  énoncés  dans  le  Koran,  il  n'y  eut 
pas,  à  proprement  parler,  de  rr philosophie*  chez  les  Arabes.  Mais, 
vers  la  fin  du  ne  siècle  de  l'hégire,  les  velléités  dissidentes,  qui 
s'étaient  déjà  fait  jour  dans  l'Ecole  de  Bassorah,  chez  Hasan-al- 
Baçri  et  Wacel-ben-Atha'3),  furent  tout  à  coup  servies  par  des  chan- 
gements sociaux  de  la  plus  haute  importance. 

L'avènement  des  Abbassides  amena  un  réveil  de  l'esprit  libre 
et  de  la  culture  indépendante  contre  la  tyrannie  du  Koran.  Al- 
Mamoun  appela  à  Bagdad  les  savants  syriens  et  juifs;  la  philosophie 
grecque  pénétra  tout  à  coup  dans  le  monde  musulman,  et  l'ortho- 
doxie elle-même  fut  bientôt  obligée  d'en  tenir  compte. 

Alors  se  forma  en  face  des  tr philosophes u  proprement  dits,  qui 

Voir  Renan,  p.  io5;  Schmoelders,  rendu,  clans  la  version  arabe  dont  se  ser- 

p.  1 38  ;  Munck,  Mélanges,  p.  3ùo.  vait  Averroès,  par  «  Motecallemîn  »,  qui 

1  An  pluriel,  Motecallemîn;  Schmoel-  signifie  à  peu  près  cries  gens  de  l'école*, 

ders  écrit Motakhallim.  De  là  la  traduction  (3>   Voir  Munck,  Dict.  des  se.  phil.  (ar- 

de  Brùcker  :  rrLoquentes».  Le  mot  &sô-  \\c\e  Arabes).  Schmoelders  en  cite  d'antres, 

^oyoi  dans  Aristote  (Met.,  XII,  6)  était  p.  tn'i. 


g  î 
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délaissaient  Mahomet  pour  Aristote,  une  école  de  théologie  ratio- 
naliste et  libérale,  analogue  an  protestantisme  M,  dont  les  parti- 
sans prirent  le  nom  de  Motazales  ou  Motazélites. 

Leurs  réserves  dogmatiques  portaient  sur  la  méthode  théologi- 
que, sur  Tidée  de  Dieu  et  sur  la  détermination  de  ses  rapports  avec 
le  monde.  Ils  disaient  que  cr  toutes  les  connaissances  nécessaires  au 
salut  sont  du  ressort  de  la  raison  et  qu'on  peut  les  acquérir  par 
ses  seules  lumières  &y>.  Par  cette  voie,  ils  rectifiaient  la  conception 
musulmane  de  la  divinité  d'où  ils  excluaient  tout  anthropomor- 
phisme, et  rendaient  à  l'homme  1  initiative  de  ses  actions,  au  nom 
même  de  la  cr  justice  de  Dieu  ■». 

Le  motazélisme  rallia  d'abord  les  esprits  modérés,  soucieux  de 
concilier  la  culture  avec  la  tradition,  mais  il  fut  bientôt  impuissant 
à  enrayer  la  marche  ascendante  de  la  tt  philosophie  n  proprement 
dite,  c'est-à-dire  de  la  spéculation  purement  rationnelle  qui  se  fon- 
dait sur  les  doctrines  grecques  nouvellement  introduites.  Ce  n'était 
plus  vraiment  des  ce  attributs  n  de  Dieu  qu'il  s'agissait,  mais  bien  de 
son  existence  comme  être  personnel  et  concret,  distinct  du  monde 
aussi  bien  que  des  entités  métaphysiques.  Le  dogme  de  la  création 
était  compromis  comme  celui  de  la  suprématie  divine  :  Al-Kindi, 
Al-Farabi,  Ibn-Sina  (Avicenne)  se  succédaient  presque  sans  inter- 
valle et  menaçaient  l'islamisme  dans  ses  fondements.  Honaïn  et 
Ishâk,  Yahya-ben-Adi  et  Isa-ben-Zaaia  publiaient  des  traductions 
d'Aristote  qui  répandaient  le  mal  :  une  réaction  était  nécessaire, 
elle  fut  représentée  par  les  Motecallemîn. 

III.  Si  l'on  restreint  l'extension  du  terme  Molecallemin  à  l'école 
qui  représenta  la  réaction  religieuse  de  l'Islam  contre  l'invasion 
delà  philosophie  étrangère  d'une  part,  et  contre  l'hérésie  natio- 

(1)  Cette    analogie,    relative    au    rôle  dernier  dit:  min  protestantisme  nuance 

joue  de  part  et  d'autre,  est  si  frappante,  Schleiermacher-. 

qu'elle  est  indiquée  par  tous  les  histo-  '2)  De   Sacy ,   Exp.   de   tu    relig.    des 

riens,    iVlunck.  Sclnnoelders,  Renan;  ce  Druses  (Introd.,  p.  37). 
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nale  des  Motazélites  d'autre  part,  il  est  difficile  de  préciser  le  mo- 
ment où  cette  école  apparut.  «Sur  l'origine  des  Motakhallim,  dit 
Schmoeïders(1),  je  ne  trouve  rien  de  précisa.  M.  Munck(2)  indique 
seulement  que  «celte  secte  se  forma  dès  le  11e  siècle  de  i'hégire.  .  . 
et  qu'elle  se  développa  surtout  depuis  l'introduction,  parmi  les 
Arabes,  de  la  philosophie  péripatéticienne».  Ni  Shahrestani  3),  ni 
Abul-Faradj^,  ni  Pococke  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  à  l'ouvrage 
de  ce  dernier (5),  ni  Maïmonide  lui-même,  qui  consacre  aux  Mote- 
callemîn  une  si  longue  et  si  pénétrante  attention,  n'apportent  au- 
cune indication  positive. 

Des  raisons  intrinsèques  nous  porteraient  à  croire  que  l'Ecole 
théologique,  formée  dès  les  premiers  temps  de  l'Islam,  se  trans- 
forma lentement,  suivant  l'impulsion  des  circonstances,  faisant  face 
tantôt  aux  Motazélites,  tantôt  aux  philosophes,  et  changeant  d'aspect 
avec  ses  adversaires.  Ce  qui  donne  quelque  poids  à  cette  hypothèse, 
c'est  un  mot  jeté  au  passage  par  Maïmonide,  au  début  de  l'étude 
qu'il  consacre  au  Calant®  :  «Dès  que  les  Musulmans  eurent  com- 
mencé à  embrasser  cette  méthode,  il  se  forma  une  certaine  secte, 
celle  des  Motazales.  .  .  n  Les  Motecallemîn  seraient  ainsi  antérieurs 
à  ces  derniers,  et  Maïmonide  insinue  môme  qu'ils  auraient  provo- 
qué, sans  doute  par  leurs  excès  dogmatiques,  le  mouvement  de 
dissidence  libérale  qui  caractérise  le  motazélisme.  Or  ceci  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  un  Caldm  primitif,  non  à  la  secte  qui  s'est  donné 
pour  unique  tâche  de  combattre  la  philosophie,  et  qui  est,  au  con- 
traire, une  réaction  contre  le  modérantisme  des  Motazales. 

On  peut  néanmoins  admettre  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  Galâm,  mais 
il  faut  alors  le  faire   remonter  au  ixp  siècle,  au  temps  de  l'École 

(l)  Page  1 35.  (5)  Loc.cit.,  p.  196.  licite  Al  Sharestani, 
Trad.  de  Maïmonide ,  Le  Guide  des  Maïmonide  et  Gazzali  comme  étant  d'ac- 
érés, t.  I,  p.  335,  note.  cord  (consona  tradunt)  sur  cette  origine: 
'  Hist.  des  sect.  retig.  et  phi/.,  trad.  wposlea,  cum  oriri  sectae  et  in  dubium 
allemande,  t.  I,  p.  26.  vocari  religionis  articuli  coepissent.  .  .  v. 
(,)  De  origine  et  moribus  Arabum  ,  trad .  (6)   Guide  des  égarés,  trad.  Munck,  I. 
Pococke,  p.  i7  (édit.  d'Oxford,  i65o).  p.  336. 

21 . 
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théologique  juive  des  Karaïtes^,  qui  commença  par  être  orthodoxe 

el  ne  se  fondit  que  plus  lard  avec  le  motazélisme  arabe. 

Un  dernier  argument,  également  emprunté  à  Maïmonide,  ten- 
drait à  confirmer  cette  théorie,  en  établissant  la  continuité  du  Ca- 
lâm  à  travers  les  formes  diverses  que  lui  imposaient  les  circonstances; 
cette  école  serait  née  à  l'exemple  et  au  contact  de  la  scolastique 
chrétienne,  et  les  Motecallemîn  seraient  si  bien  demeurés  en  rela- 
tions constantes  avec  les  docteurs  ecclésiastiques,  qu'ils  leur  au- 
raient emprunté  leurs  principales  objections  contre  les  philosophes. 
Voici  le  texte  ^  :  crli  faut  savoir  que  tout  ce  que  les  Musulmans, 
tant  Motazales  qu'Ascharites  (et  Motecallemîn),  ont  dit  sur  les  su- 
jets en  question,  ce  sont  des  opinions  basées  sur  certaines  propo- 
sitions, lesquelles  sont  empruntées  aux  écrits  des  Grecs  et  des  Syriens  ^ 
qui  cherchaient  à  contredire  les  opinions  des  philosophes  et  à  critiquer 
leurs  paroles,  et  cela  pour  la  raison  suivante  :  lorsque  l'église  chré- 
tienne, dont  on  connaît  la  profession  de  foi,  eut  reçu  dans  son  sein 
ces  nations  parmi  lesquelles  les  opinions  des  philosophes  étaient  ré- 
pandues^ (car  c'est  d'elles  qu'est  émanée  la  philosophie),  et  qu'il 
eut  surgi  des  rois  qui  protégeaient  la  religion,  les  savants  de  ces 
siècles,  parmi  les  Grecs  et  les  Syriens,  virent  qu'il  y  avait  là  des 
assertions  avec  lesquelles  les  opinions  philosophâtes  se  trouvaient  dans 
une  grande  et  manifeste  contradiction;  alors  naquit  parmi  eux  cette 
science  du  Calâm,  et  ils  commencèrent  à  établir  des  propositions 

(1)  Pour  plus  de  détails  sur  le  ruouve-  fait  allusion  aux  écrivains  ecclésiastiques 
nient  théologique  qui  se  produit,  dans  le  grecs  et  syriens,  qui,  à  partir  du  vie  fie- 
judaïsme,  au  temps  de  Mahomet  et  deux  cle,  durent  défendre  les  dogmes  chrétiens 
siècles  après  lui,  sur  les  Karaïtes  et  sur  contre  la  philosophie  péripatéticienne  de 
leur  adversaire  Saadia,  voir  Dict.  des  se.  plus  en  plus  dominante  et  contre  les  nom- 
phil.,  (article  Juifs).  [Voir  aussi  Munck  breuses  hérésies  issues  de  cette  même 
(notesau  Guide  des  égarés  et  Etudes  orien-  philosophie."  (Cf.  Briicker,  III,  35  k;  Rit- 
tales)  et  Ad.  Franck ^  Philosophie  et  reli-  ter,  Hist.  gèn.  de  la  phil.,  VI,  p.  458,  et 
gion  (article  Maïmonide).]  Phil.  chrét.,  Vil,  ch.  1.) 

'    Guide  des  égarés,  I,  p.  3/io  (trad.  (4)  Il  s'agit  ici  plus  particulièrement 

Munck  ).  des  Syriens.  (  Voir  Renan ,  De  phil.  peripa- 

(3)  NotedeMunck  (p.  3&o).  "L'auteur  teticu  apud  Si/ros.) 
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profitables  pour  leur  croyance  et  à  réfuter  ces  opinions  qui  ren- 
versaient les  bases  de  leur  religion.  Et  lorsque  les  sectateurs  de 
l'islamisme  eurent  paru  et  qu'on  leur  transmit  les  écrits  des  philo- 
sophes, on  leur  transmit  aussi  ces  réfutations  qui  avaient  été  écrites 
contre  les  livres  des  philosophes.  Us  trouvèrent  donc  les  discours  de 
Jean  le  grammairien  W  d'Ibn-Adi  ®  et  d'autres  encore  traitant  de 
ces  matières,  et  ils  s'en  emparèrent  dans  l'opinion  d'avoir  fait  une 
importante  trouvaille.  r> 

L'assertion  est  curieuse  et  n'a  rien  au  fond  que  de  vraisem- 
blable. Schmoelders  la  croit  inexacte,  parce  qu'il  ne  la  retrouve 
pas  dans  Sharestani  W,  et  il  l'attribue  à  une  intention  malveillante 
de  Maïmonide,  dont  l'hostilité  contre  les  Motecallemîn  est,  en  ef- 
fet, bien  connue.  Mais  sans  prendre  l'explication  à  la  lettre,  nous 
pouvons  y  trouver  au  moins  d'intéressantes  indications  sur  la  di- 
rection du  Calâm  et  l'esprit  véritable  de  l'école  :  il  est  évident  que 
c'est  avant  tout  une  théologie  apologétique  (4),  qui  va  jusqu'à  em- 
prunler  aux  religions  voisines  les  critiques  que  celles-ci  ont  trou- 
vées contre  l'ennemi  commun,  —  c'est-à-dire  la  philosophie  ra- 
tionnelle, d'origine  grecque,  —  et  qui  date,  en  dernier  ressort, 
du  premier  jour  où  le  Koran  a  été  attaqué. 

Quant  au  rameau  particulier  qui  nous  occupe,  je  veux  dire  la 
secte  qui  s'est  approprié  la  doctrine  atomistique,  il  remonte  pour 
le  moins  au  xe  siècle,  car  Saadia,  dans  son  Livre  des  croyances,  si- 
gnale l'hérésie  de  certains  docteurs  juifs  qui  croyaient  à  l'éternité 


(1)  Jean  Philopon,  qui  florissait  à 
Alexandrie  entre  le  vie  et  le  vne  siècle. 
Il  s'agit  sans  doute  ici  de  sa  Réfutation 
du  traité  de  Proclus  sur  l'éternité  du 
monde  et  de  sa  Cosmogonie  de  Mo  se. 

Ibn-Adi,  chrétien  jacobite  de  Méso- 
potamie, vivait  à  Bagdad  au  x'  siècle. 
Maïmonide  se  trompe  en  le  citant  parmi 
ceux  qui  «nt  fourni  des  arguments  aux 
Motecallemim,  car  il  leur  est  postérieur 


et  paraît  plutôt  avoir  profité  de  leurs  tra- 
vaux (d'après  la  note  de  Munck). 
t3)  Schmoelders,  p.  i36. 
''  Renan  (A verr.,  p.  io5)  reproduit 
la  définition  que  le  Tarifât  donne  du  Ca- 
lâui  :  ffUne  science  dans  laquelle  on  dis- 
serte de  l'essence  de  Dieu,  de  ses  attributs  et 
des  conditions  des  choses  possibles ,  d'après 
le  canon  de  l'Islam,  pour  réfuter  la  méta- 
physique des  philosophes.  * 
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des  atomes  M;  or  les  Juifs  n'ont  fait  sur  ce  point  quesuivre  les  Arabes, 
et  l'ouvrage  de  Saadia  date  de  933. 

D'où  cette  doctrine  leur  était-elle  venue?  C'est  ce  que  nous  avons 
indiqué  sommairement,  ou  plutôt  vaguement,  dans  le  précédent 
chapitre,  et  ce  qu'il  est  difficile  de  dire  avec  précision. 

Au  ixe  siècle,  la  plupart  des  traductions  arabes  d'Aristote  étaient 
déjà  faites®  (Honaïn  est  mort  en  873  et  Yahya  avant  900),  et  plu- 
sieurs des  ouvrages  du  Stagyrite  contiennent  des  expositions  suffi- 
santes du  système  atomistique.  D'ailleurs  les  traductions  syriaques, 
accessibles  aux  Juifs  et  même  à  beaucoup  d'Arabes,  existaient  depuis 
longtemps,  et  elles  avaient  popularisé  la  plupart  des  philosophes  de 
l'ancienne  Grèce,  au  moins  sous  l'aspect  que  leur  avaient  donné  les 
Alexandrins.  Enfin  l'Ecole  démocritaine  d'Egypte  d'une  part,  et  les 
sectes  hindoues  et  persanes  de  l'autre,  avaient  certainement  contri- 
bué à  rendre  familière  cette  explication  si  simple  et  si  systématique 
de  la  nature. 

C'est  même  à  ces  dernières  influences  que  je  serais  tenté  de  rap- 
porter la  préférence  (car  il  y  eut  ici  un  choix  qui  a  besoin  de  justi- 
fication) qu'ils  donnèrent  à  l'atomisme  sur  tous  les  autres  systèmes. 
J'entends  bien  que  c'est  une  préférence  relative,  et  que  les  Mote- 
callemîn  cherchaient  avant  tout,  comme  le  dit  Maïmonide(3),  des 
(^opinions  profitables  pour  leur  croyance  •>•>;  mais  celte  explication  ne 
fait  que  reculer  le  problème^  :  pourquoi  et  comment  en  vinrent-ils 
à  considérer  l'atomisme  comme  cria  doctrine  dont  avaient  besoin 
tous  ceux  qui  professaient  une  religion  positive (5)?d 

1j  Munck  (article  Juifs,  flans  le  Dict.  ainsi  dans  l'Orient  la  littérature  des  Hel- 

des  se.  phil.)  :  rrLa  polémique  occupe  une  lènes.»  (Munck,  loc.  cit.) 
grande  place  dans  le  Livre  des  croyances.  t3)   Guide  des  égarés,  p.  34 1. 

Nous  apprenons  ainsi  que  des  philosophes  '-i]  Renan  n'explique  rien  en  disant  : 

juifs  avaient    adopté,  comme  les  Mote-  «  Le  système  des  atomes  leur  parut  favo- 

callemîn,  la  doctrine  des  atomes,  n  rabie  à  la  polémique  qu'ils  voulaient  sou- 

1   trDès  le  temps  de  l'empereur  Justi-  tenir;  ils  le  choisirent.*  C'est  la  raison  de 

nien.  on  avait  commencé  à  traduire  en  cette  préférence  qui  importe.* 
syriaque  des  livres  grecs  cl  à  répandre  "'  Ibid.,  34a. 
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On  peut  répondre  sans  cloute  que  c'est  parce  qu'elle  leur  parais- 
sait la  plus  radicalement  contraire  à  la  tradition  péripatéticienne 
dont  les  représentants  battaient  en  brèche  les  dogmes  de  l'Islam. 
Seulement  il  reste  à  donner  les  raisons  pour  lesquelles  elle  leur  a 
paru  ainsi,  raisons  que  je  n'aperçois  pas  pour  ma  part,  et  à  prouver 
que  le  système  philosophique  du  Galàm  a  été  absolument  et  exclu- 
sivement subordonné  aux  exigences  de  la  lutte  contre  le  péripaté- 
lisme,  ce  qui  me  paraît  contraire  à  la  vérité,  car  les  Motecallemin 
ont  eu  à  combattre  encore  les  dissidents  et  les  hérétiques  du  maho- 
métisme,  et  l'on  ne  voit  pas  en  quoi  l'atomisme  aurait  pu  leur 
servir  à  cet  effet. 

Aussi  bien  cette  interprétation  me  paraît-elle  superficielle,  sinon 
injuste  :  c'est  celle  des  adversaires  déclarés  du  Calâm,  d'Averroès 
et  de  Maïmonide,  et  cela  suffit  pour  la  rendre  suspecte.  H  faut 
autre  chose  qu'un  hasard  de  polémique  pour  expliquer  un  déve- 
loppement doctrinal  de  cette  importance.  L'opposition  à  Aristote 
ne  conduisait  pas  nécessairement  des  théologiens  spiritualist.es 
comme  les  Motecallemîn  à  adopter,  d'un  coup  et  comme  par  dépit, 
la  philosophie  la  plus  rigoureusement  matérialiste  qui  se  soit  jamais 
formulée.  Il  y  a  là  une  inconnue,  que  n'ont  dégagée  ou  même  notée 
ni  Schmloeders,  ni  iMunck ,  ni  M.  Renan,  ni  M.  Franck.  Il  semble 
qu'elle  leur  ait  échappé,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tenu  compte  des  re- 
lations proprement  orientales  des  Arabes.  Déjà  Colebrooke  et  Weber 
signalaient,  il  y  a  un  demi-siècle,  ces  relations;  tous  les  documents 
nouveaux  qui  nous  arrivent  de  part  et  d'autre  W  me  paraissent  les 
confirmer. 

Les  antécédents  d'origine  grecque,  syriaque  ou  égyptienne  ne 
rendent  pas  compte  de  cette  invasion  exclusive,  totale,  et  pour 
ainsi  dire  irrémédiable,  d'une  école  théologique  par  un  système 
naturaliste  qui  eût  plutôt  semblé  impropre  à  jouer  ce  rôle.  A  mon 
sens,  l'idée  atomistique  a  dû  pénétrer  en  Arabie  avant  la  philosophie 

(1)  J'ai  cité  le  témoignage  de  Schmoetders  et  de  Renan  au  chapitre  précédent. 
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grecque  M \  elle  doit  être  contemporaine  de  la  première  période  du 
Cala  m.  Saadia,  au  ixe  siècle,  parle  des  théories  atomistiques  non 
pas  comme  d'une  nouveauté  dangereuse,  mais  comme  dune  tradi- 
tion déjà  ancienne  qu'il  faut  empêcher  de  dégénérer®.  Or,  à  cette 
époque,  aucune  école  syrienne  ne  professait  l'atomisme,  et  les 
Démocritains  d'Egypte,  dont  M.  Berthelot  a  retrouvé  le  souvenir, 
étaient  adonnés  à  des  pratiques  d'alchimie  et  de  magie  qui  ne  lais- 
saient aucune  place  à  un  système  général  du  monde. 

C'est  de  l'Inde,  et  probablement  par  l'intermédiaire  des  Persans, 
que  la  doctrine  corpusculaire  est  arrivée  jusqu'aux  Arabes.  Là  elle 
n'avait  jamais  cessé  d'être  en  faveur,  et  diverses  sectes  importantes, 
entre  autres  celle  des  Bauddhas  ou  bouddhistes,  la  plus  ardente 
au  prosélytisme,  l'avaient  recueillie  des  mains  des  Vaïseshikas, 
des  Djaïnas  et  des  Tcharvakas.  L'exemple  d'une  religion  aussi  puis- 
sante, qui  s'accommodait  de  cette  explication  du  monde,  dut  être 
contagieux.  L'atomisme  passa  pour  être  l'opinion  nécessaire  de  tous 
ceux  qui  admettent  rcune  religion  positives,  et,  par  tradition, 
comme  une  sorte  d'annexé  au  dogme,  les  défenseurs  du  Koran  l'ac- 
ceptèrent. H  fallait  bien  qu'ils  prissent  un  parti  de  ce  genre,  en 
faveur  d'un  système  ou  d'un  autre,  puisque  Mahomet  ne  leur  four- 
nissait ni  même  ne  leur  suggérait  aucune  solution  du  problème 
philosophique. 

Plus  tard,  lorsque  furent  introduits  les  ouvrages  d'Aristote 
et  ceux  des  Syriens  et  des  Egyptiens,  où  se  trouvaient  exposées 
les  idées  de  Démocrite,  les  Motecallemîn  corrigèrent,  ajoutèrent, 
éclaircirent  telle  ou  telle  théorie (3),  de  manière  à  lui  donner  une  ap- 

1  Aussi  Gazzali  place-t-il  les  Moiecal-  (3)  Schmoeklers,  quoique  partant  d'un 

lemîn  avant  les  philosophes  (dans  le  traité  tout  autre  point  de  vue,  ne  contredit  pas 

traduit  par  Schmoelders,  p.  a5),  ce  que  à  cette  interprétation  lorsqu'il  dit  :  rrCe 

lui  reproche  Schmoelders,  hien  à  tort;  n'est  qu'à  partir  de  celte  époque  (intro- 

Gazzali  confirme  ainsi  notre  hypothèse.  duction  des  livres  grecs),  que  la  science 

Il  reproche  surtout  aux  Karaïtes  de  des    Motakhallims    devint     un    système 

son  temps  d'admettre  l'éternité  des  atomes  réel.  .  .  Si  les  Motakhallims  n'avaient  pas 

dû  il  voit  une  hérésie.  eu  continuellemenl  affaire  avec  les  philo- 
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pareuce  philosophique  qui  permit  d'opposer  la  doctrine  orthodoxe 
à  celle  des  philosophes  proprement  dits;  mais  l'atomisme  musul- 
man garda  toujours  un  caractère  oriental,  plus  mystique  que  scien- 
tifique, et  ne  ressembla  jamais  à  l'atomisme  rationnel  des  Grecs; 
ce  trait  seul  suffirait  à  accuser  son  origine,  alors  même  que  les 
documents  historiques  manqueraient  pour  l'établir. 

Tous  les  doutes  qui  ont  surgi  autour  des  Motecallemîn  s'ex- 
pliquent par  l'extrême  pauvreté  des  monuments  écrits  qui  les  con- 
cernent. Comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  on  ne 
les  connaît  guère  que  par  leurs  adversaires.  Schmoelders,  qui  se 
délie  du  témoignage  de  Maïmonide,  prend  pour  guides  dans  son 
étude  les  derniers  représentants  de  la  secte,  ceux  qui  avaient  dû 
subir  plus  que  tous  les  autres  l'influence  du  philosophisme  ambiant 
et  qui  avaient  même  pu  profiter  des  critiques  énoncées  dans  le 
Livre  des  égarés.  Ce  sont  d'abord  Razi  (l\  l'auteur  de  YAlmohaççel, 
mort  en  1228;  puis  son  commentateur  Alkhalibi,  mort  en  1297; 
puis  Beidawi,  scoliaste  persan,  mort  entre  i3oo  et  i3ao; enfin 
Nasafi,  Shems  Eldin,  Alhosain,  et  divers  autres  Bassoriens  ou  Bag- 
dadiens  du  xive  siècle. 

Le  recours  à  ces  théologiens  de  la  décadence  est  pourtant  utile 
pour  contrôler  les  assertions  d'Averroès  et  de  Maïmonide,  et  nous 
puiserons  largement  aux  renseignements  qui  nous  sont  fournis  sur 
eux  par  le  savant  historien  (2). 

En  somme,  avant  d'aborder  l'étude  directe  des  Motecallemîn, 
nous  pouvons  déjà,  par  ce  qui  précède,  comprendre  quel  est  le 
point  de  départ  de  l'atomisme  musulman. 

H  n'est  pas  exact  d'en  faire  simplement  un  expédient  de  polé- 


sophes,  leur  doctrine  aurait,  reçu,  sans  personnages,  Schmoelders,  p.  187  et  suiv.). 
aucun   doute,   une    tout  autre   forme*.  (2)  Nous  y  joindrons  même  le  témoi- 

(  Pages  1  36  et  1  3j.  )  g-nag-e  de  Gazzali ,  qui  n'a  pas  pris  positive- 

(l)  Ce  n'est  pas  le  médecin  de  ce  nom.  ment  rang  parmi  les  Motecallemîn,  mais 

VAImokaççel  est  un  des  traités  les  plus  fa-  a  combattu  les  mêmes  conclusions  qu'eux 

meux  de  la  littérature  arabe.  (  Voir,  sur  ces  et  souvent  par  les  mêmes  arguments. 
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inique  :  Maïmonide  a  lort  d'en  juger  ainsi,  et  les  historiens  mo- 
dernes de  l'en  croire. 

Mais  l'alomisme  arabe  se  présente  dans  des  conditions  bien  dif- 
férentes de  celles  qui  avaient  accompagné  sa  naissance  en  Grèce. 
Là-bas,  c'était  le  terme  logique  de  l'évolution  des  systèmes  natu- 
ralistes, la  conclusion  à  laquelle  tendait  la  spéculation  indépen- 
dant»' depuis  Tlialès;  ici,  c'est  une  acquisition  extérieure,  étrangère 
au  génie  national,  et  venue  d'un  seul  coup,  en  bloc,  se  superposer 
à  la  doctrine  religieuse  qui  seule  est  sortie  des  entrailles  de  la  race. 
L'adaptation  se  fait  ensuite,  aux  dépens  des  théories  annexées,  et 
sans  que  jamais  une  inspiration  unique  anime  ces  éléments  divers 
d'origine  et  de  nature. 

Peut-être  le  monothéisme  peut-il  s'accommoder  de  iatomisme; 
mais  l'accommodation,  chez  les  Arabes,  a  été  tout  accidentelle,  et 
le  système  n'a  jamais  eu  de  véritable  et  profonde  unité. 

Le  Câlam  a  été  avant  tout  une  école  de  réaction  religieuse,  et 
c'est  pour  mieux  combattre  les  philosophes  qu'il  s'est  adjoint  une 
philosophie.  Il  est  inutile  de  chercher  ailleurs  la  raison  des  inco- 
hérences et  des  faiblesses  que  nous  allons  y  relever. 
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I.  Uatomisme.  —  Si  le  système  philosophique  des  Motecalleniin 
n'avait  été  imaginé  que  dans  un  esprit  de  polémique,  s'ils  s'étaient 
bornés  à  ce  choisir  dans  les  opinions  des  philosophes  anciens  tout  ce 
qriils  croyaient  leur  être  utile  ^n,  ou  encore  à  cr changer  et  modifier 
le  péripatétisme  là  où  ils  en  sentaient  le  besoin,  en  laissant  subsister 
tout  le  reste'-^1,  leur  doctrine  se  présenterait  comme  une  sorte 
de  syncrétisme  ou  d'éclectisme,  sans  franchise  et  sans  netteté.  On 
trouverait  quelques  tâtonnements  à  l'origine,  du  mélange  et  de  l'in- 
certitude par  la  suite,  des  efforts  pour  concilier  ou  absorber  les 
cléments  hétérogènes. 

Il  en  va  tout  au  contraire  :  rien  de  plus  clair,  de  plus  résolu 
(pie  le  point  de  départ  de  leur  physique,  et  l'uniformité,  l'iden- 
tité absolue  chez  tous  les  Motecallemin  du  principe  qui  leur  sert 
de  base,  nous  est  même  une  preuve  qu'il  s'agit  bien  d'une  ac- 
quisition étrangère,  faite  d'un  seul  coup,  avant  tout  choix  et  toute 
réflexion  W.  Deux  mots  résument  cette  physique  :  les  atomes  et  le 
vide. 

Ainsi  présenté,  le  système  semblerait  devoir  être  identique  à 
celui  de  Démocrite  qui,  le  premier,  a  associé  ces  deux  idées;  l'expo- 
sition prouvera  que  ce  n'est  là  qu'une  apparence. 

l'    Guide  des  égarés,  I,  34i.  (Tracl.  car  non  seulement  Us  n'avaient  pas  à  ieur 

Munck.)  disposition  les  œuvres  de  Démocrite, mais 

{'}  Schmoelders,  p.   i34.    Rien   n'es)  encore  ils  auraient  dû  subir  les  tendances 

plus  faux  que  ce  jugement.  syncrétisles   des  commentateurs   syriens 

1    Ce  qui  serait  impossible  si  la  doc-  qui  ne  laissaient  à  aucun  système  son  inté- 

tiine  était  tirée  de  la  tradition  grecque,  grité. 
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On  est  assez  embarrassé  pour  trouver  l'expression  directe  et 
fidèle  de  l'atomistique  arabe.  Scbmoelders,  qui  prétend  n'avoir 
recours  qu'aux  sources  pures,  montre  trop  d'inexpérience  philo- 
sophique pour  qu'on  s'en  rapporte  à  ses  résumés.  Ne  dit-il  pas  quel- 
que part (1)  que  la  matière  se  réduit,  selon  le  Calâm,  à  des  corpus- 
cules élémentaires,  «molécules  ou  monades,  si  l'on  veut  se  conformer 
à  la  dénomination  de  Leibniz  s?  Un  tel  terme,  appliqué  à  l'espèce 
de  phénoménisme  que  nous  allons  exposer,  sufiit  à  nous  mettre  en 
défiance. 

D'autre  part,  il  néglige  de  documenter  ses  propositions  :  on  ne 
sait  pas  même  à  qui  est  empruntée  la  théorie  qu'il  présente  dog- 
matiquement dans  l'étude  consacrée (2)  aux  Motecallemîn.  Est-ce  à 
Razi,  à  Nasafi,  qu'il  suit  habituellement?  est-ce  à  Sharestani  ou  à 
INizam  dont  il  cite  çà  et  là  quelque  opinion?  On  l'ignore.  H  faut 
donc  nous  rabattre  sur  le  Guide  des  égarés,  quitte  à  en  contrôler  au 
besoin  le  témoignage. 

La  première  proposition  du  Calâm  M  est  que  cr  l'univers  entier, 
c'est-à-dire  chacun  des  corps  qu'il  renferme,  est  composé  de  très 
petites  parcelles.  .  .  Il  n'est  pas  possible  qu'il  existe  un  corps  quel- 
conque qui  ne  soit  pas  composé  de  parcelles  pareilles  par  juxta- 
position^; de  sorte  que  la  naissance,  c'est  laréunion,  et  la  destruc- 
tion, c'est  la  séparation  i>. 

L'explication  ne  s'étend  pas  seulement  aux  corps,  mais  à  toutes 
les  substances  en  général;  l'âme  même  n'y  échappe  pas.  «  Au  sujet 
de  l'âme,  dit  Maïmonide  [b\  les  Motecallemîn  sont  divisés  :  selon 


(1)  Page  io5. 
'  On  vise  ici  principalement  l'élude 
sur  les  substances,  p.  175  et  suiv. 

(3)  Guide  des  égarés ,  p.  376-376.  Pour 
toutes  les  théories  extraites  du  More  Ne- 
bouchim,  nous  devons  rendre  un  hom- 
mage de  gratitude  a  M.  Ad.  Franck  dont 
les  comptes  rendus,  insérés  dans  Philo- 
■sophiccl  religion  ,  nous  ont  singulièrement 


aidé  à  en  pénétrer  le  sens.  La  confusion 
du  texte  rend  un  tel  secours  précieux. 

{i)  Note  de  Munck  :  rr C'est-à-dire  les 
atomes  se  joignent  les  uns  aux  autres, 
mais  ne  forment  pas  de  mélange,  car, 
étant  indivisibles,  ils  ne  sont  point  sus- 
ceptibles de  se  confondre  par  fusion." 
(Page  378.) 

W  Page  387. 
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l'opinion  dominante,  elle  est  un  accident  existant  dans  un  seul  de  tous 
les  atomes  dont  l'homme,  par  exemple,  est  composé,  et  si  l'ensemble 
s'appelle  animé,  c'est  parce  que  cet  atome  en  fait  partie.  Il  y  en  a  qui 
disent  que  l'âme  est  un  corps  composé  d'atomes  subtils,  atomes  nui, 
sans  doute,  sont  doués  d'un  certain  accident  qui  leur  est  particulier 
et  par  lequel  il  devient  une  âme;  et  ces  atomes,  disent-ils,  se  mêlent 
aux  atomes  du  corps;  par  conséquent,  ils  ne  renoncent  pas  h  voir 
dans  l'atome  un  accident,  n 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Raison  qui  n'ait  ainsi  l'atome  pour  substra- 
tum  et  n'en  soit,  au  fond,  une  manière  d'être  :  «r Quant  à  Xintel- 
ligence^,  je  les  vois  convenir  d'un  commun  accord  quelle  est  un 
accident  [existant)  dans  un  des  atomes  de  l'ensemble  intelligent,  n 

On  voit  que,  dès  le  début,  la  double  origine  de  l'atomisme  arabe 
se  manifeste  :  ceux  qui  disent  «que  l'âme  est  un  corps  composé 
d'atomes  subtils  v  suivent  évidemment  Démocrite (2) ;  les  autres,  ceux 
qui  refont  résider  l'âme  dans  un  seul  atome v,  suivent  les  philo- 
sophes vaïseshikas,  dont  nous  avons  analysé  la  théorie,  en  traitant  de 
l'atomisme  hindou^.  On  se  rappelle  en  effet  que,  d'après  Kanada, 
l'âme  est  retenue  comme  un  atome n  et  que  le  Manas  est  un  rr atome 
animé,  doué  de  conscience»,  et  communiquant  cette  faculté  à  la 
personne. 

Mais,  d'une  part  comme  de  l'autre,  la  solution  adoptée  par  le 
Calâm  a  l'avantage  d'être  parfaitement  déterminée  :  en  aucun  cas, 
elle  n'offre  aucun  rapport  avec  le  péripatétisme,  sous  aucune  des 
formes  que  le  syncrétisme  alexandrin  et  syrien  a  pu  lui  donner. 

On  est  donc  en  droit  de  poser  cà  nouveau,  au  point  de  vue  théo- 
rique, cette  fois,  et  non  plus  historique,  la  question  de  savoir 
pourquoi  les  Motecaliemîn  se  sont  attachés  à  ce  système. 

1  '  Page  388.  plus  récents  en  eussent  démontré  la  faus- 

m  Maïmonide  n'indique  que  cette  ori-  seté,  comme,  par  exemple,  l'hypothèse 

gine  :  «-lis  choisirent  dans  les  opinions  des  des  atomes  et  du  vide.*  (T.  I,  p  .34a.) 
philosophes  anciens  tout  ce  qu'ils  croyaient  (3)  Voir  le  présent    ouvrage,    liv.  I. 

leur  être  utile,  bien  que  les  philosophes  ch.  m,  p.  3o  et  suiv. 
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Laissant  de  côté  l'explication  de  Maïmonide,  <|ui  persiste  à  affir- 
mer qu'ils  cherchaient  seulement  cr  comment  l'être  devait  exister 
pour  qu'il  pût  servir  de  preuve  de  la  vérité  de  leur  opinion^-», 
M.  Renan  dit  que  rcl'atomisme  se  recommandait  à  eux  par  ce  faux 
air  de  netteté  qui  séduit  le  vulgaire  ®i>. 

La  raison  ne  vaut  pas  mieux,  je  veux  dire  quelle  ne  témoigne 
pas  d'un  esprit  plus  équitable. 

Il  est  singulier  que  ni  M.  Munck  ni  M.  Franck  n'aient  pris  la 
peine  de  nous  renseigner  à  cet  égard.  Nous  croyons  pourtant  que 
la  solution  est  toute  simple  et  se  présente  d'elle-même. 

Il  faut  écarter  d'abord  les  considérations  d'origine,  sur  lesquelles 
nous  nous  sommes  assez  expliqué;  le  doute  porte  sur  ce  point 
unique  :  eu  soi,  le  système  atomistique  convenait-il  mieux  qu'un 
autre  à  l'état  d'esprit  des  Motecallemîn,  c'est-à-dire  des  théologiens 
orthodoxes  de  l'Islam? 

Eh  bien,  la  réponse  ne  peut  faire  doute  :  oui,  l'atomisme  était 
la  doctrine  qui  s'accommodait  le  mieux  au  but  poursuivi  par  le 
Calâm. 

Que  cherche,  en  effet,  le  théologien  arabe  ?  A  établir  que  Dieu  est 
le  principe  unique,  l'unique  auteur,  ordonnateur,  conservateur  de 
toutes  choses. 

Donc  toute  doctrine  qui  tendra  à  ramener  à  Dieu  toutes  les  rai- 
sons d'être  du  monde  conspirera  avec  ses  intentions.  Or  le  moyen 
d'arriver  à  ce  résultat  est  évidemment  de  diminuer  jusqu'à  l'extrême 
limite  la  part  de  l'élément  matériel  associé  au  plan  divin  dans  la 
genèse  de  l'univers. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'avait  compris  Àristote,  qui  plaçait  le 
dualisme  à  la  base  des  choses  et  admettait  la  nécessité  d'une  co- 
opération initiale  de  la  matière  avec  l'Intelligence  suprême,  pour 
produire  le  Cosmos. 

Cette  part  de  collaboration  avait  été  singulièrement  augmentée 

(l)  Guide  des  é/farcs,  l.  [,  p.  .ViA.  —  '->  Averroès,  \k  107. 


DOCTRINE  ATOMISTIQUE  DES  MOTECALLEMÎN.  335 

par  ses  successeurs,  et  particulièrement  par  Alexandre  d'Aphro- 
disias,  qui  en  était  venu  à  faire  de  la  matière  le  principe  véritable 
de  l'être,  bornant  l'action  divine  à  la  mise  en  branle  de  l'énergie 
qu'elle  recèle  en  puissance  W. 

Même  chez  Averroès,  la  matière  est  caractérisée  avec  bien  plus 
de  précision  que  dans  le  péripatétisme  :  elle  n'est  pas  seulement 
la  faculté  de  tout  devenir  par  la  forme  qui  vient  du  dehors,  la  forme 
elle-même  est  virtuellement  contenue  dans  la  matière  {-l 

En  un  mot,  la  nature  a  une  existence  indépendante  de  Dieu,  et 
celui-ci  ne  fait  que  régler  une  activité  qu'elle  tire  de  son  fonds. 

L'atomisme  coupe  court  à  toutes  ces  hérésies.  Réduite  à  des  cor- 
puscules inertes,  qui  ne  peuvent  ni  se  différencier  ni  s'associer  que 
par  une  intervention  extérieure,  la  matière,  si  elle  garde  sa  sub- 
stantialité  (qu'elle  tient  du  reste  ici  d'un  acte  créateur  renouvelé  à 
tout  instant),  perd  toute  sa  spontanéité,  son  autonomie,  sa  «  suffi- 
sance», oLÙTOLpxeia. ,  disaient  les  Grecs. 

Tout  ce  qui  existe  concrètement  étant  le  résultat  d'une  combi- 
naison, et  toute  combinaisqn  réclamant  le  concours  de  la  volonté 
divine,  il  s'ensuit  que  la  matière  est  annihilée  comme  cause  dis- 
tincte, et  que  toute  réalité  revient  à  Dieu.  L'acte  créateur  qui  pro- 
duit les  atomes  et  l'acte  conservateur  qui  leur  maintient  l'existence 
ne  suffisent  même  plus  :  il  faut  qu'il  s'y  joigne  d'une  façon  conti- 
nue un  acte  organisateur  expliquant  les  formes  et  les  lois  que  re- 
vêtent les  choses  par  la  composition  des  éléments  amorphes. 

Voilà  qui  justifierait  certainement  le  choix  des  Motecallemîn,  s'il 
y  avait  eu  cr choix»  proprement  dit  dans  la  direction  de  leur  sys- 
tème. Nous  avons  montré  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  qu'on  ne 
pouvait  supposer  un  calcul  de  polémique;  les  influences  historiques 
suffisent  largement  à  rendre  compte  du  fait.  Mais  il  faut,  en  revanche, 

)  Sur  cet  aspect  de  l'Alexandrisme  et  <2>  Voir  le  Dict.  des  se.  phil. ,  article  lbn- 

sur  l'importance  qu'il  a  prise  en  philoso-  Hoschd,  par  Munck .  Cf.  Renan,  Averroès. 

phie,  voir  le  P.  Pomponazzi  de  Fioreu-  Même  chez   les  Averroïstes  postérieurs. 

tmo"  la  matière  garde  une  certaine  activité. 
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cesser  d'y  voir  un  simple  accident  amené  par  un  concours  de  causes 
aveugles.  Les  Molecallemîn  se  sont  montrés  aussi  avisés  que  fidèles 
en  gardant  la  doctrine  que  leur  avait  apportée  la  tradition  indienne, 
et  que  la  philosophie  grecque  leur  présentait  sous  une  autre  (orme 
à  laquelle  les  attaques  des  péripatéticiens,  ennemis  de  l'Islam,  ve- 
naient prêter  un  surcroît  de  crédit. 

Ils  ont  d'ailleurs  parfaitement  compris  les  conditions  de  la  théo- 
rie :  l'atome  n'étant  pas,  à  cause  de  sa  petitesse,  objet  de  percep- 
tion, ils  admettent,  comme  Kanada  et  comme  Démocrite,  que  cette 
conception  est  d'origine  rationnelle,  te  II  y  a  trois  sources  ^  où  nous 

puisons  notre  savoir  :  les  sens,  l'entendement  et  la  révélation 

Les  sens  seuls  ne  perçoivent  que  la  matière (i),  sans  comprendre 
les  lois  auxquelles  elle  est  subordonnée (3). .  .  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  raison  est  au-dessus  des  sens,  que  c'est  elle  qui  juge,  et 
que  les  perceptions  des  sens  ne  sont  point  valables  dès  qu'elle  s'y 
oppose  .  .  .  Il  y  a  des  choses  qui  échappent  toujours  aux  sens,  par  suite 
de  la  faiblesse  de  ceux-ci.  n 

Schmoelders(4)  reproche  à  Maïmonide  de  n'avoir  pas  compris 
cette  distinction  et  d'avoir  voulu  y  trouver  l'affirmation  «que  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  confiance  dans  les  sens,  qui  sont  presque 
toujours  exposés  à  l'erreur  ».  Il  n'a  pas  tort  d'en  juger  ainsi,  encore 
que  l'ensemble  de  son  exposition  mérite  la  plupart  des  critiques  que 
lui  assène  durement  M.  Munck^. 

C'est  donc  de  la  raison  et  non  de  l'expérience  que  sont  déduits 
les  caractères  essentiels  des  atomes.  Le  premier  est  Y  indivisibilité. 
Maïmonide  semble  indiquer  qu'elle  n'était  point  contestée  :  ails 
soutenaient  que  l'univers  entier est  composé  de  très  petites 


(1;  CitéparSchmoelders,p.  î/ioetsuiv.  page  4 16   :   rr Beaucoup  de  choses  leur 

(2)  Il  faut  entendre  ici  les  substances  échappent,  soit  à  cause  de  la  subtilité  du 
matérielles  composées.  corps  perceptible ,  comme  ils  disent  au  su- 

(3)  C'est-à-dire   la  composition  ato-  jet  des  atomes. r> 

mtque.  (5)  Edit.  du    Guide  des  égarés,  note. 

t4)  Schmoelders ,  p.  \hk\  Maïmonide,  p.  hoo,  et  Dict.phil.,  article  Maïmonide. 
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parcelles  qui,  à  cause  de  leur  subtilité,  ne  se  laissent  point  diviser^  r>. 
Mais  Schmoelders  nous  apprend  qu'il  y  avait  là  une  question  et  un 
débat.  On  compte ,  selon  lui®,  quatre  opinions  sur  les  corps  simples. 
Ecartons  celle  des  philosophes  qui  pensent,  avec  Aristote,  que  cries 
parties  possibles  des  corps  n'existent  pas  réellement  et  que  les 
corps  les  plus  petits  sont  toujours  susceptibles  d'une  nouvelle  di- 
vision a.  Voici  la  solution  du  Galâm  :  rr  La  plupart  des  dogmatiques 
(Motecallemîn)  supposent  que  les  corps  simples  consistent  en  de 
petites  parcelles  qui  ne  subissent  aucune  division  ultérieure,  de  ma- 
nière que  ces  parcelles  sont  en  nombre  fini  (dans  chaque  corps).» 
Nizani^  paraît  avoir  voulu  concilier  les  deux  systèmes,  en  admet- 
tant la  réalité  des  atomes,  mais  en  prétendant  que  le  nombre  en 
est  infini  dans  chaque  corps.  Cela  prouve  tout  simplement  qu'il 
n'était  pas  très  familier  avec  la  dialectique,  car  l'infiniment  petit 
peut  être  admis  comme  possible,  non  comme  réel.  Une  autre  con- 
ciliation, aussi  peu  fondée,  est  celle  de  Shahrestani M  qui  croit 
inversement  que  les  corps  ne  sont  pas  divisés  en  parties  actuelles, 
mais  que  les  parties  possibles  sont  en  nombre  fini;  ce  qui  est  con- 
traire à  la  logique. 

Ces  variantes  sont  peu  importantes,  mais  elles  prouvent  que  le 
problème  était  rationnellement  discuté,  et,  chose  remarquable, 
tranché  dans  un  sens  opposé  au  péripatétisme.  Schmoelders  nous 
a  d'ailleurs  conservé  l'argumentation  suivante,  qui  offre  un  véritable 
intérêt  :  rr  Définissant  les  corps (5)  comme  un  objet  qui  a  trois  di- 
mensions, les  philosophes  ne  peuvent  pas  contester  la  divisibilité 
des  corps  perçus  par  les  sens.  Il  reste  donc  seulement  à  prouver 
que  les  parties  ne  sont  pas  divisibles  à  l'infini.  Or  il  nous  est  im- 
possible de  concevoir  ^  un  nombre  fini  ou  infini  sans  l'unité;  s'il  n'y  a 

(1)  T.  I,  p.  877.  (4)  Schmoelders,  Essai,  p.  170. 

^  Essai,  p.  i75.  <5>   Ibid.,  p.  176. 

(3)  Docteur  Motazélite,  qui  se  rattache  (6)  Schmoelders   met  rr  imaginer  *  ;  je 

au  Calâm.  Il  vivait  au  ixe  siècle  de  notre  corrige  le  mot,  non  d'après  le  texte, mais 

ere.  d'après  les  exigences  du  sens. 
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pas  d'unité,  il  n'y  a  pas  de  nombre.  Nous  pouvons  par  conséquent 
toujours  distinguer  une  certaine  quantité  d'unités  finies  dans  un 
corps  composé  de  parcelles  infinies  mais  fini  de  volume.  Donc,  si 
nous  prenons  d'un  tel  corps  A,  par  exemple,  huit  unités  finies, 
et  que  nous  les  joignions  les  unes  aux  autres  de  sorte  qu'elles 
soient  partout  en  contact,  il  en  résultera  un  corps  B  dont  les  par- 
ties sont  finies.  Entre  le  volume  de  B  et  celui  de  A,  il  y  aura  une 
certaine  proportion;  mais  la  proportion  des  points  de  contact  des 
parties  de  A  avec  celles  de  B  sera  la  même,  c'est-à-dire  sera  celle 
des  unités  avec  les  unités,  ou,  en  d'autres  termes,  sera  celle  du 
fini  avec  l'infini,  ce  qui  est  absurde. 

ce —  Si  l'on  répliquait:  ce  Nous  nions  précisément  les  parties  finies, 
ec  les  unités  que  vous  supposez  n  ,  on  prouverait  par  là  qu'on  oublie 
que  partout  où  il  y  a  division,  il  y  a  aussi  nombre,  et  que,  dans  les 
nombres  infinis  aussi  bien  que  dans  les  nombres  finis ,  les  unités  sont  in- 
dispensables, n 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  déclarant  que  cet  argu- 
ment est  de  première  valeur  et  n'a  pas  d'antécédent  dans  la  philo- 
sophie grecque.  C'est  plutôt  dans  la  philosophie  indienne  qu'il 
en  faudrait  chercher,  car  l'exemple  choisi  rappelle  d'assez  près 
celui  du  ce  grain  de  moutarde  n  que  nous  avons  relevé  en  trai- 
tant de  Kanada.  D'un  côté,  on  oppose  une  quantité  finie  à  une 
quantité  prétendue  infinie,  en  observant  que  la  seconde  est  un 
multiple  déterminé  de  la  première;  de  l'autre,  on  oppose  l'une 
à  l'autre  deux  quantités  prétendues  infinies  et  inégales.  L'esprit 
du  raisonnement  est  le  même  et  la  conclusion  identique. 

Par  malheur,  Schmoelders  omet  de  nous  dire  quel  est  l'auteur 
ou  le  commentateur  qu'il  résume  W,  et  encourt  ainsi  le  reproche 
de  légèreté  que  M.  Munck  lui  a  plusieurs  fois  adressé. 

D'autres  preuves  avaient  encore  cours  chez  les  Motecallemîn.  En 
voici  une  :  ce  Le  point  est,  suivant  les  philosophes,  une  chose  réelle 

(l)  Faut-il  en  faire  honneur  à  cet  Ahron-ben-EIie  qui  a  précise'ment  discuté  la  pré- 
sente théorie,  et  dont  Munck  nous  cite  PrrArbre  de  la  vie»,  (chap.  iv)? 
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mais  indivisible  W.  Or,  s'il  est  substance,  comme  nous  le  croyons, 
notre  problème  est  résolu;  sinon,  il  est  accident,  mais  accident  d'un 
objet  contenant  qui  ne  peut  plus  être  divisé.  Cet  objet  est  donc  une 
substance  simple  et  réelle  à  la  fois  W,  r>  La  déduction  est  sans  portée, 
car  elle  repose  sur  ce  postulat,  que  le  «  point?  a  une  réalité  indé- 
pendante de  nos  conceptions.  Aristote  a  fait  justice  des  consé- 
quences qu'entraîne  ce  passage  inconsidéré  de  la  logique  à  la  méta- 
physique. 

Le  dernier  argument  qui  nous  a  été  conservé  est  d'un  autre 
ordre  :  il  a  pour  but  d'établir  que  la  divisibilité  à  l'infini  n'est  pas 
la  condition  nécessaire  de  l'espace  ni  du  temps,  comme  le  soute- 
naient les  péripatéticiens,  qui  s'appuyaient  sur  cette  condition  pré- 
tendue pour  affirmer  la  divisibilité  delà  matière. 

«  Il  est  avérée  que  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  l'instant  actuel 
est  réel,  car  s'il  n'était  que  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  il  n'y 
aurait  aucune  réalité  pour  le  mouvement,  vu  que  ni  le  passé  ni 
l'avenir  n'existent.  Or  le  mouvement  de  l'instant  actuel  est  indivi- 
sible, sinon  une  partie  en  serait  avant  l'autre,  c'est-à-dire  ne  serait 
pas  actuelle.  Mais  le  mouvement  actuel  étant  indivisible,  l'inter- 
valle parcouru  dans  cet  instant  l'est  également.  Donc,  cet  intervalle 
étant  une  partie  indivisible,  il  y  a  des  choses  réelles  qui  ne  sont 
pas  divisibles  à  l'infini.  11 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette  conclusion  dépasse 
les  prémisses;  nous  ne  trouvons  là  qu'un  écho  des  sophismes  de 
Zenon.  Cette  cr  preuve  *  doit  dater  de  la  période  de  décadence  du 
Calâm,  et  elle  est  manifestement  inspirée  par  la  philosophie  grecque 
contre  laquelle  elle  est  dirigée. 

Les  Motecallemîn  admettaient  Yidentité  primitive  des  atomes  : 
«Toutes  ces  parcelles  sont  semblables,  dit  Maïmonide  W  et  pareilles 
les  unes  aux  autres,  et  il  n'y  a  entre  elles  aucune  espèce  de  difte- 

(l)  L'assertion  est   inexacte  en  ce  qui  (2)  Schmoelders,  Essai,  p.  176. 

concerne  la  réalité  du  point,  si  Ton  a  en  (3)  Ibid.,  p.  177. 

vue  Aristote.  W   Guide  des  égarés,  t.  I,  p.  377. 
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renée  W*.  H  est  juste  d'ajouter  <|iie  celte  identité  est  simplement 
négative,  car  ces  atomes  n'ont  par  eux-mêmes  absolument  aucune 
détermination  qui  puisse  leur  constituer  une  essence  :  ni  la  pesan- 
teur, ni  la  figure,  ni  même  l'étendue,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure.  La  théorie  diffère  ainsi  sensiblement  de  celle  de  Démo- 
crite,  avec  laquelle  elle  présente  tout  d'abord  une  ressemblance 
apparente.  Les  atomes  du  Galâm  sont  de  pures  substances;  toutes 
les  qualités  et  actions  sont  des  accidents  que  Dieu  leur  attribue  ar- 
bitrairement. Il  ne  peut  donc  être  question  d'une  similitude  véri- 
table entre  eux.  La  matière  positive  s'évanouit  du  coup,  et  le  natu- 
ralisme perd  la  base  solide  que  lui  avaient  donnée  les  physiciens 
grecs. 

Destinés,  comme  nous  l'avons  dit,  a  recevoir  de  Dieu  toute 
détermination  différentielle,  les  atomes  sont  absolument  simples  et 
sans  quantité,  ce  qui  demande  explication. 

La  simplicité  se  prouve  facilement  :  et  Les  philosopbes(2)  sou- 
tiennent que  le  corps  est  composé  de  matière  et  de  forme.  Dans  tout 
corps,  disent-ils,  il  y  a  deux  choses  à  distinguer  :  il  est  un  entier, 
mais  susceptible  de  disjonction;  la  chose  qui  fait  du  corps  une  unité 
est  Informe;  celle  qui  reçoit  cette  forme  s'appelle  matière.  Nous  ré- 
pondons :  à  quoi  bon  supposer  deux  êtres  quantitatifs  distincts  là 
où  il  n'y  en  a  qu'un  seul?  Le  corps  est  le  seul  objet  contenant;  tout 
ce  qu'il  renferme  sont  ses  accidents.  Ce  que  vous  nommez  disjonc- 
tion, c'est  la  pluralité  et  l'union,  c'est  l'unité.  Or  pluralité  et  unité 
ne  sont,  même  selon  votre  opinion,  que  des  accidents  réels;  nous 
les  croyons,  nous,  de  pures  conceptions  de  l'esprit;  mais  dans  aucun 
cas  ce  ne  sont  des  êtres  contenants®. y>  Le  corps  primitif  est  donc 
simple,  non   seulement  parce  qu'il  est  indivisible  dans  l'ordre  de 

1   ffTous    les    corps    sont   composas  (1)  La  forme  incorrecte  et  inélégante 

d'atomes  pareils  et  ne  diffèrent  les  uns  de  cette  argumentation  doit  appartenir  à 

des  autres  que  par  les  seuls  accidents."  Schmoelders.  Son  inexactitude  à  citer  est 

(Maïm.,  I,  398.)  le  plus  grave  défaut  de  cet  érudit  d'ailleurs 

"!)  Schmoelders,  Essai,  p.  177.  plein  de  mérite. 
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l'extension,  niais  qu'il  ne  renferme  en  soi  aucune  complexité  d'élé- 
ments. Ce  n'est  pas  tout  :  l'atome  n'a  «  ni  quantité  ni  étendue (1)»; 
cela  substance  simple  n'est  dans  aucun  espace,  quoiqu'elle  occupe 
une  posilion  limitée  W»;  c'est-à-dire  que  l'atome  est  un  corps  sans 
dimensions,  le  point  considéré  comme  premier  élément  de  l'étendue 
et  circonscrit,  séparé  par  des  limites  de  ce  qui  l'entoure,  mais  in- 
capable à  lui  seul  de  constituer  l'étendue. 

Un  autre  passage  du  More  Aebouchini  ^  éclaircit  cette  tbéorie  : 
cr  Chacune  de  ces  parcelles  est  absolument  sans  quantité,  mais 
lorsqu'elles  sont  réunies  les  unes  aux  autres,  cet  ensemble  a  de  la  quantité 
et  abrs  est  un  corps.  Selon  l'opinion  de  quelques-uns,  dès  que  deux 
de  ces  parcelles  se  réunissent,  chacune  d'elles  devient  un  corps,  ce 
qui  fait  deux  corps.  n 

Négligeons  cette  dernière  solution  qui  paraît  être  un  expédient 
logique  pour  expliquer  comment  les  atomes,  qui  n'ont  point  de 
dimensions,  peuvent,  en  se  composant,  former  des  corps  étendus^, 
et,  par  conséquent,  pour  répondre  aux  objections  de  Saadia(5),  qui, 
paraît-il,  portaient  principalement  sur  ce  point. 

Si  l'on  entend  bien  la  thèse  des  Motecaîlemîn,  les  objections 
tombent  d'elles-mêmes.  Or  cette  thèse  est  précisément  celle  que 
nous  avons  reconnue  chez  Kanada,  et  que  nous  avons  résumée 
ainsi  : 

i°  L'élément  premier  qui  constitue  la  matière  est  inétendu  et 
imperceptible; 

2°  Deux  éléments  de  cet  ordre  forment  une  apparence  phéno- 
ménale, une  étendue  simple; 

3°  Pour  faire  un  solide,  il  faut  trois  atomes  déterminant  les 
dimensions. 

(l)  Munck  ,  Dict.phil.  (article  Arabes) ,  (">  Cf.  Munck  ,  noie  au  Moi:  Neb. ,  t.  I , 

P-  85.  p.  3yy. 

(!)  Maïm.,  Guide  des  ég.,  f.I,  p.  i85.  (;,)  Saadia,  Croyances  et  opinions,  liv    I, 

(,1)  Ibid.,  I.  1,  p.  ,377.  ch.  iv  (cité  d'après  Munck). 
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Dans  toute  la  philosophie  grecque,  on  ne  trouvera  pas  une  seule 
proposition  pouvant  être  interprétée  dans  ce  sens.  Partout,  chez 
Aristote  comme  chez  Démocrite,  chez  Platon  comme  chez  Ëpicure, 
létendue  est  considérée  comme  l'attribut  inséparable  de  la  matière; 
tous  les  atomistes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  école  la  reconnais- 
sent comme  telle.  11  faut  donc  résolument  renoncer  à  rattacher  ici 
les  Motecallemîn  à  la  tradition  hellénique.  La  fdiation  hindoue  est 
évidente. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  faire  ressortir  les  mérites  de 
cette  théorie,  déjà  appréciée  lorsqu'elle  se  présentait,  avec  Kanada, 
sous  une  forme  plus  directe  et  plus  originale.  Elle  nous  conduit  à 
examiner  quelle  est,  en  dernière  analyse,  la  nature  des  atomes, 
ainsi  dénudés  de  toute  qualité  essentielle,  et  à  nous  demander  s'ils 
méritent  bien  le  nom  de  rr  substances r>  que  leur  donne  toujours  le 
langage  de  la  scolastique  arabe. 

Il  semble  que,  pour  nous,  la  caractéristique  de  la  substance 
soit  la  durée,  c'est-à-dire  la  continuité  dans  le  temps.  A  cet  égard, 
l'atome  du  Calam  ne  mérite  pas  ce  titre  :  le  temps  est  divisé,  comme 
l'espace,  en  particules  indivisibles  qu'on  appelle  les  instants;  chaque 
atome  créé  dure  un  instant,  et,  s'il  persiste,  c'est  par  renouvelle- 
ment de  lacté  créateur. 

Maïmonide(1)  rapporte  cette  théorie  des  Motecallemîn  à  celle 
d'Aristote  établissant  la  correspondance  de  l'étendue,  de  la  durée, 
et  du  mouvement  local  :  rr  Selon  lui,  les  trois  choses  sont  dans 
un  même  rapport  mutuel  au  point  que,  lorsque  l'une  d'elles  se 
divise,  les  autres  se  divisent  également  et  dans  la  même  propor- 
tion. Ils  étaient  donc  forcés  de  reconnaître  que,  si  le  temps  était 
continu  et  susceptible  de  division  à  l'infini,  il  s'ensuivrait  que  cette 
parcelle,  qu'ils  posaient  comme  indivisible,  est  nécessairement 
divisible,  et  que,  de  même,  si  l'on  admettait  que  l'étendue  est 
continue,  on  serait  forcé  d'admettre  la  divisibilité  de  cet  instant 

Guide  des  égarés,  l.  I,  p.  080. 
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de  temps  que  l'on  posait  comme  indivisible,  ainsi  que  l'a  exposé 
Aristote  dans  YAcroasis^Kr> 

11  est  possible,  en  effet,  que  les  Motecallemîn  aient  été  entraînés, 
par  esprit  de  symétrie,  ta  calquer  leur  théorie  du  temps  sur  celle 
de  l'espace;  mais  ils  n'admettaient  pas  l'assimilation  qu'Aristote  éta- 
blit entre  le  temps  et  le  mouvement.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort 
de  la  longue  et  intéressante  exposition  que  donne  Schmoelders 
sur  ce  point  de  la  doctrine  W.  La  définition  d'Aristote  et  de  ses 
partisans,  que  et  le  temps  est  la  mesure  de  l'extension  du  mouve- 
ment r,  n'est  pas  acceptée  des  Motecallemîn,  qui  contestent  le  fait 
sur  lequel  elle  se  fonde.  Aristote  suppose  le  temps  comme  un  être 
ayant  la  capacité  de  renfermer  en  lui  les  intervalles  :  ce  Pour  qu'il 
lût  tel,  il  faudrait  que  deux  parties,  deux  moments  existassent  à  la 
fois;  mais,  dans  le  temps,  il  ne  s'en  présente  jamais  deux  :  quand 
un  moment  est  présent,  l'autre  n'est  plus,  en  sorte  que  cette  me- 
sure de  l'extension  n'a  pas  de  réalité.  r> 

En  somme,  la  limitation  de  l'existence  matérielle,  dans  le  sens 
de  la  durée,  paraît  se  l'attacher  plutôt  à  la  conception  de  Dieu.  Non 
seulement  les  Motecallemiu  ne  veulent  pas  que  l'atome,  même 
créé  par  lui,  possède  en  soi  une  qualité,  une  attribution  quel- 
conque, mais  ce  fantôme  d'être,  qui  lui  revient  en  tant  que  sub- 
stralum,  ne  doit  avoir  aucune  consistance  propre  :  il  faut  que  Dieu 
lui  renouvelle  à  tout  instant  le  don  qu'il  lui  a  fait. 

Y  a-t-il  là  une  raison  suffisante  pour  déclarer  que  les  atomes 
ne  sont  pas  des  substances  véritables?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Cette  théorie  est,  après  tout,  fort  analogue  à  celle  de  Descartes,  et 

(l)  Il  s'agit  de  la   physique  (Physica  continues  sont  liées  ensemble  par  un  en- 

auseuhatio  ) ,  liv.  VI ,  ch.  i  et  suiv. ,  où  Aiïs-  chainement  mutuel ,  et  que  ce  qui  se  dit 

tote  expose  que  ce  qui  est  continu  ne  sau-  de  l'une   d'elles   se    dit    nécessairement 

rait  être  composé  de  parties  indivisibles,  aussi  des  autres  (voirch.  n). 
et  où,  après  avoir  établi  la  continuité  et  (2)  Essai,  p.  160.  Munck,  peu  favorable 

la  divisibilité  de  la  grandeur  ou  étendue  à  Schmoelders,  renvoie  le  lecteur  à  cette 

(péyedos,  p)xos),  du  temps  et  du  mou-  partie  de  son  exposition.  (Trad.  de  Maï- 

vcmenl,  il  démontre  que  ces  trois  choses  monide,  1. 1,  p.  38 1.) 
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tout  le  xvii"  siècle  la  admise  sous  le  nom  de  création  continue.  Que 
dis-je?  A  certains  é-rards,  elle  se  confond  avec  la  théorie  de  {éma- 
nation qui.  elle  aussi,  .suppose  la  présence  »-t  l'action  incessante  du 

principe  divin.  Si  chimérique  qu'elle  nous  paraisse  à  travers  i'expo- 
siliou  de  Maïmonide,  elle  ne  représente  pas  un  paradoxe  d'excep- 
tion dans  l'histoire  de  la  philosophie,  et  l'on  doit  tolérer  au  Calàm 
ce  qu'on  permet  aux  autres  écoles. 

Disons  donc  que  l'atome  ainsi  conçu  pourra  être  considéré 
comme  une  substance,  s'il  remplit  les  autres  conditions.  La  princi- 
pale de  celles-ci  est  que  ledit  atome  serve  de  substratum  à  des  qua- 
lités qui  ne  pourraient  exister  sans  lui.  C'est  bien  là,  certes,  le  rôle 
qu'on  lui  prête. 

En  effet,  d'après  l'analyse  de  Maïmonide  ' .  la  quatrième  propo- 
sition (des  Motecallemîn)  dit  «que  les  accidents  existent,  que  ce  sont 
des  idées  ajoutées  à  ridée  de  lu  substance,  et  au  il  riij  a  aucun  coi-jts  qui 
en  soit  entièrement  exempt-. 

D'autre  part ,  la  neuvième  proposition  dit  que  «  les  accidents  ne  se 
portent  pas  les  uns  les  autres;  que  tous  les  accidents  sont  portés  im- 
médiatement et  au  même  titre  par  la  substance  meniez. 

Ces  deux  propositions  se  concilient  avec  le  plus  pur  péri patétisme 
et  il  semble  qu'aucune  difficulté  ne  puisse  se  produire  sur  ce  point. 
Les  précisions  qui  suivent  ne  font  que  confirmer  la  théorie. 

D'abord  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'insister  sur  la  contra- 
diction qu'il  y  aurait  à  poser  comme  réelle  une  substance  dénuée 
d'accident^  :  ir aucun  corps  ne  peut  être  détaché  de  l'un  d'eux  Wt>. 
Cela  paraît  indiquer  que  la  matière  n'est  jamais  une  pure  possibi- 


(1)   Guide  des  égarés,  t.  I ,  p.  385. 
"On   ne   saurait   attribuer  à  Dieu 
même  le  pouvoir  de  créfr  une  substance 
gans  accident,  parce  que  cela  est  impos- 
sible.* (Ibid.,  p.  359.) 

i3>  Guide  des  égarés,  I,  p.  385  et  aussi 
p.  386  (S  5).  L'accident  tient  à  la  sub- 
stance :   fil  en  est  inse'parablen.  Ibid., 


p.  6o3  :  -Ils  disent  que  l'existence  d'une 
substance  sans  aucun  accident,  ou  bien 
celle  d'un  accident  sans  substratum  (ad- 
mise par  quelques-uns),  est  une  ebose 
impossible  que  la  raison  ne  saurait  ad- 
mettre; que  la  substance  ne  peut  se  trans- 
former en  accident,  ni  l'accident  en  sub- 
stanc".  1 
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ihé,  qu'elle  est  toujours  déterminée  d'une  certaine  façon,  que  son 
essence,  enfin,  comporte  une  qualification  positive. 

On  est  même  porté  à  croire   que  cette  qualification  n'est  pas 
quelconque,  car Maîmonide  prête  au  Caïàm  cette  idée  singulière  ' 
que  ,de  deux  accidents  opposés,  ce  qm  reçoit  (le  suhstratum)  en  a 
uécessa.rement  un  ..  Par  exemple,  tesi  une  substance  n'a  pas  en  elle 
laccident  de  la  vie,  elle  doit  nécessairement  avoir  l'accident  de  la 
mort;  elle  a  le  mouvement  ou  le  repos,  la  réunion  ou  la  sépara- 
tion». Et  comme  certains  accidents  sont  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  connue  on  a,  *  avec  l'accident  de  la  vie,   nécessairement 
aossi   quelques  autres  espèces  «"accidents,  connu,,  la  science  ou 
l'ignorance,  la  volonté  ou  son  contraire,  la  puissance  ou  l'impuis- 
sance, la  perception  ou  l'un  de  ses  opposés»,  il  doit  s'ensuivre  que 
l'attribution  des  accidents  aux  substances  n'esl  pas  indifférente    . 
Enfin  ce  qui  Lend  à  prouver  que  la  substantialité  a  une  valeur 
Propre,  c'est  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  les  corps  simples,  et 
«on  dans  les  composés  :  «La  cinquième  proposition  dil  que  c'est 
dans  f atome  déjà  que  résident  les  accidents  et  qu'il  en  est  inséparable  M. . . 
Selon  celle  proposition,  ils  pensent  qu'on  ne  peul  dire  d'aucun  des 
accidents  existants  dans  un  corps  quelconque  qu'il  soit  propre  à 
1  ensemble  de  ces  corps;  cet  accident,  au  contraire,  existe, selon  eux, 
dans  chacun  des  atomes  dont  le  corps  est  composé.  Dans  ce  tas  de 
neige,  par  exemple,  la  blancheur  n'existe  pas  seulement  dans  tout 
lensemble,  mais  c'est  chacun  des  atomes  de  cette  neige  qui  est 
blanc,  et  c'est  pour  cela  que  la  blancheur  se  trouve  dans  leur  en- 
semble. De  même  ils  soutiennent,  à  l'égard  du  corps  mû,  que  c'est 
chacun  de  ses  atomes  qui  se  meut,  et  que  c'est  pour  cela  que  son 

«  Guide  des  égaré*,  t.  I,  ,,  386.  Tïbbon,  .que  l'existence  de  l'atome  est 

Le  nos!  pas  ,cile  moment  de  pré-  accomplie  par  ces  accidents,,  et  la  juffe  à 

senior  la  théorie  des  accidents  on  qualités  :  bon  droit  inexacte.  La  substantialité  n'est 

nons  la  donnons  plus  loin  d'après  Maïmo-  pas  le/ail  d'une  réunion  d'accidents  :  le 

«•* :d  d après Schmoelders.  passage  C0111I11Pnld  ^^   |o 

Munck  rapporte  la  version  d'Ibn-  Lien. 
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ensemble  se  meut.  C'est  ainsi  que  la  vie  aussi  existe,  selon  eux, 
dans  chacun  des  atomes  du  corps  vivant,  et  de  même,  pour  ce  qui 
est  de  la  sensibilité,  chaque  atome  dans  cet  ensemble  sensitif  est, 
selon  eux,  doué  de  sensibilité.  .  .  Quand  on  leur  a  objecté  que  les 
métaux  et  les  pierres  se  trouvent,  pour  la  plupart,  doués  d'une 
couleur  intense,  laquelle  pourtant  s'en  va  dès  qu'on  les  réduit  en 
poudre,  ...  et,  ce  qui  est  encore  plus  évident,  que  lorsqu'on  coupe 
des  parties  de  l'être  vivant,  elles  ne  sont  point  vivantes.  .  .  ,  ils  ont 
répondu  à  cela  que  l'accident  n'a  pas  de  durée.  .  .  n 

En  d'autres  termes,  les  Motecallemin  n'admettent  pour  sub- 
stances que  les  seuls  atomes,  et  considèrent  tous  les  corps  compo- 
sés comme  des  accidents  ne  prenant  un  aspect  spécial  que  par 
suite  de  la  faiblesse  de  nos  sens  qui  ne  distinguent  que  la  masse. 

Pour  ces  trois  raisons,  donc,  la  théorie  de  la  substantialité  semble 
hors  de  discussion,  et  l'on  est  porté  à  croire  que  les  Arabes  ne  font 
que  suivre  ici  la  trace  des  Grecs. 

Mais  à  mesure  que  l'on  pénètre  plus  avant  dans  l'examen  du 
système,  les  mots  et  les  choses  revêtent  un  sens  tout  différent. 

En  premier  lieu,  l'accident  qui  détermine  la  substance  mie  dure 
pas  deux  temps n  (c'est  la  sixième  proposition^).  .  .  La  véritable 
idée  de  l'accident,  c'est  de  ne  pas  subsister  deux  instants  (deux 
atomes  de  temps);  l'accident  donc,  aussitôt  qu'il  est  créé,  s'en  va 
et  ne  reste  pas,  et  Dieu  crée  un  autre  accident  de  la  même  espèce. 
Ce  dernier  s'en  va  également,  et  Dieu  en  crée  un  troisième  de  la 
même  espèce .  .  .  u 

Encore  s'il  existait  entre  la  substance  et  l'accident  un  lien  réel 
ou  idéal  qui  permît  de  les  unir  ensemble  dans  la  même  idée,  d'af- 
firmer que,  l'un  revenant,  l'autre  reviendra  nécessairement  avec 
lui,  l'inconvénient  de  cette  caducité,  de  cette  fluxité  universelle  se- 
rait moindre:  on  ne  peut  exiger  de  l'accident  plus  de  permanence 
que  de  la  substance,  et  puisque  l'être  se  renouvelle  à  tout  instant, 

ll)   Guide  des  égarés ,  l.  I,  p.  ,'i88. 
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il  est  naturel  que  la  même  condition  s'applique  à  la  manière 
d'être. 

Mais  une  loi  de  ce  genre,  qui  lierait  la  volonté  divine,  n'est  pas 
compatible  avec  les  principes  du  Calâm  :  «Cela  se  continue  ainsi 
tant  que  Dieu  veut  faire  durer  cette  espèce  d'accident  et  de  sub- 
stance W.  Si  Dieu  veut  créer  une  autre  espèce  d'accident  dans  cette 
substance,  il  le  fait;  mais  s'il  s'abstient  de  créer  et  qu'il  ne  crée  plus 
d'accident,  cette  substance  cesse  d'être.  v 

Ce  n'est  plus  ici  la  substance  seule,  en  tant  que  substratum,  qui 
est  compromise,  c'est  l'essence,  qui  la  fait  ce  qu'elle  est.  Maïmonide 
ne  s'y  est  pas  trompé®  :  «Ce  qui  a  fait  adopter  cette  opinion  aux 
Motecallemîn ,  c'est  qu'on  n'admet  point  cbez  eux  qu'il  y  ait  une 
nature  des  choses^,  et  que,  par  exemple,  la  nature  de  tel  corps  exige 
que  celui-ci  soit  affecté  de  tel  ou  tel  accident,  -n 

Il  faut  lire  dans  ce  sens  «la  discussion  qui  eut  lieu  entre  un 
Molecallem  et  un  philosophe^  t.  «Pourquoi,  demande  le  Mote- 
callem  au  philosophe,  trouvons-nous  le  corps  de  ce  fer  extrême- 
ment solide  et  dur  et  de  couleur  noire,  et  le  corps  de  ce  beurre 
extrêmement  tendre  et  mou  et  de  couleur  blanche  ?n  Le  philo- 
sophe répond  selon  Aristote;  mais  le  Motecallem  réplique  :  «11 
n'existe  point  de  forme  qui,  comme  vous  le  croyez,  constitue  la 
substance,  de  manière  à  en  faire  des  substances  variées,  mais  il  n'y 
a  partout  que  des  accidents.  .  „  Il  n'y  a  point  de  différence  entre  la 
substance  du  fer  et  celle  du  beurre,  car  tout  est  composé  d'atomes 
pareils  les  uns  aux  autres.-»  Et  voici  la  conclusion^  :  «que  toutes 
les  substances  sont  identiques;  qu'il  y  a  un  seul  et  même  rapport 
entre  toute  substance  et  tout  accident;  que  telle  substance  n'est  pas 
plus  apte  que  telle  autre  à  recevoir  tel  accident;  et  que,  de  même 
que  tel  atome  n'est  pas  plus  susceptible  de  mouvement  que  de  re- 

CM   Guide  des  effarés,  t.  [,p.  089.  (4)  Maïmonide,  Guide  des  égarés ,  t.  I, 

(2)  Ibidem.  p.  (xok  et  suiv.  Cette  discussion  était  cé- 

(3)  Maïmonide  l'a  déjà  dit  plus  haut        ièbre  au  moyen  âge  dans  les  écoles. 
(t.  I,  p.  35 1).  <5>  Ibid.,  t.  I,  p.  4o6. 
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pos,  de  même  les  atomes  ne  sont  pas  plus  aptes  les  uns  que  les 
autres  à  recevoir  l'accident  de  la  vie  (par  exemple),  ou  celui  de 
l'intelligence  ou  celui  delà  sensibilité.  .  .  n 

Après  cela,  on  jugera  sans  doute  qu'il  ne  peut  plus  guère  être 
question  de  substantialité.  La  conséquence  deviendra  plus  évidente 
encore  si  l'on  pousse  à  bout  la  théorie. 

Non  seulement  les  accidents  ne  tiennent  pas  aux  substances, 
mais  ils  ne  tiennent  pas  entre  eux.  Aucun  rapport  fixe  et  néces- 
saire ne  les  relie  W:  et  On  ne  saurait  admettre  que  telle  substance 
possède  certains  accidents  qui  lui  soient  particuliers  et  par  lesquels 
elle  soit  disposée  et  préparée  à  recevoir  des  accidents  secondaires;  car*, 
selon  les  Motecallemîn,  un  accident  ne  saurait  porter  un  autre  acci- 
dent, ri 

Ils  nient  absolument  que  les  groupements  et  les  combinaisons 
aient  une  importance  quelconque  pour  la  nature  des  choses^  : 
d'abord  et  il  n'importe  que  le  nombre  des  atomes  réunis  soit  plus  ou 
moins  grand,  car,  selon  la  cinquième  proposition,  l'accident  existe 
dans  chacun  des  atomes  m;  le  nombre  des  éléments  n'est  pour  rien 
dans  l'aptitude  que  peut  avoir  une  substance  à  recevoir  les  accidents 
en  question;  ensuite  la  présence  des  accidents  propres  à  chaque 
atome  ne  détermine  pas  l'adduction  d'accidents  nouveaux  :  dans 
le  cas  de  la  couleur  verte  de  l'émeraude,  qui  disparait  dès  qu'on 
réduit  la  pierre  en  poudre,  ou  du  corps  vivant  qui  perd  la  vie  si 
on  le  partage,  le  Galâm  n'admet  point,  avec  Maïmonidc,  que  l'acci- 
dent et  couleur  A  ou  crvien  compète  à  l'ensemble  et  non  pas  aux  par- 
ties séparées ^,  et  il  se  tire  de  la  dilliculté  par  un  expédient. 

De  là  suit  que  la  causalité  disparaît  avec  la  substantialité  :  les 
accidents,  ne  se  succédant  pas  nécessairement,  ne  peuvent  se  com- 
mander. C'est  la  destruction  complète  du  déterminisme  mécanique 
organisé  par  Démocrite.  Si  certains  laits  en  suivent  d'autres,  c'est 
à  l'intervention  divine  seule  qu'il  le  faut  imputer:  et  Ils  soutiennent  ^ 

(l)  Maïm.,  t.  I,  p.  Go6.  «  Maïm.,  t.  I,  p.  388. 

{"  Ibidem.  <4>  Ibid.,  p.  391. 
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que  cette  étoffe  que  nous  croyons  avoir  teinte  en  rouge,  ce  n'est 
pas  nous  qui  l'avons  teinle,  mais  c'est  Dieu  qui  a  fait  naître  cette 
couleur  dans  l'étoffe,  au  moment  on  celle-ci  s'est  unie  à  la  couleur 
rouge;  car,  disent-ils,  bien  que  nous  croyions  que  cette  couleur 
a  forcément  pénétré  dans  l'étoffe,  il  n'en  est  point  ainsi.  .  .  Ils 
soutiennent  encore,  en  vertu  de  cette  proposition,  que  lorsque 
l'homme  meut  la  plume,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  la  meut;  car  ce 
mouvement  qui  naît  dans  la  plume  est  un  accident  que  Dieu  y  a 
créé.  De  même  le  mouvement  de  la  main.  .  .  sans  que  la  main  ait 
une  influence  quelconque  ou  une  causalité  sur  le  mouvement  de  la 
plume  M.  .  .  11  n'y  a  absolument  aucun  corps  qui  exerce  une  ac- 
tion :  le  dernier  efficient  n'est  autre  que  Dieu.  .  .  En  somme,  on 
ne  peut  dire  aucunement  :  telle  ebose  est  la  cause  de  telle  autre; 
c'est  là  l'opinion  de  la  grande  majorité  des  Motecallemîu  '-).  n 

II  est  impossible  de  méconnaître  la  ressemblance  de  cette  théo- 
rie avec  celle  des  causes  occasionnelles  de  Maiebranche.  L'unique 
différence  est  que  Maiebranche  admet  d'une  part  l'unité  et  la  con- 
tinuité de  l'âme  humaine,  de  l'autre  des  lois  générales  par  lesquelles 
Dieu  régit  les  phénomènes  ou  accidents  qui  forment  le  monde. 

C'est  sur  ce  dernier  point  que  la  doctrine  du  Galâm  doit  être 
pressée  et  réduite  à  sa  signification  essentielle. 

L'exposition  de  Maïmonide,  que  nous  venons  d'analyser,  est  cer- 
tainement exacte  dans  les  grandes  lignes;  mais  nous  ne  devons 
pas  oublier  qu'elle  est  conçue  dans  un  but  de  polémique,  et  que  le 
commentateur  a  dû  s'attacher  à  présenter  le  système  par  les  côtés 
où  il  prête  le  plus  à  la  critique.  Si  nous  nous  en  tenions  à  ce  que 
nous  venons  de  dire,  les  Motecallemin  pourraient  être  accusés  de 
supprimer  toute  vérité,  toute  science,  et  même  toute  foi. 

Maïmonide  lui-même  va  nous  fournir  les  moyens  de  rectifier 
celte  interprétation,  trop  sommaire  et  trop  péremptoire. 

(l)  Maïm.,  t.  I,  p.  3g3.  toute  relative  d'ailleurs,  vient  des  Aschn- 

]   Ibid.,  p.  095.  L'unique  exception,        rites  et  concerne  la  volonté  humaine. 
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Il  est  bien  évident  que,  tout  en  niant  la  substantialité  et  la  cau- 
salité des  êtres  créés,  les  Motecallemîn  n'entendaient  pas  dire  qu'il 
n'y  a,  enfuit,  aucune  permanence  ni  aucun  ordre  dans  le  monde; 
l'assertion  eût  été  puérile,  et  Maïmonide  ne  se  fût  pas  attardé, 
comme  il  l'a  fait,  à  la  réfuter. 

Ils  pensaient  seulement  que  le  principe  de  cette  permanence  et  de  cet 
ordre  ri  est  pas  dans  les  choses,  mais  dans  le  Créateur,  qui  leur  donne 
ou  leur  maintient,  à  tout  instant,  l'être  avec  les  raisons  d'être  et 
les  manières  d'être.  La  théorie,  ainsi  formulée,  se  rapproche  assez 
du  cartésianisme  pour  que  nous  nous  croyions  dispensé  de  mon- 
trer qu'elle  est,  après  tout,  plausible. 

Il  n'en  faut,  pour  le  moment,  retenir  que  ceci  :  elle  ne  nie  pas 
la  liaison  des  phénomènes  en  coexistences  substantielles  ou  en  suc- 
cessions phénoménales,  et  elle  ne  nous  invite  nullement  à  en  dou- 
ter. Seulement  elle  nous  dit  sur  quoi  nous  devons  appuyer  notre 
attente  de  certains  accidents  qui  se  produisent  régulièrement  selon 
l'ordre  de  la  substantialité  ou  de  la  causalité  :  non  sur  une  nécessité 
inhérente  aux  objets  ou  aux  phénomènes,  nous  l'avons  dit,  mais 
sur  Y  habitude  que  nous  avons  de  voir  les  choses  se  passer  ainsi , 
sur  la  probabilité,  Y  admissibilité  que  rien  ne  sera  changé  au  plan 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  en  somme,  sur  les  raisons  mêmes  qui  ser- 
vent  aujourd'hui  à  fonder  la  certitude  de  l'induction  pour  l'Ecole 
anglaise. 

Ceci  n'est  point  un  rapprochement  de  complaisance  :  qu'on  lise 
Maïmonide  lui-même,  en  écartant  les  tendances  toujours  péjora- 
tives de  sa  critique,  et  l'on  verra  que  notre  interprétation  n'a  rien 
de  paradoxal. 

Maïmonide  commence  W  par  faire  un  gros  contre-sens  en  décla- 
rant que,  pour  les  Motecallemîn,  atout  ce  qui  est  possible  est  ad- 
missible». Schmoelders  a  relevé,  avec  juste  raison,  cette  erreur. 
Oui ,  le  Galâm  pose  en  principe  et  qu'il  serait  possible  que  la  sphère 

(1)  Voir  Guide  des  égarés,  1. 1 ,  p.  4oo  et  suiv.  La  discussion  concerne  surtout  la  Xe  pro- 
position des  Motecallemîn. 
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fin  feu  se  mût  vers  le  centre,  et  le  globe  terrestre  vers  la  circon- 
férence; .  .  .  qu'il  pourrait  y  avoir  un  individu  humain  de  la  di- 
mension d'une  grande  montagne,  ayant  plusieurs  têtes  et  nageant 
dans  l'air;  ou  bien  un  éléphant  de  la  dimension  d'un  moucheron 
et  un  moucheron  de  la  dimension  d'un  éléphant n,  et  un  certain 
nombre  d'autres  sornetles  cpie  ses  adversaires  lui  proposaient 
comme  ce  difficultés  t.  Mais  ses  partisans  ne  reconnaissent  comme 
admissibles  que  les  faits  qui  sont  conformes  à  la  réalité,  telle  que 
l'expérience  nous  la  montre. 

Suivons,  en  effet,  l'exposition  d'après  le  texte  de  Maïmonide  lui- 
même (1)  :  ce  Si  cet  être,  disent-ils,  a  des  formes  connues,  des  dimen- 
sions déterminées  et  des  conditions  fixes  n  —  (j'arrête  ici  le  critique  : 
dois-je  donc  croire  qu'ils  admettaient  tout  cela,  quoique  vous  veniez 
précisément  d'affirmer  le  contraire?)  —  ce  si  cet  être  a  des  conditions 
fixes  qui  ne  subissent  ni  altération  ni  changement,  ce  n'est  là  qu'une 
simple  habitude.  Ainsi,  par  exemple,  c'est  l'habitude  du  souverain 
de  ne  traverser  les  rues  de  la  ville  que  sur  une  monture,  et  on  ne 
le  voit  jamais  autrement,  quoiqu'il  ne  soit  pas  inadmissible  pour  la 
raison  qu'il  puisse  parcourir  la  ville  à  pied;  au  contraire,  personne 
ne  doute  que  cela  ne  soit  possible  et  l'on  admet  que  cela  puisse  arri- 
ver. .  .  v.  Cette  distinction  est  précisément  celle  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut,  et  Maïmonide  avoue  ainsi  ingénument  que  les 
Motecallemîn  ne  mettaient  pas  tous  les  ce  possibles  n  sur  le  même 
rang,  ce  De  même  (disent-ils)  c'est  le  cours  de  l'habitude  que  l'élé- 
ment terrestre  se  meuve  vers  le  centre,  et  le  feu  vers  le  haut,  ou 
bien  que  le  feu  brûle  et  que  l'eau  rafraîchisse;  mais  il  n'est  pas 
inconcevable  pour  la  raison  (c'est-à-dire  il  n'est  pas  impossible) 
que  cette  habitude  puisse  changer,  t 

Analysez  ce  raisonnement  dans  tous  les  sens,  torturez  le  texte 
comme  il  vous  plaira,  et  vous  n'en  ferez  sortir  qu'une  chose  :  la 
contingence  des  lois  de  la  nature. 

yX)   Guide  des  égarés,  1. 1,  p.  4o3. 
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Des  lois,  certainement.  Car  qu'est  celte  rc  habitude  n  qui  régit 
les  choses?  Dans  plusieurs  passages,  le  mot  semble  désigner  une 
disposition  de  notre  esprit,  amenée  par  la  similitude  des  expériences; 
mais  ici,  et  ailleurs  encore,  cr l'habitude tj  est  présentée  comme  net- 
tement objective,  comme  indiquant  une  manière  d'être  constante, 
distincte  assurément  de  la  nécessité,  mais  n'ayant  rien  de  commun 
avec  le  hasard.  «  C'est  Dieu  qui  a  établi  comme  une  chose  habituelle  que 
cette  couleur  noire,  par  exemple,  ne  naquît  qu'au  moment  où 
l'étoffe  s'unit  à  l'indigo  W.  a  M.  Munck,  qui  craint  que  la  traduc- 
tion ne  soit  pas  assez  claire,  y  accole  cette  note  :  c? Littéralement  : 
c'est  Dieu  qui  a  fait  courir  l'habitude,  c'est-à-dire  Dieu  a  voulu  que 
cela  arrivât  habituellement.  r>  11  est  vrai  qu'il  ajoute  :  rcsans  en  faire 
une  loi  de  la  nature -o;  mais  quelle  idée  M.  Munck  se  fait-il  donc 
des  lois  naturelles?  Ne  les  considère-t-il  pas  comme  contingentes? 
Les  croit-il,  comme  Descartes,  dérivées  de  la  raison  pure? 

La  théorie  qui  se  dégage  de  ces  citations,  que  bien  d'autres 
viennent  corroborer  ^,  est,  à  coup  sûr,  moins  voisine  du  scepti- 
cisme  que  celle  de  l'Ecole  anglaise,  que  nous  lui  comparions  tout 
à  l'heure.  Les  positivistes  ne  veulent  voir  dans  nos  concepts  de 
substance,  cause,  ordre,  que  des  associations  subjectives;  ici  les 
Motecallemîn  expliquent  la  forme  de  ces  associations  et  les  rat- 
tachent à  des  manières  d'être  permanentes  et  générales  que  prend 
le  monde  par  la  volonté  de  Dieu.  Sans  doute,  ils  ne  pensent  pas 
que  Dieu  soit  lié  par  cette  ordonnance  qu'il  a  donnée  à  l'univers, 
et  ne  veulent  lui  imposer  aucune  nécessité,  aucun  Fatum;  mais, 
comme  tant  de  spiritualistes,  ils  ont  foi  en  la  constance  divine, 
et  ces  habitudes  ont  tous  les  caractères  des  «lois-». 

Aussi  bien,  si  l'on  prend  la  peine  de  le  suivre  jusqu'au  bout, 
s'aperçoit-on  que  Maïmonide  finit  par  trouver  l'opinion  des  Mote- 
callemîn moins  ridicule.  Il  reconnaît  qu'ils  établissent  une  diffé- 
rence entre  les  choses  contingentes,  qui  sont  possibles,  ou  pro- 

(,)   Voir  Guide  dos  égarés ,  I,  3o,2.  —  (2)   Ibid.,  I,  hoo-ho'j,  Aii-/m3,  /126-/198. 
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bailles,  ou  admissibles,  et  les  choses  de  raison,  qui  mettent  en  jeu 
le  principe  de  contradiction.  Ainsi  n'admettent-ils  pas  comme  pos- 
sible et  l'existence  d'une  substance  sans  accident  ou  d'un  accident 
sans  substratuni^Tv;  et  la  manière  même  dont  Maïrnonide  les  fait 
raisonner  n'a  rien  qui  choque  le  bon  sens  :  «L'être  a  été  fait®  par 
la  volonté  divine,  il  n'est  pas  le  résultat  de  la  nécessité;  et  quoiqu'il 
soit  fait  de  telle  manière,  il  est  admissible  qu'il  eût  pu  être  fait 
autrement,  à  moins  que  la  conception  de  l'intelligence  (la  Raison) 
ne  décide  qu'il  ne  saurait  être  autrement  qu'il  n'est.  ■» 

D'après  cela,  je  ne  saurais  accepter  sans  réserves  le  résumé 
que  MM.  Munck,  Renan  et  Franck  donnent  de  la  physique  du 
Gala  m  :  k  cette  philosophie  déchire  tous  les  liens  de  la  nature®  i>,  dit 
l'un;  «elle  aboutit,  dans  l'ordre  naturel,  au  plus  complet  scepti- 
cisme r>,  dit  l'autre 'l);  ce  elle  réduit  à  l'état  de  pur  néant  la  science 
et  la  nature  qu'elle  ruiner,  dit  le  troisième^.  La  conclusion  est 
certainement  excessive;  elle  va  même  au  delà  des  sévérités  polé- 
miques de  Maïrnonide. 

La  vérité  est  qu'on  doit  reprocher  deux  choses  à  ce  système. 

La  première  est  de  ne  tirer  aucun  profit  théorique  de  l'hypo- 
thèse atomistique.  En  écartant  les  groupements  et  les  combinai- 
sons les  Motecallemîu  se  sont  privés  des  seuls  avantages  que 
pouvait  leur  valoir  la  division  particulaire.  Ils  n'ont  utilisé  celle-ci 
que  pour  amoindrir,  dans  le  sens  de  l'étendue  comme  de  la  durée, 
la  réalité  de  la  matière,  et  lui  enlever  toute  consistance  qui  pût  li- 
miter l'infinitude  divine.  Leur  matière,  comme  on  l'a  dit,  n'est  plus 
qu'une  pure  et  simple  possibilité  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de 
substance  et  ne  joue,  en  aucune  façon,  le  rôle  que  les  véritables 
atomistes  lui  attribuent. 

La  seconde  critique   est  tirée  de  la  direction  inattendue  que 

Cette  formule, qui  exclut  le  phe'no-  Dict.  des  se.  phii,  article  Arabes, 

ménisme  proprement  dit,  se  trouve  fions  par  S.  Munck. 
Maïrnonide,  t.  I,  p.  3o,i  et  /io3.  (1)  Franck,  Phil.  ei  relig.,  p.  1  12. 

p    Ihid. ,  p.  61 9.  Renan,  Avcrrnès. 
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prend  tout  à  coup  le  système.  La  nature,  n'ayant  plus  de  substance 
propre,  se  trouve  réduite  à  un  jeu  de  phénomènes  dont  la  raison 
n'est  pas  en  elle,  mais  dans  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  évoque 
l'idée  dune  sorte  de  Panthéisme  phénoméniste  fort  analogue  à  cer- 
taines doctrines  de  l'Inde. 

L'illusion  sensible,  qui  nous  t'ait  considérer  comme  cohérentes 
et  continues  des  séries  cr d'accidents n  infinitésimaux  et  indépen- 
dants, ne  rappelle-l-elle  pas  la  grande  Maïa  des  poèmes  sanskrits, 
que  les  Soufis  de  Perse,  précepteurs  de  l'Islam  après  les  Grecs, 
avaient  recueillie  dans  leur  théologie?  N'oublions  pas  que  Gazzali  W, 
le  génie  le  plus  oriental  de  la  race  arabe,  sans  s'attacher  expli- 
citement aux  Motecallemîn,  s'est  fait  le  défenseur  de  leur  théorie  de 
la  substance  et  de  la  cause,  et  qu'Averroès  W  l'a  dénoncée  comme 
une  invasion  du  mysticisme,  menaçant  tout  l'édifice  rationnel  de  la 
philosophie. 

Le  vide.  —  D'après  Maïmonide,  les  Motecallemîn  auraient  em- 
prunté aux  Grecs  l'idée  du  vide  en  même  temps  que  celle  des 
atomes^.  Comme  l'hypothèse  d'un  espace  non  occupé  par  la  ma- 
tière et  destiné  à  permettre  à  celle-ci  de  se  mouvoir  atteste  une 
culture  très  développée,  je  croirais  sans  peine  qu'elle  a  été  prise 
par  les  Arabes  à  Démocrite  et  qu'elle  n'est  apparue  qu'assez  tard 
dans  le  Galâm.  Elle  n'a  pu,  en  effet,  être  transmise  par  les  Hin- 
dous, qui  ne  paraissent  pas  lui  faire  place,  au  moins  explicite- 
ment, dans  leur  physique. 

Au  xiue  siècle,  l'existence  du  vide  motivait  la  seconde  proposi- 
tion des  Dogmatiques (4)  :  ce  Ils  croient.  .  .  qu'il  y  a  un  ou  plusieurs 
espaces  où  il  n'y  a  absolument  rien,  mais  qui  sont  vides  de  tout 
corps  et  privés  de  toute  substance.  Cette  proposition  leur  est  né- 

1  Sur  l'influence  du  mysticisme  sou-  Dict.  des  se.  phil.  (article  de  Miinck  sur 

lique,  voir  Dict.  des  se.  phil.,  article  Gaz-  Averroès);  Renan,  Averroès. 
:<tli,  par  Munck.  i3)   Guide  des  égarés ,  I.I,  [>.  ?>k<2. 

Voir  Destntctiodestriictionis,ch.x\u;  '     Ibid. .  p.  870. 
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cessaire  dès  qu'ils  admettent  la  première  W.  En  etïet,  si  l'univers 
était  plein  de  ces  parcelles,  comment  donc  pourrait  se  mouvoir  ce 
qui  se  meut  ?  Car  on  ne  peut  pas  se  figurer  que  les  corps  entrent 
les  uns  dans  les  autres,  et  ces  parcelles  ne  peuvent  se  réunir  et 
se  séparer  que  par  le  mouvement.  t> 

D'ailleurs,  bien  que  comprenant  cette  nécessité  logique,  Maïmo- 
nide  déclare  W  que  te  ce  qui  résulte  de  l'existence  du  vide  est  encore 
plus  extraordinaire  et  plus  absurde  que  touU.  Il  rappelle  le  cé- 
lèbre Livre  des  artifices  (3),  par  les  Béni-Schakir,  renfermant  au  delà 
de  cent  artifices  qui  tous  sont  appuyés  de  démonstration  et  ont  été 
mis  en  pratique;  or,  si  le  vide  pouvait  exister,  ce  pas  un  seul  de  ces 
procédés  ne  pourrait  s'effectuer  et  bien  des  opérations  hydrauliques 
ne  pourraient  avoir  iieun. 

Les  Motecallemîn  prétendaient  établir  directement  l'existence 
du  vide  :  «Deux  lames  bien  polies W  étant  superposées  de  manière 
que  tous  leurs  points  se  touchent,  si  l'on  arrache  l'une  d'elles  tout 
d'un  coup,  il  y  a  un  vide  entre  ces  lames,  du  moins  pour  un  in- 
stant, jusqu'à  ce  que  l'air  soit  entré-». 

L'exemple,  est  puéril.  Ils  donnaient  une  preuve  plus  réfléchie, 
tirée  de  l'existence  du  mouvement  :  lorsqu'un  corps  passe  d'une 
place  à  une  autre,  il  trouve  cette  place  remplie  ou  non.  S'il  ne  la 
trouve  pas  remplie,  il  y  avait  un  vide;  si,  au  contraire,  elle  est  rem- 
plie, il  ne  peut  y  entrer,  de  sorte  que  le  mouvement  cesse;  ou  bien 
il  est  obligé  de  chasser  ce  qui  la  remplit  pour  s'y  établir  lui-même. 
Or  l'objet  chassé  doit  en  repousser  un  autre,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  rencontre  du  vide(5). 

On  reconnaît  là  le  raisonnement  des  adversaires  de  Des- 
cartes. 

1  Concernant  IVxistcnce  des  atomes.  relatives  aux  différentes  branches  de  la 

1   Guide  des  égarés,  t.  I,p.  383-385.  science    mécanique.    (Voir   la    note    de 

(3)  Ibid.,  p.  385.  Ces  Béni-Schakir  flo-  Munck.) 

rissaient  vers  le  milieu  du  ixe  siècle.  Leur  '"'  Schmoelders,  Essai,  p.  179. 

livre  renfermait,  paraît-il,  des  inventions  ''   Id. ,  ibid. 

98. 
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Mais  celle  théorie,  sans  originalité,  ne  mérite  point  de  retenir 
l'attention. 


Les  qualités.  —  Mieux  vaul  donner  quelques  indications  sur  les 
accident*  ou  (piailles  qui  servent  à  modifier  les  substances,  de  la 
façon  que  nous  avons  exposée. 

Ici  Schmoelders  est  notre  guide  :  il  a  consacré  une  grande  partie 
de  son  étude  sur  les  Motecallemîn  à  énumérer  et  distinguer  les 
diverses  modalités  des  êtres  créés. 

L'Ecole  du  Calàm  était  conceptualiste  et  n'admettait  point  tous 
les  attributs  que  formulaient  les  Motazélites.  Ceux-ci  reconnaissaient 
aux  substances  quatre  attributs  primordiaux  ^  :  la  substantialité, 
la  limitation,  l'existence  et  l'apparition  (ou  liaison  nécessaire  à  un 
pbénomène).  Les  Motecallemîn  jugeaient  que  tout  cela  peut  être 
affirmé  avec  raison  des  atomes,  mais  crue  ce  sont  de  pures  concep- 
tions de  l'esprit,  comme  la  réalité,  la  possibilité,  la  nécessité,  érigées 
par  d'autres  en  qualités  positives^. 

Ils  adoptaient,  eux  aussi,  des  catégories;  Schmoelders  en  cite 
sept  :  où,  quand,  rapport,  possession,  action,  passion,  situation,  mais 
n'v  vovaient  que  des  abstractions  sans  réalité  (3). 

Même  chose  pour  la  quantité  :  «  Les  philosophes  prétendent  que 
la  surface,  étant  un  accident  réel,  est  dans  le  corps,  que  la  ligne 
est  dans  la  surface,  le  point  dans  la  ligne,  et  que,  par  conséquent, 
ces  trois  choses  ont  une  réalité  concrète,  n  C'est  là  une  grande  er- 
reur, d'après  les  Motecallemîn.  La  surface  ne  subsiste  pas  dans  le 
corps,  elle  en  est  la  limitation;  or  limiter  une  chose,  c'est  lui  mettre 
des  bornes  infranchissables,  la  terminer,  la  faire  disparaître.  La 
surface  ne  fait  donc  pas  partie  du  corps,  mais  elle  en  est  le  terme; 
c'est  une  notion  purement  négative  et  qui  ne  saurait  être  réelle  : 
cr si  elle  était  réelle,  elle  devrait,  en  tant  que  partie  du  corps, 
avoir  comme  lui  les  trois  dimensions  v. 

•'    Schmoelders,  Essai,  p.  i/j<).  —  (!|   ll>id.,  p.  i5ç).  —  [3)  Ibid.,  p.  1O0. 
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La  même  argumentation  est  applicable  à  la  ligne  et  au  point. 

Ni  le  temps,  considéré  comme  continu,  ni  le  nombre  ne  sont 
réels ^;  l'unité  même  n'est  pas  réelle,  ni  la  pluralité  qui  n'est  qu'un 
agrégat  d'unités. 

Quels  sont  donc  les  accidents  ou  déterminations  véritables? 

11  y  en  a  de  deux  sortes®  :  i°  les  accidents  appartenant  exclusi- 
vement aux  objets  animés;  20  les  accidents  propres  aux  objets  in- 
animés. 

A  la  seconde  catégorie  appartiennent  toutes  les  choses  sensibles  : 
sons,  couleurs,  odeurs,  saveurs,  froid,  chaud,  etc.,  et  les  <r appari- 
tions d  physiques  qui  embrassent  quatre  sortes  de  phénomènes  : 
conjonction,  disjonction,  mouvement  et  repos. 

L'analogie  de  cette  division  avec  la  division  correspondante  dans 
Kanada  est  frappante;  il  suffit  de  le  noter  au  passage. 

Les  objets  sensibles  perceptibles  par  la  vue  sont  de  deux  espèces, 
à  savoir:  perceptions  immédiates  et  médiates.  Nous  percevons  im- 
médiatement la  lumière  et  les  couleurs,  et,  par  l'entremise  de 
celles-ci ,  les  formes  et  les  ligures. 

Il  y  a  cinq  couleurs  :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
vert.  Le  blanc  et  le  noir  sont  les  couleurs  fondamentales,  les  autres 
ne  sont  qu'une  portion  plus  ou  moins  forte  de  noir  sur  un  fond 
blanc  (3). 

Ce  qu'on  appelle  ce  apparition  n  est  l'existence  d'une  substance 
dans  an  volume,  ou  plutôt  sou  entrée  dans  un  contenant,  dans 
1  espace.  Conjonction,  disjonction,  mouvement,  repos  sont  des 
phénomènes  subordonnés  au  ternie  générique  d'apparition. 

On  définit  ordinairement  le  mouvement  cr l'apparition  d'une  sub- 
stance dans  une  place  après  avoir  été  dans  une  autre-.  Une  sub- 
stance est  en  repos  cr  quand  elle  s'arrête  dans  un  endroit  pendant 
un  certain  temps». 

1    Schmoelders,  Essai,  p.   161-166.        Schmoelders ,  qui  ne  sait  pas  faire  la  part 
lotd.,  p.  i()-.  (|es  renseignements  qu'il  foui  donner  el 

Nous  abrégeons  ici  l'exposition  de        de  ceux  quil  faut  écarter. 
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Les  accidents  appartenant  exclusivement  aux  êtres  animés  sonl 
d'abord  les  qualités  physiologiques,  telles  que  vie,  mort,  santé, 
maladie,  force,  etc. 

A  la  môme  catégorie  appartiennent  les  qualités  caractéristiques 
de  l'âme,  comme  science,  ignorance,  etc. M. 

Une  autre  qualité  importante  des  êtres  animés  est  la  puissance, 
qui  se  trouve  déjà  sous  le  même  nom  et  avec  la  même  significa- 
tion dans  Kanada^  :  c'est  <r  la  faculté  qui  rend  un  individu  capable 
d'agir  ou  de  cesser  d'agir  à  son  gré(3)n.  Elle  ne  précède  pas  l'action, 
car  elle  durerait  plus  d'un  instant  :  «elle  est  simultanée  avec  l'action; 
l'action  est,  pour  ainsi  dire,  tirée  par  elle  de  son  néant.  Il  y  a  entre 
la  puissance  et  l'action  absolument  le  même  rapport  qu'entre  la 
cause  et  l'effet  ». 

Une  autre  qualité  caractéristique  de  l'âme,  chez  les  Motecallemin 
comme  chez  les  Vaïseshikas,  est  la  volonté,  dont  le  contraire  est 
Yaversion.  La  volonté  est  une  affection  de  notre  âme,  affection  qui 
dépend  de  la  science  ou  de  l'opinion  qu'un  objet  sera  pour  nous 
un  bien,  a  La  volonté  ne  se  manifeste  qu'isolément;  si,  après  plu- 
sieurs réitérations,  elle  s'arrête  au  même  objet,  nous  la  nommons 
intention,  dessein.  On  doit  regarder  l'amour  comme  une  sorte  de  vo- 
lonté. ii 

A  ces  accidents  propres  à  l'âme,  il  faut  joindre  encore  la  faculté 
du  langage,  le  plaisir  et  la  douleur,  et  les  perceptions  des  sens. 

A  propos  de  ces  derniers  faits,  notons  une  nouvelle  preuve  de  la 
communication  entre  l'Ecole  aloinistique  arabe  et  l'Ecole  hindoue  : 
on  retrouve  ici  la  théorie  si  étrange,  si  paradoxale  de  Kanada  ex- 
pliquant la  vue  par  «des  rayons  qui  sortent  de  l'œil,  atteignent 
les  objets  extérieurs  et  nous  en  donnent  ensuite  la  perception Wt». 

(l;  J'omets  des  distinctions  infinies  sur  (J)  Schmoelders,  Essai,  \).  17'à. 

la  science  d'autorité ,  la  science  immédiate,  (4)  Ibid. ,  p.  176.  Cette  théorie  est  citée 

le  savoir  nécessaire,  évident,  etc.   (Voir  comme  une  de  celles  qui  divisent  les  Mole- 

Schmoelders,  p.  1G9.)  callerain;  c'est  manifestement  une  acqui- 

crSanskara.  «  sition  étrangère. 
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Cette  longue  énu méral ion  n'est  pas  d'un  bien  grand  profit 
théorique,  mais  elle  était  nécessaire  pour  nous  donner  une  idée 
complète  du  système  :  les  accidents  y  jouent  un  si  grand  rôle,  qu'on 
ne  saurait  se  résigner  à  ignorer  ce  que  signifie  exactement  le  terme. 

Le  moment  est  venu  de  remonter  des  effets  à  la  cause,  c'est-à- 
dire  des  substances  et  des  accidents  tout  ensemble  au  principe 
suprême  de  tout  ce  qui  existe,  à  Dieu. 


:><•.()  LIVRE  III.  PARTIE  l,  CHAPITRE  V. 


CHAPITRE    V. 

DIEU  CRÉATEUR  ET  ORGANISATEUR. 


Chez  les  Crées,  l'atomisiiic  était  légitimement  issu  de  la  philo- 
sophie de  la  nature;  il  avait  son  point  de  départ  dans  la  connais- 
sance sensible,  qu'il  prétendait  seulement  systématiser.  H  admettait 
donc  comme  donnée,  avant  toute  explication,  la  substance  dont 
tous  les  phénomènes  ne  sont  que  les  expressions  diverses,  c'est- 
à-dire  la  matière  avec  ses  qualités  communes  et  constitutives,  sans 
lesquelles  elle  ne  serait  qu'une  abstraction. 

Ni  Démocrite,  ni  Anaxagore,  ni  Épicure  ne  sentent  le  besoin  de 
justifier  l'existence  de  ce  principe,  qui  fonde  la  réalité  spéculative 
en  même  temps  que  l'expérience  pratique;  ils  se  bornent  à  cher- 
cher quelle  peut  en  être  la  forme  primordiale  indépendamment 
des  apparences  variables  qu'elle  prend  pour  nos  sens,  quelles  qua- 
lités simples  et  essentielles  se  trouvent  la  base  de  l'être  et  engen- 
drent par  leurs  complications  l'infinie  variété  des  choses. 

Non  seulement  l'atomisme  grec,  se  plaçant  sur  le  terrain  de  la 
connaissance  positive,  s'interdit  de  discuter  l'origine  de  la  matière, 
mais,  par  un  postulat  conforme  à  l'esprit  de  la  science,  il  lui  re- 
connaît la  propriété  fondamentale  sans  laquelle  rien  ne  se  fût  fait 
par  elle,  le  mouvement. 

Avec  ces  deux  facteurs,  il  a  tenté  d'expliquer  le  monde,  et  nous 
avons  dû  reconnaître  que,  s'il  n'y  a  point  réussi,  c'est  qu'il  n'est  pas 
parvenu  à  faire  sortir  soit  de  la  matière,  soit  du  mouvement,  soit 
de  leur  concours,  une  loi  du  devenir  capable  d'expliquer  l'ordre  uni- 
versel. 

Anaxagore  d'un  côté,  Épicure  de  l'autre  ont  alors  imaginé  un 
troisième  principe  chargé  de   régler  les  deux   autres;  mais  leurs 
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expédients  n'ont  point  vraiment  comblé  la  lacune  que  chaque  pas 
en  avant  lait  mieux  apparaître. 

L'alomisme  arabe  est  issu  d'une  préoccupation  tout  autre  :  trans- 
mis par  une  secte  religieuse  à  une  école  de  théologiens,  il  doit 
avant  tout  s'accommoder  aux  exigences  de  la  doctrine  à  laquelle  il 
se  trouve  annexé.  Le  but  du  Calàin  est  d'établir  l'empire  absolu 
de  Dieu  :  Dieu  seul  est  principe  et  cause,  aux  yeux  du  musulman. 

11  y  a  un  postulat  au  seuil  des  deux  systèmes,  mais  combien 
différent  de  l'un  à  l'autre!  Ici  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  saurait 
avoir  qu'une  existence  secondaire  et  dérivée  :  la  matière  même 
avec  les  qualités  qui  la  font  réelle,  le  mouvement  et  ses  variétés 
n'existent  que  comme  manifestation  de  la  puissance  divine. 

D'où  résulte  un  changement  d'aspect  et  de  signification,  qui  ne 
fera  que  s'accuser  à  mesure  que  nous  presserons  l'examen. 

Pourtant,  à  y  regarder  de  près,  l'opposition  qui  résulte  de  ces 
deux  points  de  départ  si  divers  n'est  peut-être  pas  irrémédiable.  De 
part  et  d'autre,  après  tout,  la  matière  et  le  mouvement  sont  posés 
à  priori  :  que  ce  soit  par  un  postulat  de  l'expérience  ou  par  un  pos- 
tulat de  la  foi,  peu  importe.  Acceptés  comme  éternels  ou  rapportés 
à  un  Dieu  ,  qui  est  éternel  lui  aussi,  cela  revient  au  même.  Prenons 
les  systèmes  en  eux-mêmes  et  voyons  si  le  second  a  mieux  répondu 
([lie  le  premier  à  la  question  posée  par  la  philosophie  naturelle. 

Pour  que  l'atomismc  soit  une  vérité  et  non  une  simple  étiquette, 
il  faut,  d'une  part,  que  le  rôle  des  atomes  comme  éléments  de  l'être 
et  agents  de  l'universelle  évolution  dérive  clairement  de  leur  nature 
propre,  c'est-à-dire  de  leur  division  particulaire  et  de  leur  capacité 
de  groupement,  —  et  il  faut,  d'autre  part,  qu'il  y  ait  un  rapport  cer- 
tain entre  les  formes  complexes  que  prend  cette  évolution  dans  la 
réalité,  et  les  déterminations  simples,  constitutives  de  l'atome;  sans 
quoi  il  n'y  a  aucun  motif  pour  préférer  l'explication  atomistique 
à  toute  autre  explication  matérialiste. 

En  un  mot,  et  pour  rentrer  dans  l'hypothèse  du  Calâm,  en  ad- 
mettant que  Dieu  ait  créé  les  atomes,  leur  ait  donné  le  mouvement 
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et  tracé  un  ordre,  il  a  eu  ses  raisons  d'imposer  à  la  matière  cette 
disposition  plutôt  que  toute  autre. 

Nous  devons  donc  demander  au  créateur  et  à  ['organisateur  du 
monde  le  secret  dernier  de  l'atomisme  arabe,  alors  même  que  les 
préoccupations  théologiques  n'y  domineraient  pas  comme  elles  le 
l'ont. 

I.  La  notion  de  Dieu  que  le  Koran  apporta  aux  Arabes  était  fort 
simple  :  elle  ne  comprenait  guère  qu'un  élément  intrinsèque,  la 
Puissance,  et  une  seule  forme  intelligible,  Y  Unité.  Mahomet  réagis- 
sait surtout  contre  des  habitudes  fétichistes;  de  là  son  insistance 
à  proclamer  qu'ccil  n'y  a  qu'un  Dieun,  celui  dont  Mahomet  même 
est  le  prophète. 

Aussi  est-ce  à  prouver  cette  unité  que  la  théologie  s'attacha 
d'abord;  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ne  vinrent  que  plus 
tard,  avec  les  premières  déterminations  de  la  nature  divine  qui 
servirent  de  base  à  la  démonstration  (être  primitif,  être  néces- 
saire, etc.).  Maimonide  nous  a  conservé  les  principaux  arguments 
qui  avaient  cours  dans  le  Calâm. 

Le  premier W  est  tiré  de  ce  qu'on  appelle  X obstacle  mutuel.  En 
voici  le  sens  :  rc  Si  l'univers  avait  deux  dieux,  il  faudrait  que  l'atome, 
qui,  en  principe,  ne  saurait  être  exempt  de  deux  accidents  oppo- 
sés^2', fût  dénué  des  deux  à  la  fois,  ce  qui  est  inadmissible,  ou  bien 
que  les  deux  opposés  fussent  réunis  ensemble  dans  le  même  temps, 
dans  le  même  substratum,  ce  qui  est  également  inadmissible . . .  W.  « 

Maimonide  observe  justement  que  cette  prétendue  preuve  est 
subordonnée  à  la  théorie  des  Motecallemîn  sur  les  accidents  con- 
traires et  sur  la  réalité  des  accidents  privatifs  :  que  si  l'on  vient 
à  repousser  ladite  théorie,  le  raisonnement  tombe  avec  elle(l). 

(l)  Guide  des  égares,  t.  I,  p.  kho.  temps  chaud  et  froid,  en  repos  et  en  mou- 

{i)  C'est  la  îv"  proposition  (voirMaïm. .  vement,  etc.  C'est  lier  le  principe  de  con- 

ibid.,  p.  385.)  tradiction  à  l'unité  de  la  Raison. 

Exemple  :  l'atome  sérail  en  même  (4)  Maïnion..  I.  I,  p.  hh-2  et  643. 
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Un  autre  argument  avance  que,  «s'il  y  avait  deux  dieux,  il  fau- 
drait qu'ils  eussent  quelque  chose  qui  leur  appartint  en  commun 
et  quelque  chose  qui  appartint  à  l'un  d'eux  sans  appartenir  à 
l'autre,  et  par  quoi  eût  lieu  leur  diversité  réciproque  11. 

Maïmonide  avoue  que  la  raison  n'est  pas  sans  valeur,  mais  se 
hâte  d'ajouter  que  les  Motecallemin  n'ont  pas  le  droit  de  l'invoquer, 
eux  qui  admettent  en  Dieu  une  diversité  d'essence  :  cr  II  ne  serait 
donc  pas  impossible  M ,  avec  ce  système,  que  chacun  des  deux  dieux 
renfermât  plusieurs  idées,  de  sorte  que  les  unes  il  les  eût  en  com- 
mun avec  l'autre  et  que  par  les  autres  il  en  différât.  r> 

La  troisième  preuve  est  encore  relative  à  la  doctrine  particulière 
du  Calàm.  Ses  partisans  attribuent  à  Dieu  une  volonté  sans  sub- 
stratum,  c'est-à-dire  ne  formant  pas  dualité  dans  son  être  :  ce  Or, 
disent-ils W,  la  volonté  unique  qui  n'est  point  dans  un  substratum 
ne  saurait  appartenir  à  deux;  car  une  cause  unique  ne  saurait  pro- 
duire deux  résultat  pour  deux  causes  différentes,  v  Maïmonide  a  rai- 
son de  dire  que  cela  peut  s'appeler  rt  expliquer  une  chose  obscure 
par  ce  qui  est  plus  obscur  encore  v. 

Quatrième  argument  :  cr  L'existence  de  X action  prouve  nécessai- 
rement qu'il  y  a  un  agent,  mais  ne  prouve  pas  qu'il  y  en  ait  plu- 
sieurs, d  Objectez-vous  que  «cela  ne  prouve  point  que  la  pluralité 
en  Dieu  soit  impossible,  mais  seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  en  admettre  plus  d'un  ^u?  Les  Motecallemin  vous  répondront  : 
«Dans  l'existence  de  Dieu  il  n'y  a  point  de  possibilité,  mais  il  est 
un  être  nécessaire,  et,  par  conséquent,  la  possibilité  de  la  pluralité 
en  Dieu  est  inadmissible.  ■» 

La  première  raison  n'était  pas  sans  portée  :  elle  ne  s'éloignait 
pas  sensiblement  de  la  rr raison  suffisantes  de  Leibniz.  La  suite  est 
malheureuse  et  Maïmonide  a  tôt  fait  de  montrer  que  «c'est  dans 

[])  Guide  des  égarés,  I.  1.   p.  hhli.  Et  J'essaie  ici  de  traduire  le  texte  plus 

pour  le  développement  de  la  preuve  :  clairement   que   ne    le    fait   M.    Munck 

pari.  II.  ch.  1,  piop.  \i\  à  xxi.  1  Guide,  p.  khb),  en  marquant  explici- 

Ibid,,  p.  hkh.  tement  l'objection  et  la  réponse. 
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\' existence  de  Dieu  qu'il  n'y  a  point  de  possibilité,  niais  qu'il  en  a 
dans  la  connaissance  que  nous  en  avons  W». 

Enfin  a  un  moderne  *  (pour  Maïmouide)  prétendait  avoir  trouvé 
une  méthode  démonstrative  pour  établir  l'unité;  c'est  celle  dite  du 
besoin,  dont  voici  l'explication  :  ce  Ou  bien  c'était  chose  facile  pour 
un  seul  Dieu  de  produire  tout  ce  qui  existe,  et  alors  le  second  se- 
rait superflu;  ou  bien  cet  univers  ne  pouvait  être  achevé  et  rais  en 
ordre  que  par  les  deux  ensemble,  et  alors  chacun  des  deux,  ayant 
besoin  de  l'autre,  serait  affecté  d'impuissance. n 

Maïmonide  l'amène  cet  argument  à  celui  de  l'obstacle  mutuel 
et  conclut  avec  raison  que  tout  cela  est  bien  pauvre^.  L'Ecole  du 
Calâm  méprisait,  parait-il,  ceux  qui  disent  (pic  cr l'unité  de  Dieu 
doit  être  acceptée  comme  un  dogme  religieux  y;  accordons  à  leur 
critique  que  ce  sont,  au  contraire,  «des  gens  d'esprit  droit  ceux 
qui  préfèrent  s'incliner  devant  une  tradition  que  de  recourir  à  de 
tels  sophismes^n. 

Nombre  de  musulmans  pensaient  d'ailleurs  que  les  Motecallemin 
n'avaient  point  qualité  pour  démontrer  l'unité  de  Dieu,  attendu 
qu'ils  la  compromettaient  eux-mêmes  par  leur  théorie  des  attributs 
(Items. 

La  question  des  ce  attributs  n  est  une  de  celles  qui  ont  tenu  le 
plus  de  place  dans  la  philosophie  arabe.  INous  la  résumerons  en 
quelques  mots. 

La  tradition  alexandrine  avait  transmis  aux  Arabes  i\ue  notion 
de  Dieu  presque  abstraite,  à  force  d'être  rallinée.  Le  Principe  com- 
mun de  tous  les  êtres  et  de  toutes  U's  idées  (zo  ts^wtov)  considéré 
en  lui-même,  indépendamment  des  formes  sous  lesquelles  il  se  ma- 
nifeste aux  sens  et  à  la  pensée,  n'était  plus,  pour  les  néo-platoni- 
ciens ce  qu'une  existence  incompréhensible,  indéfinissable,  dépour- 
vue de  toute  qualité  et  de  toute  détermination,  à  laquelle  ne 
convient  aucune  désignation  précise,  c'est-à-dire  positive,  pas  même 

Guide  des  égaies,  I.  1.  p.  lih-j.  —  ■*•  Ibid.,  p.  44g. —  ;i'  Ibid.,  p.  kk\). 


DIEU  CREATEUR  ET  ORGANISATEUR.  365 

celle  de  l'être,  puisque  toute  façon  de  le  désigner  el  de  le  conce- 
voir est  une  délimitation  et  à  la  fois  un  obscurcissement  de  sou 
essence  ineffable  Mu. 

Les  péripatéticiens  musulmans  acceptèrent  cette  théorie  sans  la 
discuter,  comme  d'ailleurs  toute  la  doctrine  qui  leur  venait  des 
Syriens  sous  le  nom  d'Aristote. 

Us  se  trouvèrent  même  confirmés  dans  cette  direction  par  les 
premiers  théologiens  de  l'Islam,  qui,  craignant  d'une  part  de 
compromettre  l'unité  divine,  et  d'autre  part  de  manquer  au  res- 
pect dû  à  Allali  en  lui  prêtant  les  attributs  de  la  nature  humaine 
simplement  amplifiés,  se  refusaient  à  déterminer,  de  quelque  façon 
que  ce  fût,  l'Essence  suprême®. 

Les  Motazélites  s'étaient  tenus  à  cette  résolution  négative  en  v 
apportant  quelques  tempéraments  qui  leur  permettaient  de  con- 
cilie]' l'unité  pure  avec  l'idée  de  justice,  inhérente  à  celle  de  la 
divinité  (3). 

Le  développement  extraordinaire  de  la  métaphysique  aristotéli- 
cienne chez  les  philosophes  amena  l'Ecole  du  Gala  m  à  prendre  une 
conscience  plus  exacte  des  exigences  de  sa  doctrine  et  décida  la 
théologie  orthodoxe  à  adopter  une  autre  interprétation. 

Si  l'on  dépouille  Dieu  de  tous  les  attributs,  ce  ne  peut  être 
qu'au  profit  de  la  matière  :  or  le  souci  fondamental  des  Motecalle- 
mîn  est  précisément  de  ne  rien  accorder  à  la  matière,  pour  ne 
pas  limiter  la  toute-puissance  divine.  Il  devient  par  suite  nécessaire 
que  nous  retrouvions  en  Dieu  le  principe,  au  moins,  de  toutes  les 
déterminations  que  présentent  les  choses  M. 

(1)  Voir  Franck,  Phil.  etrelig.,  p.  98;  langes  de  litt.  orient.,  p.  2.3q;  Franck, 
Fouillée,  Phil.  de  Plat.,  t.  II.  PMI.  et  relig.,  p.  93.) 

(2)  Celte  secte  prenait  le  nom  de  Ta-  3)  Sur  les  partisans  de  la  justice  de  Dieu 
tilites.  Celait  une  réaction  contre  l'excès  <  I  de  la  liberté  humaine,  voir  les  auteurs 
contraire  des  Çifatites  qui  étaient  tom-  cités  ci-dessus,  principalement  Munck 
bés  dans  le  plus  grossier  antliropomor-  (Dict.  phil.). 

phisme.  (Voir  Munck,  Dict.  des  se.  phil.,  w  Celle  explication  si  simple,  si  ra- 

arlicle  Arabes;  Silvestre  de  Sacy,   Mé-        tionnelle   n'a  été  donnée  par  aucun  des 
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Faudra-t-il  (Jonc  admettre  une  multiplicité  d'attributs  qui  an- 
nihiler;) l'essence  divine  en  la  divisant,  comme  le  font  les  chrétiens, 
ce  qui  posent  l'existence  de  trois  Dienx  différents  n?  Les  Motecalle- 
mîn  prétendent  naturellement  échapper  à  cette  conséquence,  on 
Maïmonide  veut  les  acculer.  La  nature  de  Dieu  peut  être  détermi- 
née de  deux  façons  sans  que  son  unité  soit  altérée. 

D'abord  négativement:  dire  de  lui  qu'il  est  incorporel,  immatériel, 
n'ajoute  certainement  rien  à  son  idée. 

Maïmonide  nous  a  conservé  les  arguments  du  Calâm  sur  ce 
point W;  il  suffira  d'en  résumer  l'esprit.  Si  Dieu  était  un  corps,  il 
faudrait  qu'il  résidât  ou  dans  un  seul  atome,  ce  qui  rendrait  les 
antres  inutiles,  ou  dans  tous  les  atomes,  ce  qui  ferait  autant  de 
dieux.  Dans  tous  les  cas,  il  serait  a  fini  n,  il  aurait  une  certaine  me- 
sure et  une  certaine  figure  déterminée.  Mais  cette  détermination, 
d'ailleurs  contraire  à  l'essence  divine,  ne  pourrait  venir  que  d'un 
être  déterminant,  qui  se  trouverait  ainsi  antérieur  à  celui-là  et  se- 
rait le  vrai  Dieu^. 

En  somme,  Dieu  est  incorporel  parce  qu'il  est  un;  rien  de  plus  légi- 
time que  cette  façon  de  raisonner,  et  Maïmonide  a  mille  fois  tort 
lorsqu'il  prétend  que  la  démonstration  est  «  extrêmement  faible  ^r> 
et  qu'elle  ne  sauvegarde  pas  l'unité  divine.  De  même,  lorsqu'on  dit 
que  Dieu  est  l'être  primitif  et  éternel,  on  ne  fait  qu'écarter  des  limi- 
tations possibles  de  son  essence;  on  dit  qu'il  n'est  pas  soumis  à  la 
condition  du  temps.  11  n'en  va  pas  autrement  de  l'attribut  de  nécessité. 

Schmoelders  nous  fait  connaître  quelques-unes  des  raisons  allé- 
guées à  ce  sujet  par  les  Motecalïemîn  W. 

historiens  delà  pensée  arabe;  on  a  lieu  présente  aucun  intérêt  pour  cette  étude, 
de  s'en  étonner.  Hâtons- nous  d'ajouter  {2)  Schmoelders  donne  de  l'argument 

cpi'elle  ne  contredit  point  aux  expositions  une  formule  plus  brève  :  ffGe  qui  estma- 

de  MM.  Munck  et  Franck.  tériel  est  fini  et  divisible,  et  toute  chose 

"   Guide  des  égarés,  t.  I,  p.  45  o  el  divisible  est  produite  et  formée  •*  ;  maison 

suiv.  Il  y  a  trois  méthodes  pour  cette  dé-  ne  sait  d'où  il  la  tire.  (Essai,  p.  1  87.  ) 
monstralion.  J'abrège  la  série  de  ces  rai-  (3!   Guide  des  égarés,  t.  I,  p.  45o. 

sonnements,  dont  la  subtilité  verbale  ne  (,,)   Essai,  p.  i54-i56,  185-187. 
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Voici  la  liste  des  cr propositions n  qui  les  résument  : 

A 

i°  L'Etre  nécessaire  ne  peut  pas  être  simultanément  nécessaire 
par  lui-même  et  par  un  autre  [absolu); 

2°  Il  n'est  pas  composé  d'autres  êtres,  car  il  serait  dépendant 
[simplicité); 

3°  Les  autres  êtres  ne  sont  pas  composés  de  lui  (exclusion  du 

panthéisme')  ; 

k°  La  réalité  de  l'être  nécessaire  n'est  pas  un  accessoire  de  son 
entité;  elle  en  constitue  le  fond  (contre  Plotin)^; 

5°  Sa  nécessité  n'est  pas  non  plus  accessoire  (idem); 

6°  cr  Nécessaire  par  soin  ne  peut   se  dire  que  d'un  seul   être 

(unité); 

7°  L'être  nécessaire  se  suffît  à  lui-même  et  n'a  besoin  d'aucun 
complément  (contre  la  théorie  de  T émanation); 

8°  L'être  nécessaire  ne  peut  pas  ne  pas  exister  (argument  de 
saint  Anselme); 

9°  H  est  susceptible  d'attributs  et  ne  les  exclut  pas  (pourvu  qui/s 
soient  déduits  de  son  essence). 

On  le  voit,  la  théorie  est  loin  de  manquer  d'intérêt.  Nous  n'en 
conservons  ici  que  cette  conclusion  :  «La  nécessité,  comme  l'im- 
matérialité, est  un  attribut  négatif,  qui  ne  fait  que  mieux  ressortir 
l'unité  divine,  n 

Les  Motecallemîn  reconnaissent  d'autre  part  des  attributs  posi- 
tifs, mais  ils  sentent  le  besoin  de  s'en  justifier  par  la  distinction 
que  voici  :  ils  écartent  l'idée  des  attributs  de  nature  qui  complique- 
raient l'essence  de  Dieu;  ils  acceptent  seulement  les  attributs  d'ac- 
tion qui  expriment  les  conséquences  et  les  manifestations  de  cette 

'  Celle  proposition  el  la  suivante  sont  toul  à  fait  conformes  à  l'esprit  cartésien. 
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essence  '  .  Maïmonide  ne  manque  pas  de  dénoncer  la  distinction 
comme  un  sophisme  :  ce Selon  eux,  il  y  a  dans  l'être  éternel  (-)  des 
choses  nombreuses,  différentes  les  unes  des  autres,  l'idée  de  la  science 
étant  pour  eux  autre  chose  que  l'idée  de  la  puissance  et  autre 
chose  que  l'idée  de  la  volonté,  n 

Mais,  ailleurs^,  sans  s'en  apercevoir,  il  les  excuse  pleinement  : 
cr  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  nature  du  feu  croit  qu'il  y  a  en  lui  six 
vertus  différentes  :  une  par  laquelle  il  noircit,  une  autre  par  la- 
quelle i!  blanchit,  etc. . .  mais  celui  qui  connaît,  la  nature  du  l'eu 
sait  bien  que  c'est  par  une  seule  qualité  agissante  qu'il  produit  toutes 
ces  actions  :  la  chaleur.  Or  si  cela  a  lieu  dans  ce  qui  agit  par  la 
nature,  il  doit  en  être  de  même,  à  plus  forte  raison,  à  l'égard  de 
celui  qui  agit  avec  volonté,  et  à  plus  forte  raison  encore  à  l'égard 
de  Dieu.  .  .  et  lorsque  nous  percevons  en  lui  des  rapports  de  sens 
divers,  parce  que,  dans  nous,  l'idée  de  la  science  est  autre  chose 
que  celle  de  la  puissance,.  .  .  comment  pourrions-nous  conclure 
de  là  qu'«7  y  ait  en  lui  des  choses  diverses  qui  lui  soient  essentielles  ?  •>•> 

Les  Motecallemîn  n'ont  jamais  dit  autre  chose,  et  leur  théorie 
n'a  pas  d'autre  seps. 

Ils  ont  donc  quelque  raison  de  se  croire  autorisés  à  définir,  sous 
forme  d'attributs,  quelques-uns  des  rapports  les  plus  généraux  que 
Dieu  ait  avec  l'univers.  Si  l'on  en  croit  Schmoelders W,  «les  rigo- 
ristes n'admettent  pas  plus  de  sept  ou  huit  attributs  :  i°  la  puis- 
sance; 2°  la  volonté;  3°  la  vie;  h°  la  science;  5°  la  faculté  d'en- 
tendre; 6°  la  faculté  de  voir;  70  la  faculté  de  parler»,  au  moins 
«  les  langues  de  l'âme»,  c'est-à-dire  la  faculté  qu'a  Dieu  de  commu- 
niquer sa  pensée  aux  anges,  aux  prophètes  (comme  il  le  fit  à  pro- 
pos du  Koran). 

11  est  surprenant  que  les  critiques  qui  ont  eu  à  apprécier  cette 
doctrine  ne  lui  aient  pas  rendu  justice  :  elle  consiste,  en  dernière 

'    Sur  celle  distinction,  voir  Munck,  Guide  des  égarés^  \>.  207  et  208. 

Dirt.  des  se.  pkil.  (article  Arabes).  (4)  Essai,  |>.  1187.  L'établissement  do 

Guide  des  égarés,  I,  |>.  hkh  et  445.        celle  lisle  n'esl  nullement  juslifio. 
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analyse,  à  restituer  à  l'essence  divine  tous  les  attributs  qui  sont 
nécessaires  à  l'explication  du  monde  et  sans  lesquels  l'idée  de  Dieu 
serait  inutile. 


II.  La  conséquence  d'une  pareille  conception  de  la  divinité  est 
facile  à  prévoir,  et  nous  la  connaissons  déjà  :  toute  puissance, 
toute  réalité,  toute  détermination  sont  transportées  en  Dieu,  et 
l'univers  ne  garde  que  l'existence  fragmentée  et  précaire  que  nous 
savons. 

Avant  d'aborder  par  le  détail  la  théorie  de  la  création,  disons 
que  cette  conclusion  est  parfaitement  légitime  d'après  les  principes 
du  système,  et  peut-être  est-elle  la  seule  rigoureusement  consé- 
quente dans  l'hypothèse  du  monothéisme  entendu  au  sens  person- 
nel et  religieux.  M.  Franck  estime  qu'il  est  préférable,  en  tout  cas, 
de  considérer  le  monde  comme  donné  et  la  nature  comme  se  suffi- 
sant à  elle-même,  sauf  à  s'élever  plus  tard  jusqu'à  la  conception 
de  Dieu;  assurément,  c'est  la  vraie  méthode  philosophique,  mais 
celle-là  est  une  méthode  de  recherche,  non  une  méthode  dogma- 
tique. Ici  nous  faisons  œuvre  de  religion  :  Dieu  seul  est  posé  d'abord, 
et  tout  le  reste  doit  en  être  déduit. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  voir  la  dépendance  de  l'univers 
poussée  au  dernier  degré  dans  l'ordre  logique  comme  dans  l'ordre 
physique,  et  je  me  résigne  d'avance  à  ne  trouver  chez  les  Mote- 
callemîn  ni  substanlialité ,  ni  causalité  véritables,  ni  lois,  ni  nature  au 
sens  antique.  Maïmonide  a  dit  le  vrai  mot  en. croyant  les  railler  : 
«Pour  que  Dieu  soit  efficient,  il  faut  qu'il  fasse  tout(1N. 

Mais  ce  que  j'ai  le  droit  de  leur  demander,  c'est  de  justifier  le 
choix  qu'ils  ont  juit  de  l'atomisme  pour  leur  physique;  c'est  de  mon- 
trer pourquoi  le  système  particulaire  convient  mieux  qu'un  autre 
à  la  réalisation  de  leur  but.  Et  c'est  dans  cet  esprit,  comme  cela  a 
été  dit  déjà,  qu'il  faut  discuter  leur  conception  de  la  création. 


(1)  T.  I,  p.  3(j5.  «C'est  là  ce  qui  s'appelle  vraiment  croire  que  Dieu  est  efîicieul  ;  et 
celui  qui  ne  croit  pas  que  Dieu  agisse  ainsi  nie,  selon  eux,  que  Dieu  soit  efficient.* 
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Bien  que  les  preuves  de  la  création  soient  ordinairement  pré- 
sentées au  point  de  vue  de  la  réfutation  et  dirigées  surtout  contre  la 
théorie  péripatéticienne  de  l'éternité  de  la  matière,  nous  pouvons 
juger,  par  l'exposition  de  Maïmonide,  des  raisons  directes  qu'invo- 
quaient les  Motecallemm.  Plusieurs  offrent  un  véritable  intérêt  et 
semblent  indiquer  que  l'école  se  rendait  compte  des  lacunes  du 
système  atomistique,  tel  que  les  Grecs  l'avaient  formulé. 

Tel  est,  par  exemple,  le  premier  argument  cité  dans  le  More 
Nebouchîm^  : 

a  En  admettant  une  seule  chose  née  (c'est-à-dire  nouvellement 
produite),  on  peut  démontrer  que  le  monde  est  créé.  Ainsi  il  est 
inadmissible  que  cet  individu  Zéid,  qui  d'abord  était  une  molécule 
(gutta  seminis) ,  et  qui  ensuite  s'est  transformé  successivement 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa  perfection,  se  soit  ainsi  changé  lui- 
même,  et  que  ce  soit  lui  qui  ait  produit  en  lui-même  ces  diverses 
métamorphoses,  i)  Voilà  précisément  la  critique  que  nous  avons  faite 
à  Démocrite  :  même  si  l'on  prend  comme  donnés  l'atome  et  le  mou- 
vement, ne  reste-t-il  pas  à  expliquer  les  formes  systématiques  et 
les  directions  coordonnées  que  suit  la  génération? 

Pour  les  Motecallemîn,  puisque  l'être  n'a  pas  en  lui-même  la 
raison  de  son  changement,  ail  est  démontré  qu'il  a  besoin  d'un 
ouvrier  qui  organise  sa  structure  et  lui  fasse  subir  ses  diverses  trans- 
formations ®t>. 

Le  second  argument  n'est  que  la  reproduction  de  celui  d'Aristote, 
fondé  sur  la  cr  régression  à  l'infini  r>  et  qui  conclut  par  le  fameux 
oivdyvyj  cfirjvcu.  D'ailleurs,  sous  cette  formule  manifestement  em- 
pruntée aux  Grecs,  on  peut  le  négliger,  car  il  tend  plutôt  à  établir 
l'éternité  du  principe  du  monde,  quel  qu'il  soit,  que  la  création 
positive. 

Le  troisième  vient  renforcer  le  premier  et  lui  donner  une  portée 
nouvelle  :  et  Les  atonies  de  l'univers  doivent  nécessairement  être 

'    T.  1.  F.  &ai.  —  w  Ibid.,  p.  4aa. 
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ou  réunis  ou  séparés,  et  il  y  en  a  qui  tantôt  se  réunissent  et  nui 
tantôt  se  séparent.  Or  il  est  clair  et  évident  que,  par  rapport  à  leur 
essence,  ce  n'est  ni  la  réunion  seule  ni  la  séparation  seule  qui  leur 
compète;  car  si  leur  essence  et  leur  nature  exigeaient  qu'ils  fussent 
seulement  séparés,  ils  ne  se  réuniraient  jamais,  et  de  même,  si 
leur  essence  et  leur  nature  exigeaient  qu'ils  fussent  seulement 
réunis,  ils  ne  se  sépareraient  jamais.  Ainsi  donc  la  séparation  ne 
leur  convient  pas  plus  que,  la  réunion,  ...  et,  par  conséquent, 
s'ils  sont  en  partie  réunis  et  en  partie  séparés,  et  qu'en  partie  encore 
ils  changent  de  condition,  étant  tantôt  réunis  et  tantôt  séparés, 
c'est  là  une  preuve  que  ces  atomes  ont  besoin  de  quelqu'un  qui  réunisse 
ce  qui  doit  être  réuni  et  sépare  ce  qui  doit  être  séparé.  ■>■> 

Le  raisonnement  est  irréprochable  :  c'est  la  seconde  fois  que 
nous  voyons  les  Motecallemîn  user  de  la  considération  de  ce  raison 
suffisante n.  Il  est  très  remarquable  qu'ils  aient  compris,  avec 
Leibniz,  que,  pour  passer  du  possible  au  réel,  un  objet  a  toujours 
besoin  de  l'intervention  d'un  être  actuel.  L'argument  porte  à  plein 
contre  l'ancien  atomisme,  qui  s'en  rapporte  sur  tous  les  points  au 
hasard,  c'est-à-dire  à  l'indétermination. 

Comment  Maïmonide  n'en  a-t-il  pas  compris  la  portée,  et  sur- 
tout comment  les  historiens  qui  ont  suivi  ont-ils  fait  si  bon  marché 
de  toute  cette  polémique  ? 

La  quatrième  preuve (1)  passait  pour  la  meilleure,  et  nous  ne 
savons  guère  pourquoi,  ce  L'univers  entier  est  composé  de  substances 
et  d'accidents,  et  aucune  substance  n'est  exempte  d'un  ou  de  plu- 
sieurs accidents.  Or  comme  tous  les  accidents  naissent,  il  faut  que 
la  substance  qui  les  porte  soit  également  née.  -n  Sans  entrer  dans  la 
discussion  très  particulière  et  très  subtile  que  Maïmonide  institue 
à  ce  propos (2',  on  se  bornera  à  remarquer  que  la  seconde  proposi- 
tion ce  tous  les  accidents  sont , nés  u  est  un  postulat  tiré  du  système 
du  Calâm;  mais  qu'il  suffit,  par  exemple,  de  se  placer  sur  le  ter- 

(1)  iMaïm.,  t.  I,  p.  ko.h  et  Aa5. —  ;!    Trois  hypothèses  sont  inrlique'es  et  examinées. 

ail. 
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i ai 1 1  de  Démocrite,  c'est-à-dire  d'admettre  que  les  atomes  onl  des 
qualités  constitutives,  essentielles  el  inhérentes,  pour  voir  tomber 
la  conclusion. 

Dn  est  ainsi  conduit  au  cinquième  argument,  dit  de  la  détermi- 
nation x  :  ir II  est  adnùssibh  que  telle  chose  soit  telle  quelle  osl  par 
rapport  à  la  figure  et  à  la  mesure,  avec  les  accidents  qui  s'y  trou- 
vent, el  dans  le  temps  et  le  lieu  où  elle  se  trouve;  mais  il  es!  ad- 
missible aussi  quelle  eut  pu  être  ou  plus  grande  ou  plus  petite 
ou  d'une  figure  différente,  ou  accompagnée  de  tels  autres  accidents. 
ou  exister  avant  ou  après  l'époque  de  son  existence  ou  dans  tel 
autre  lieu.  Dr,  comme  elle  est  détermina  par  une  certaine  figure, 
ou  par  une  mesure  ou  par  un  lieu,  ou  par  un  certain  accident  ou 
parun  temps  particulier,  .  .  .  c'est  la  une  preuve  qu'tVy  a  un  être 
qui  détermine  librement  les  chost  s  i  qui  a  préféré  l'un  (/es  deux  eux  ad- 
missibles. Par  conséquent,  l'ensemble  du  momie  ou  une  de  ses  par- 
tic-  ayant  besoin  d'un  être  (pu  détermine,  cela  prouve  que  le 
monde  est  créé,  car  peu  importe  que  tu  dises  déterminant  ou  effi- 
cient ou  créateur  ou  producteur  ou  novateur  ou  (laissant  avec  intention  : 
tout  cela  n'a  qu'un  seul  et  même  sens.  •• 

Ces!  encore  une  terme  du  principe  de  -raison  suffisante»,  mais 
la  conséquence  en  est  déduite  cette  lois  jusqu'aux  sources  de  la  déter- 
mination même.  Le  théologien  arabe  conteste  à  Démocrite  jusqu'au 
droit  de  prêter  une  essence.  >i  élémentaire  soit-elle,  à  1  atome, 
parce  que  cette  qualification  première  (ne  pouvant  être  tirée  de 
l'idée  pure  de  substance  qui  n'implique  aucune  attribution)  sera 
toujours  arbitraire,  et  que,  postulat  pour  postulat,  mieux  vaut 
poser  en  principe  la  détermination  totale,  incarnée  en  Dieu,  que 
la  détermination  partielle  et  accidentelle. 

La  déduction  est  poussée  encore  plus  loin,  jusqu'à  1  existence 
même,  dans  le  sixième  argument  -  :  cr Chacun  accorde  que  1  exis- 
tence du  monde  n'est  que  [>os*ible.  car  s'il  avait  une  existence  ué- 

Maïm.,  t.  I.  p.  —  '    Ibid.,  p.  .'.•  • 
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cessaire,  Userait  Dieu.  .  .  Or  puisque  ce  dont  l'existence  n'est  que 
possible  existe  réellement,  quoiqu'il  \  ait  pour  lui  une  égale  raison 
d'être  et  de  ne  pas  être,  c'est  là  une  preuve  qu'il  y  a  quelqu'un 
qui  en  a  préféré  l'existence  à  la  non-existence,  u 

Ce  devait  être  là  la  raison  favorite  des  Motecallemîn ,  car  c'est 
jh  seule  que  Schmoelders  nous  ait  transmise  sur  la  création  - .  -  Les 
êtres  possibles,  nous  dit-il  (toujours  sans  citer  le  document  où  il 
puise),  ne  peuvent  exister  ni  ne  pas  exister  sans  une  cause  dis- 
tincte; ...  il  faut  absolument  supposer  un  motif  qui  détermine 
l'existence  ou  la  non-existence  de  cet  être.*  La  forme  ici  est  moins 
nette,  le  sens  même  est  altéré  (motif  au  lieu  de  eause),  mais  l'argu- 
ment est  identique  de  part  et  d'autre 

La  polémique  qui  s'engagea  alors  entre  les  philosophes  et  les 
Motecallemîn  sur  ['éternité  ou  la  nouveauté  au  monde  n'amena  mal- 
heureusement aucun  progrès  de  doctrine.  Les  péripatéticiens  per- 
sistèrent à  ne  pas  comprendre  le  sens  profond  de  la  preuve  que 
leurs  adversaires  Liraient  de  *la  possibilité*,  c'est-à-dire  de  la 
condition  où  sont  les  possibles  de  ne  passer  à  l'existence  que  par 
un  acte  déterminant*,  iiverroès  se  borneà  rappeler  que  le  Calâm 
suppose  «un  seul  agent  produisant  tous  les  êtres  sans  intermé- 
diaire, agent  dont  l'action  s'exercerait  au  même  instant  par  une 
infinité  d'actes  opposés  et  contradictoires!).  11  lui  suffit,  pour  re- 
pousser cette  hypothèse,  de  représenter  les  conséquences  en  appa- 
rence absurdes  qu'elle  entraine  :  trie  feu  ne  brûle  plus,  l'eau 
n'humecte  plus-,  exemples  qui  montrent  bien  de  quelle  façon 
vulgaire  et  presque  mythique  ce  péripatéticien  comprenait  la  cau- 
salité naturelle. 

Il  ajoute  encore  que,  d'après  les  Motecallemîn ,  crsi  Dieu  peut 

m   La   traduction   de   M.  Monde  dit  ise  la  dernière  preuve  fia  septième) 

-quelque  chose  v;  la  correction  se  justifie  rapportée  par  M  ïmonide.  La  proiixil< 

d'elle-même.  Ie  défaut  capital  des  auteurs  arab 

(J>  Essai,  p.  i55  "I  i56.  Destntet.  destr.,  part.  11  (cité  par 

J'écarte  comme  insignifiante  et  oi-  Renan,  p.  n 
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faire  passer  quelque  chose  du  non-être  à  l'être,  il  peut  de  même 
le  faire  passer  de  l'être  au  non-être,  et  qu'ainsi  la  mort,  comme 
la  vie,  serait  l'œuvre  de  Dieu^n,  ce  qui  ne  présente,  en  soi, 
aucune  contradiction.  Et,  comme  argument  direct,  il  n'en  trouve 
qu'un  :  ffdans  le  milieu  de  l'éternité,  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  est  réel^u,  opinion  conforme 
d'ailleurs  à  celle  de  Démocrite. 

C'est  évidemment  là  que  devrait  porter  le  débat;  mais  Averroès 
n'a  ni  la  souplesse  ni  l'indépendance  d'esprit  qu'il  faudrait  pour 
discuter  un  point  de  cette  importance,  et  il  retombe  aussitôt  dans 
la  banalité  du  péripatétisme  d'école.  Il  combat  même  Avicenne  qui 
avait  cru  pouvoir  accorder  aux  Motecallemîn  qu'il  faut  faire  deux 
catégories  dans  l'être,  le  possible  et  le  nécessaire,  et  que  le  monde 
appartient  à  la  catégorie  du  possible  :  cr  Comment  appeler  simple- 
ment possible  ce  dont  la  cause  est  nécessaire  et  éternelle  (3)?n 

Schmoelders  nous  cite  d'autres  cr  réfutations  v  de  même  genre  W. 
En  voici  une  qui  mérite  d'être  rapportée  comme  type  de  sophisme 
ingénu:  cr  Toute  chose  produite  (ou  créée)  a  besoin  de  l'extension, 
c'est-à-dire  de  la  matière,  et  de  la  durée,  c'est-à-dire  du  temps. 
Matière  et  temps  sont  donc  des  êtres  primitifs,  incréés,  n  —  Ceci 
encore  :  crTout  être  produit  avait,  avant  son  apparition  concrète,  la 
possibilité  d'être.  La  possibilité  est  donc  un  attribut  réel,  sinon  une 
chose  réelle  ne  serait  rien  du  tout  et  ne  pourrait  jamais  devenir 
quelque  chose,  n 

Les  Motecallemîn  avaient  la  complaisance  de  répondre  (5)  : 
rr  L'erreur  consiste  dans  la  supposition  que  la  possibilité  est  une  chose 
réelle.  C'est  une  conception  de  notre  esprit,  sans  réalité  concrète. -n 

On  voit  que  les  contemporains  ont  senti  obscurément  que  le 
point  original  de  la  théorie,  le  nœud  de  l'explication  était  le  parti 
tout  nouveau  que  tiraient  les  Motecallemîn  du  principe  de  raison 

ll)   DestrucL,  etc.  (voir  Renan,  p.  1 1 1).  (3)  Comm.  de  la  Physique,  VIII,  i5o,. 

(2)   Averroès,  comm.   sur  la   Physique  (4)  Essai,  p.  1 5 1  - 1  5 1 > . 

(VIII,    roi.  t8A).  <5)   Ibid.,?.  i59. 
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suffisante.  C'est  là  aussi  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  concep- 
tion de  l'ordre  universel. 


y 

III.  A  vrai  dire,  l'expression  est  inexacte  :  les  Motecallemîn 
n'admettent  point  d'ordre,  ni  de  nature,  ni  de  loi.  Ils  ne  recon- 
naissent que  l'action  créatrice  de  Dieu  qu'aucun  destin  n'enchaîne, 
et  dont  notre  mot  humain  de  ce  libertés  n'exprime  qu'imparfaite- 
ment la  souveraine  indépendance. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  détail  de  ce  système  dont  les 
plus  grands  avantages  sont  la  simplicité  et  la  clarté.  Nous  préférons 
montrer  que,  malgré  les  apparences,  il  n'entraîne  pas  l'anarchie 
absolue  de  l'univers  et  de  la  science  que  Maïmonide  et,  après  lui, 
MM.  Munck  et  Franck  dénoncent  à  l'indignation  des  penseurs  de 
tous  les  temps. 

Certes,  si  nous  les  considérons  au  regard  de  nous-mêmes  ou  du 
milieu  où  ils  se  produisent,  les  phénomènes  ont  un  caractère  de 
contingence  absolue,  et  ni  l'homme  ni  aucun  être  ne  peut  pré- 
tendre à  exercer  une  causalité  véritable,  c'est-à-dire  une  initiative 
immédiate  et  efficace,  sur  un  monde  soumis  à  la  condition  de  la 
création  continuée. 

Certes,  nos  prévisions  ni  nos  calculs,  nos  pensées  ni  nos  volontés 
ne  lient  l'auteur  de  toutes  choses,  et  notre  esprit  assiste  à  tout 
instant  à  un  spectacle  dont  la  raison  le  dépasse  et  le  déçoit. 

Mais  cela  signifie— t— il  que  l'univers  est  livré  au  hasard?  Toutes 
les  substances  et  tous  les  accidents,  que  nous  avons  le  tort  de  croire 
soudés  ensemble,  n'ont-ils  pas  ce  lien  commun  d'émaner  tous  de  la 
puissance  suprême?  Si  Dieu  parmi  tant  de  possibles  a  choisi  ceux- 
ci,  l'a-t-il  fait  sans  mettre  en  jeu  les  attributs  que  nous  lui  avons 
reconnus,  la  science  absolue  et  l'absolue  intelligence?  Cette  subor- 
dination de  tout  le  réel  et  de  tout  le  possible  au  rr  principe  de  raison 
suffisantes,  à  la  cr préférences,  n'est-elle  pas  la  meilleure  garantie 
de  l'ordre  du  monde  et  de  sa  durée? 

Plus  on  s'avance  dans  ce  sens,  plus  on  se  convainc  qu'il  y  a  dans 
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le  système  du  Galâm  autre  chose  que  ce  qu'y  ont  vu  Averroès  et 
Maïmonide,  et  que  ce  n'est  point  à  tort  que  nous  avons  été  conduit, 
en  l'analysant,  à  prononcer  les  grands  noms  de  Descartes  et  de 
Leibniz. 

Mais,  une  lois  cet  hommage  rendu,  il  nous  faut  revenir  au 
point  de  départ  et  restreindre  nos  conclusions  à  l'objet  spécial  qui 
nous  occupe.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  doctrine  métaphysique 
ou  plutôt  religieuse  que  nous  venons  d'exposer,  et  la  conception 
proprement  physique  de  l'atomisme?  Quelles  raisons,  à  part  les 
influences  historiques  signalées,  ont  pu  pousser  les  Motecallemîn 
à  lier  l'une  à  l'autre? 

H  n'y  a  qu'une  raison,  et  nous  l'avons  déjà  sommairement  in- 
diquée au  début  de  cette  étude.  S'ils  ont  choisi  l'atome,  ce  n'est 
pas  parce  que  la  division  corpusculaire  leur  paraissait  plus  propre 
à  la  réalisation  du  plan  divin,  soit  par  les  agrégations  qu'elle  per- 
met, soit  à  cause  du  sujet  positif  et  limité  quelle  donne  au  mouve- 
ment :  les  atomistes  n'admettent  pas  les  complications  de  substances, 
et  le  mouvement  est  pour  eux  aussi  instantané,  aussi  particulaire 
que  i'atoine.  —  Non ,  c'est  parce  que  l'atomisme  concède  à  la  ma- 
tière une  existence  si  précaire,  que  la  toute-puissance  de  Dieu  reste 
entière  clans  sa  création. 

La  matière  continue,  même  renouvelée  à  tout  instant,  aurait 
présenté  une  solidité  compacte  qui  lui  aurait  constitué  une  sorte 
d'essence  indépendante.  Il  y  aurait  eu  des  corps  vivants  ne  faisant 
qu'un,  des  esprits  aussi,  des  raisons,  des  volontés,  des  individus 
enfin  qui,  persistant  par  la  continuité  de  l'acte  créateur,  se  seraient 
pour  ainsi  dire  dressés  en  face  de  Dieu,  formant  «un  empire  dans 
un  empire». 

En  somme,  l'idée  de  l'atome  ne  servant  aux  Motecallemîn  ni 
à  simplifier  la  théorie  de  la  génération  et  de  la  corruption,  ni  à 
expliquer  la  transformation  des  fonctions  par  le  changement  des 
combinaisons  élémentaires,  on  peut  dire  qu'elle  ne  joue  dans  la 
doctrine  aucun  des  rôles  qui  lui  compétent,  et  qu'elle  n'est,  aux 
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mains  des  théologiens,  qu'un  instrument  de  restriction  et  de  néga- 
tion tourné  contre  le  naturalisme. 

Cela  diminue  quelque  peu  la  valeur  de  la  doctrine,  mais  l'Ecole 
du  Galâm  mérite  à  d'autres  égards  l'intérêt  de  l'historien.  L'hon- 
neur lui  revient  d'avoir  inauguré  une  nouvelle  forme  de  l'atomisme 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'aux  confins  de  notre  siècle  :  celle  qui  con- 
cilie l'hypothèse  corpusculaire  avec  le  dogme  d'un  Dieu  créateur 
et  organisateur,  ou  plutôt  qui  complète  une  explication  cosmo- 
logique dont  nous  avons  noté  les  lacunes,  par  la  conception  d'un 
Démiurge  chargé  de  fournir  au  inonde  matériel  les  lois  dont  il  a 
besoin  pour  s'ordonner  suivant  les  formes  systématiques  de  l'uni- 
vers réel. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

LES   THÉORIES   ALCHIMIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  ÉCOLES  D'ALCHIMIE. 


L'École  du  Galâm  n'a  pas  été  la  seule  à  conserver  le  dépôt  des 
idées  qui  forment  le  fond  de  la  doctrine  atomistique.  Démocrite  a 
eu  d'autres  héritiers,  indirects  comme  ceux  que  nous  venons  d'étu- 
dier, plus  infidèles  encore,  mais  dont  la  science  chimérique  postule 
les  principes  mêmes  dont  il  a  été,  en  Grèce,  le  premier  interprète. 
Une  histoire  de  l'atomisme  qui  ne  consacrerait  pas  un  chapitre 
distinct  à  Yalchimie  risquerait  d'être  incomplète.  Si  oublieux  qu'ils 
paraissent  des  origines  proprement  théoriques  du  système  dont  ils 
n'ont  retenu  qu'une  seule  des  applications,  les  alchimistes  n'ont 
jamais  cessé  de  se  rattacher  à  la  physique  grecque.  Pendant  tout 
le  moyen  âge,  ils  ont  été  les  représentants  uniques  de  la  philosophie 
de  la  nature,  ou,  plus  exactement,  de  la  philosophie  de  la  matière. 

Jusqu'au  temps  de  Bacon,  de  Galilée  et  de  Descartes,  ils  ont 
maintenu,  dans  le  secret  de  leur  secte  méprisée,  enviée  et  ignorée, 
la  tradition  des  théories  qui  expliquent  toutes  les  formes  différen- 
tielles, toutes  les  réactions  et  transformations  des  corps  par  des 
combinaisons  élémentaires.  Les  principes,  qui  dominaient  leurs 
recherches  et  leurs  recettes,  n'ont  pas  été  inutiles  à  la  conception 
monadologique  de  Leibniz. 

Enfin,  par-dessus  le  xvne  et  le  xvme  siècle,  l'alchimie  vient  se 
relier  à  la  chimie  moderne,  et,  fondue  dans  la  science,  y  retrouve 
la  formule  atomistique  d'où  elle  est  jadis  sortie. 
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Ce  sont  là,  semble-t-ii,  des  titres  plus  que  suffisants  à  l'atten- 
tion que  nous  allons  lui  consacrer.  Les  beaux  travaux  de  M.  Ber- 
thelot  surMa  naissance  et  le  développement  de  l'alchimie  nous  font 
ici  la  tâche  plus  facile.  S'il  ne  ressort  pas  de  cette  brève  étude 
que  les  alchimistes  sont  des  atomistes  proprement  dits,  au  moins 
rendra-t-elle  évidents  les  rapports  de  filiation  qui  lient  cette  science 
occulte  à  la  grande  hypothèse  matérialiste  dont  nous  suivons  l'évo- 
lution. 

I.  Dans  la  compilation  qui  sert  d'annexé  à  son  livre  W,  M.  Ber- 
thelot  a  fait  une  large  place  aux  sources  mystiques,  dont  il  a 
poursuivi  la  détermination  jusqu'au  fond  des  plus  antiques  civi- 
lisations de  l'Orient,  en  Egypte®,  en  Ghaldée®,  à  Babylone, 
en  Perse,  chez  les  Juifs,  chez  les  Gnostiques,  chez  les  Marco- 
siens,  etc.  Les  résultats  de  cette  enquête,  si  probants  qu'ils  pa- 
raissent, ne  sauraient  entrer  dans  le  plan  du  présent  travail  :  l'al- 
chimie ne  nous  intéresse  qu'autant*  qu'elle  se  relie  à  l'atomisme 
grec,  et  nous  devons  borner  notre  curiosité  aux  preuves  de  cette 

relation. 

Écartons  donc  les  regroupes  de  recettes  techniques,  relatives  à 
la  métallurgie  et  à  la  fabrication  des  alliages  a,  qui  existaient  en 
Egypte  avant  l'ère  chrétienne^,  et  même  les  formulaires  grecs,  un 
peu  postérieurs,  dont  les  écrits  de  Dioscoride,  de  Pline  et  de  Vi- 
trine nous  transmettent  le  souvenir.  Attachons-nous  à  l'apparition 
des  premières  théories  qui,  dès  les  commencements  de  l'ère  chré- 
tienne, viennent  donner  une  portée  spéculative  aux  recherches 
portant  sur  la  constitution  et  les  combinaisons  de  la  matière  mi- 
nérale. Ces  théories  se  produisent  d'abord  au  sein  des  écoles  gréco- 
égyptiennes  participant,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  science 
hellénique.  M.  Berthelot  signale  spécialement  «  une  école  démo- 
Pi  Orig.  de  l'alchimie,  part.  I,  ch.  h,  m  Orig.  de  l'alchimie,  p.  45-66. 
p.  8-iq.  ''  Pour  tes  documents,  voir  Berthelot, 
(*)   Ikid. ,  p.  9.0-45.                                        Alchimistes  grecs ,  p.  200  et  suiv. 
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critaine,  à  laquelle  appartient  Bolus  de  Mendès,  qui  avait  mis  ses 
écrits  sous  le  patronage  du  nom  vénéré  de  Démocrite  W  ■», 

C'est  une  chose  étrange  que  cette  tradition,  d'antiquité  incon- 
testable, qui  l'ait  du  représentant  le  plus  achevé  de  l'immanence 
et  du  naturalisme,  l'initiateur,  en  Grèce,  de  la  spéculation  occulte. 
11  semble  voué  à  la  fable  dès  le  berceau  :  nous  avons  raconté  la 
légende  de  son  éducation  par  des  mages  venus  en  Occident  à  la 
suite  de  Xerxès.  Ses  voyages  dans  de  lointaines  et  mystérieuses 
contrées  ont  été  un  nouvel  aliment  à  l'imagination  populaire.  Bref, 
dès  l'époque  de  Sénèque,  Démocrite  passait  pour  un  savant  prati- 
cien dans  l'art  de  travailler  les  matières  précieuses  :  «Excidit  porro 
vobis  eumdem  Democritum  invertisse  quemadmpdum  ebur  molli- 
retur,  quemadmodum  decoctus  calculus  in  smaragdum  converte- 
retur,  quâ  hodieque  coctura  inventi  lapides  in  hoc  utiles  coloran- 
tur(2)n.Columelle  le  cite  comme  adonné  aux  sciences  hermétiques^. 
M.  Berthelot  reste  donc  en  deçà  de  la  vérité  en  disant  que  ce  Pline 
est  le  premier  auteur  qui  ait  transformé  le  caractère  du  philosophe 
rationaliste  et  qui  lui  ait  attribué  cette  qualité  de  magicien  de- 
meurée dès  lors  attachée  à  son  nom^u;  la  réputation  dont  il  s'agit 
est  antérieure  et  d'origine  évidemment  grecque.  Les  tétralogies  de 
Thrasylle  prouvent  qu'au  temps  de  Tibère  une  certaine  quantité 
d'ouvrages,  plus  ou  moins  teintés  d'occultisme,  étaient  prêtés  à  Dé- 
mocrite. Mùllach,  nous  l'avons  vu,  a  essayé  d'y  faire  le  départ  entre 
l'authentique  et  l'apocryphe,  mais  la  tâche  est  rude  :  ce  une  sépa- 
ration absolue  entre  les  deux  ordres  d'écrits  mis  sous  le  nom  de 
Démocrite  est  peut-être  impossible  à  cause  des  imitations  et  des 
interpolations  successives  ^  n. 

Ainsi  Diogène  cite,  après  Pétrone,  des  traités  sur  le   suc  des 
plantes,  sur  les  pierres,  les  minéraux,  les  couleurs,  les  métaux,  etc.; 

l'    Alchimistes  grecs ,  p.  aoi.  l")  Orig.  de  l'alch.,  p.  i48.  —  Pline, 

«  Epist.    XC.    —    Voir    Berthelot,  Hist.  naL,  tiv.  XXX,  ch.  h;  liv.  XXIV, 

Orig.  de  l'alch.,  p.  71.  eh.  xvn  ;  liv.  XXV,  ch.  11. 

';,)   Voir  Berthelot,  ibid.,  p.  70.  (5)  Berthelot,  Orig.  de  l'alch.,  p.  1/19. 
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Synésius  et  Georges  le  Syncelle,  des  livres  sur  la  teinture  de  l'or, 
de  l'argent,  des  pierres  et  de  la  pourpre;  Olympiodore,  un  ouvrage 
sur  les  Eléments  :  ce  le  feu  et  ce  qui  en  vient;  l'air,  les  animaux  et  ce 
qui  en  vient;  l'eau,  les  poissons  et  ce  qui  en  vient;  la  terre,  les 
sels,  les  métaux,  les  plantes  et  ce  qui  en  vient n.  Tout  cela,  conclut 
M.  Berthelot,  semble  bien  se  rapporter  à  des  traités  authentiques  W. 

Quel  que  soit,  en  somme,  l'empressement  des  premiers  alchi- 
mistes ce  à  se  cacher  sous  l'égide  d'un  précurseur  autorisé»,  ce  pré- 
curseur n'a  pas  dû  être  pris  au  hasard,  et  l'Ecole  démocritaine 
—  sinon  Démocrite  lui-même  —  a  dû  être  la  première  à  entrer 
dans  la  voie  des  recherches  naturelles  et  des  procédés  d'utilisation 
des  divers  minéraux  qui  furent  le  point  de  départ  de  l'alchimie. 

Bolus  de  Mondes  a  donc  trouvé  la  tradition  tout  établie.  Aulu- 
Gelle  croit  à  une  supercherie  intéressée  de  la  part  du  Pseudo-Déino- 
crite  et  de  ses  pareils^.  Il  nous  paraît,  au  contraire,  peu  vrai- 
semblable que  Bolus  ait  commis  sciemment  cette  fraude  :  ce  il  doit 
plutôt  s'être  déclaré  de  VEcole  de  Démocrite,  suivant  un  usage  très 
répandu  autrefois.  Peut-être  prenait-il  le  nom  de  Démocrite  dans 
les  cérémonies  secrètes  des  initiés.  Stéphanus  de  Byzance,  à  l'ar- 
ticle Apsinthios,  parle,  en  elfet,  de  Bolus  le  Démocritain;  de  même 
dans  les  Scholia  Nicandri  ad  theriaca^ti. 

Bolus  semble  avoir  été  contemporain  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'était 
pas  le  seul  réprésentant  de  l'Ecole  égyptienne.  On  cite  encore  les 
Mémoires  déinocritains  de  Petesis,  le  Livre  de  Sophé  et  toute  une  lil lé- 
rature  représentée  pour  nous  aujourd'hui  par  les  papyrus  de  Leide. 
Il  faut  y  rattacher  Zozime  le  Panopolitain,  qui  écrivait  à  Alexandrie 

(1)  On  ne  possède  plus  que  des  frag-  d'Alexandrie.  On   y  remarque  certaines 

rnentsdes  Physica  et  Myslica,  qui  ont  été  inalogies  avec  les  Problèmes  d'Aristote. 

publiés  par  M.  Berthelot  (Les  alch. grecs).  (2)   ffMulta  autem  videntur  ab  honri- 

Une  grande  partie  de  cet  ouvrage  avait  nibus  istis  mate  solertibus  hujusce  modi 

paru  en  i5y3  à  Padoue  (édité  par  Pizzi-  commenta    in    Democriti    nomen   data, 

menti)  sous  le  titre  de  DemocrilL A bderitee  :  nobilitatis   auctorilatisque  ejus  perfugio 

De  Arle  magna,  avec  les  commentaires  utentibus. »  (Noct.Att.,  X,  cb.  xh.) 

de  Synésius,  de  Pelage,  de  Stéphanus  Berthelot,  Orig.  de  l'alch.,  p.  1 58. 
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vers  leur  siècle,  au  temps  de  Clément  et  de  Tertullien.  Suidas  dit 
qu'il  avait  composé  vingt-huit  livres  alchimiques,  portant  le  même 
titre  (Chirocmcta)  que  les  traités  attribués  à  Démocrite  et  à  Bolusm. 
On  ne  sait  guère  que  les  noms  des  autres,  Comarius,  Pelage  l'An- 
cien, Dioscorus,  Jean  l'Archiprêtre. 

Vient  ensuite  l'École  gréco-syrienne  qui  comprend  Africanus, 
contemporain  d'Élagabale  et  d'Alexandre  Sévère,  Synésius,  évêque 
de  Ptolémaïs,  ambassadeur  à  Constantinople  auprès  d'Arcadius, 
Olympiodore  qui  vivait  sous  Honorius. 

L'édit  de  Théodose,  qui  fermait  les  temples,  mit  fin  à  la  culture 
hellénique  concentrée  alors  autour  du  Sérapéum  d'Alexandrie  (2). 
L'alchimie  survécut  pourtant  :  en  620,  on  trouve  un  des  derniers 
maîtres  de  la  doctrine,  Stéphanus,  qui  se  réclame  encore  de  Démo- 
crite. ff  C'est  ainsi  qu'on  arrive  jusque  vers  le  vme  siècle,  époque 
où  l'alchimie  s'est  transmise  aux  Arabes.  Cette  transmission  paraît 
avoir  eu  lieu  en  même  temps  que  celle  des  autres  sciences  natu- 
relles et  médicales.^  Un  seul  nom  la  représente,  Sergius  Resai- 
nensis  qui,  au  temps  de  Justinien,  traduisit  en  syriaque  les  méde- 
cins et  philosophes  grecs,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Renan W. 
«Cela  nous  ramène  vers  la  Mésopotamie,  du  côté  d'Edesse,  ville  où 
existait  alors  une  Académie  célèbre,  c'est-à-dire  un  centre  scien- 
tifique, et  du  côté  de  Harran,  où  s'était  développée  une  école  qui 
resta  païenne  jusqu'au  xie  siècle (4).  ■>•> 

Là  se  fit  la  fusion  avec  la  culture  arabe  où  l'alchimie  ne  devait 
pas  tarder  à  prendre  un  nouvel  essor. 

La  filiation  de  l'alchimie  arabe  est  parfaitement  établie  ;  M.  Ber- 
theloten  a  donné  diverses  preuves  concluantes  ^.  C'est  avec  Geber 

(1>  M.  Berthelot  donne  la  liste  et  l'a-  (3)  Thèse  latine  :  De  philosopha  peri- 
nalvse  de  ceux  dont  on  a  conservé  des  patetica  apud  Syros  (i852);  source  pré- 
fragments (op.  cit.,  p.  177).  cieuse  pour  l'histoire  de  celte   ohscure 

(!)  Voir  Gibbon,  Hist.  de  la  décad.  de  transition. 

l'Emp.  rom.,   t.  V,  p.  356   (Traduction  w  Berthelot,  Orig.  AeTakh.,  p.  20F). 

Guizot).  (S)  là.,  ibid..  p.  --'o6. 
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(AI  Djaber)  que  l'Ecole  mulsumane  devient  originale.  On  lui  attri- 
bue plus  de  cinq  cents  ouvrages,  mais  on  n'en  connaît  guère  qu'un 
avec  certitude,  celui  qui  porte  le  nom  de  Somme  :  rrSumma  perfec- 
tionis  magisterii  in  sua  naturân. 

Ses  successeurs  sont  innombrables  :  la  Bibliothèque  des  philo- 
sophes^ en  cite  plusieurs,  mais  en  défigurant  parfois  leurs  noms  : 
Aros,  Ambadagésir,  Calid,  Bendégid  le  Ternaire,  Haly,  Avicenne, 
Nephandin,  Luncabur  et  Madera,  sa  sœur,  Rasis,  Atesimalef, 
Hamec,  Thebit,  Abohaly,  Abul-Gasis,  Avicenne,  Al  Kindi,  etc. 
C'est  d'alors  que  datent  les  plus  précieuses  découvertes  de  la  chimie 
médicinale,  la  fabrication  de  l'alcool,  de  l'eau-forte,  de  l'huile  de 
vitriol,  du  sublimé  corrosif,  du  nitrate  d'argent. 

L'alchimie  reparut  en  Occident  au  temps  des  Croisades,  ramenée 
par  les  Arabes,  et  pendant  tout  le  moyen  âge  elle  représenta  à  elle 
seule  la  science  expérimentale  de  la  nature.  Ce  serait  un  long  tra- 
vail —  et  bien  étranger  au  but  de  cette  étude  —  que  de  la  suivre 
pendant  tout  le  cours  de  cette  longue  évolution;  il  suffit  de  rap- 
peler qu'elle  a  été  cultivée  par  les  plus  grands  maîtres  de  la  sco- 
lastique  :  Vincent  de  Beauvais,  Albert  le  Grand,  Raymond  Lulle, 
Roger  Bacon,  sans  compter  les  savants  proprement  dits,  Arnauld 
de  Villeneuve,  Nicolas  Flameî,  Basile  Valentin,  les  deux  Isaac, 
père  et  fils,  Bernard  Trévisan,  Corneille  Agrippa,  Paracelse,  etc. 

Les  recherches  chimiques  se  poursuivirent  donc  sans  interruption 
depuis  les  derniers  temps  de  l'ère  païenne  jusqu'à  la  fondation  de 
la  science  moderne,  c'est-à-dire  jusqu'à  Lavoisier,  et,  durant  ces 
vingt  siècles,  rien  d'essentiel  n'a  été  changé  ni  dans  la  méthode  ni 
dans  la  doctrine  des  alchimistes. 

C'est  l'ensemble  de  ces  théories  communes,  empruntées  à  l'alo- 
misme,  qu'il  nous  reste  maintenant  à  exposer. 

[i)  Recueil  d'ouvrages  alchimiques  publié  en  i-/io  (2  vol.). 
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CHAPITRE   II. 

LA  DOCTRINE  ALCHIMIQUE. 


«Le  nom  de  philosophie  chimique  ne  date  pas  de  notre  temps, 
dit  M.  Berthelot(1)  :  dès  ses  premiers  jours,  la  chimie  a  prétendu 
être  une  philosophie  de  la  nature,  n 

Et  en  effet,  cette  science  équivoque,  issue  de  la  fusion  de  l'es- 
prit grec  et  de  l'esprit  égyptien  à  Alexandrie,  offre  précisément  ce 
mélange  de  notions  positives  et  de  conceptions  supra-sensibles  qui 
est  nécessaire  pour  former  un  système  proprement  dit.  L'hypothèse 
métaphysique  y  a  sa  place  à  côté  du  fait  expérimental.  L'alchimie, 
en  un  mot,  suppose  Une  certaine  constitution  de  l'être,  une  cer- 
taine distribution  de  l'univers,  qui  nous  oblige  à  la  considérer 
comme  étant  l'application  d'une  doctrine  proprement  philosophique. 
C'est  à  ce  titre  seul  qu'elle  nous  intéresse  ici;  aussi  laisserons-nous 
de  côté  toute  la  partie  technique  et  pratique  de  la  science  pour 
concentrer  notre  attention  sur  la  théorie  qui  en  est  l'âme. 

1.  A  n'examiner  que  l'œuvre  écrite  qui  nous  reste  aujourd'hui 
des  alchimistes,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  n'ont  point  eu  con- 
science des  principes  doctrinaux  que  postulent  leurs  opérations.  Us 
se  réclament  presque  autant  de  Platon  que  de  Démocrite,  et  même 
alors  qu'ils  invoquent  le  patronage  de  ce  dernier,  ils  n'ont  point 
l'air  de  connaître  son  système,  ou  du  moins  ne  sont  pas  en  état 
d'en  dégager  ce  qui  les  intéresse (2).  Dans  la  Tourbe  des  philosophes, 
recueil  de  basse  époque,  mais  où  sont  condensées  les  théories  des 

(1)  Origines  de  l'alchimie ,  p.  k.  qui  soit  relatif  aux  théories  de  la  vieille 

(2)  M.  Berlhelot  en  l'ait  aussi  la   re-        école  atomique.»  [Origines  de  l'alchimie, 
marque  :  «On  n'y  lit  rien  en  particulier        p.  1 43.) 
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principaux  alchimistes  W,  chacun  des  philosophes  cités  (et  ils  sont 
légion)  vient,  selon  le  mot  d'un  historien,  ce  y  débiter  quelques 
sentences  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ses  doctrines  connues  par 
l'histoire®».  Le  niveau  intellectuel  des  adeptes —  si  l'on  en  juge 
par  leur  savoir  philosophique  et  leur  portée  d'esprit  —  paraît 
avoir  été  fort  bas.  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  demander  quelles 
sont  les  origines  théoriques  de  leur  science  :  c'est  à  la  science  elle- 
même,  dont  leur  ignorance  ne  change  point  le  sens  ni  les  condi- 
tions. 

Deux  points  de  la  doctrine  prouvent,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle 
dérive  de  l'atomisme  :  la  théorie  de  l'unité  de  matière  et  la  théorie 
des  combinaisons.  Un  rapide  examen  va  nous  montrer  que  la  division 
corpusculaire  peut  seule  rendre  compte  de  ce  double  postulat  de 
l'alchimie. 

L'idée  fondamentale  de  l'alchimie  est  la  transmutation,  c'est-à- 
dire  la  possibilité  de  changer  un  corps  en  un  autre.  Si  un  tel  chan- 
gement était  attendu  de  procédés  proprement  techniques,  il  n'y 
aurait  pas  grande  conséquence  à  en  tirer.  Mais  l'opération  repose 
sur  une  conception  véritablement  philosophique  de  la  matière.  En 
voici  une  première  preuve  dans  une  lettre  de  Michel  Psellus  au 
patriarche  Xiphilin  (3)  :  ce  Tu  veux  que  je  te  fasse  connaître  cet  art 
qui  réside  dans  le  feu  et  les  fourneaux  et  qui  expose  la  destruction 
des  matières  et  la  transmutation  des  natures.  Quelques-uns  croient 
que  c'est  là  une  connaissance  d'initié  tenue  secrète,  qu'ils  n'ont  pas 

(1)  J'ai  entre  les  mains  le  texte  contenu  Ephodebus,  Bonnellus,  Corsufle,  Briem- 
dans  la  Bibliothèque  des  Philosophes  chi-  blius,  Baleus,  Siticos,  Sistocos,  Morien. 
iniques  (édit.  de  Salomon,  1736-17/11).  Epbistus,  Bazem,  Azarme,  Sirus,  Lanus, 
C'est  le  cinquième  traite*  contenu  dans  le  Severilius,  Aristote,  INostius,  Arkimius, 
recueil.  —  J'ai  également  l'édition  séparée  Danus,  Eximiganus,  Isimindrius,  Ar- 
de  Jean  d'Houiy.  (Pari-;,  1679.)  chimus,  Mindius,  Braclius,  lfendrius...* 

(2)  Voici  quelques  noms  pris  à  la  suite:  (D'ap.  l'édit.  de  1672.) 

rrAiïsleus,   Parmenides,   Lucas,   Le  Vi-  (3i  Citée  par  M.  Berthelot  dans  ses  Ori- 

caire,  Pylhagoras,  Acsubofes,  Pictus,  So-  gines  de  l'alchimie.  Il  la  considère  comme 

crates,  Zenon,  Platon,  Théophilus,  No-  servant  en  quelque  sorte  de  préface  au 

tius,  Bêle,  Bocostus,  Melotus,Gregorius,  recueil  des  alchimistes  grecs. 

a  5 
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tenté  de  ramener  à  une  forme  rationnelle;  ce  que  je  regarde  comme 
une  énormité.  Pour  moi,  j'ai  cherché  d'abord  à  connaître  les  causes 

et  à  en  tirer  une  explication  rationnelle  des  faits.  Je  l'ai  cherchée 
dans  la  nature  des  quatre  éléments,  dont  tout  vient  par  combinaison  et 
en  qui  tout  retourne  par  dissolution  ...-  La  conclusion  marque  encore 
mieux  le  sens  :  c^ous  te  révélerons  toute  la  sagesse  de  Démocrite 
d'Abdère  >.- 

L'explication,  en  elfet,  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  de  l'ato- 
misme.  La  voici  résumée  d'après  l'analyse  de  M.  Berthelol  :  Tous 
les  corps  de  la  nature  sont  formés  par  une  même  matière  fonda- 
mentale. Les  alchimistes  acceptent  la  division  en  quatre  éléments, 
la  tetrasomia  - ,  mais  ils  considèrent  ceux-ci  comme  les  spécifications 
d'un  même  principe i;i  et  admettent  entre  eux  des  changements 
réciproques  :  ce  Les  quatre  éléments  étant  contraires  entre  eux,  dit 
Stéphanus,  ne  peuvent  se  réunir  si  ce  n'est  par  l'interposition  d'un 
corps  qui  possède  les  qualités  des  deux  extrêmes;  ainsi  le  feu  du 
vif-argent  se  joint  à  1  eau  par  l'intermédiaire  de  la  terre,  c'est-à- 
dire  de  la  scorie.  .  .  L'eau  est  jointe  avec  le  feu  du  vif-argent  par 
l'air  du  cuivre.  .  .  Le  feu,  étant  chaud  et  sec,  engendre  la  chaleur 
de  l'air  et  la  sécheresse  de  la  terre.  L'eau  humide  et  froide  en- 
gendre l'humidité  de  l'air,  et  le  froid  de  la  terre,  etc.  '' .  .  .  n 

C'est  l'existence  de  ce  substratum  commun  qui  rend  possibles 
les  opérations  alchimiques  :  «Pour  obtenir  un  corps  déterminé,  — 
l'or,  par  exemple,  le  plus  parfait  des  métaux,  —  il  faut  prendre 
des  corps  analogues,  qui  en  diffèrent  seulement  par  quelque  qua- 
lité, et  éliminer  ce  qui  les  particularise,  de  façon  à  les  réduire  à 
leur  matière  première,  qui  est  le  mercure  des  philosophes.  Celui-ci 
peut  être  tiré  du  mercure  ordinaire,  en  lui  enlevant  d'abord  la 
liquidité,  c'est-à-dire  une  eau,  un  élément  fluide  et   mobile  qui 

vl)   D'après    le    tus.    2397,  visé     par  Voir   01\  mpiodore    (ms.     166    de 

M.  Berthelot.  Sl-toarc,  cité  par  Berthelot,  |>.  206). 

:    Voir    uiènio    manurcrit.  (Cité  par  Stéphanus.    Praxis.    Cité    d'après 

Berthelot.  1  Berthelot.  (Voir  Ideler.  t.  IL  p.  220.) 
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l'empêche  d'atteindre  la  perfection.  Il  faut  aussi  le  fixer,  lui  en- 
lever sa  volatilité,  c'est-à-dire  un  aie,  un  élément  aérien  qu'il  ren- 
ferme; enfin  d'autres  professent,  comme  le  fera  plus  tard  Geber, 
qu'il  faut  séparer  encore  du  mercure  une  terre,  un  élément  ter- 
restre, une  scorie  grossière  qui  s'oppose  à  sa  parfaite  atténuation. 
On  opérait  de  même  avec  le  plomb,  avec  l'étain  :  bref,  on  cher- 
chait à  dépouiller  chaque  métal  de  se*  propriétés  individuelles.  11  fallait 
ôter  au  plomb  sa  fusibilité,  à  l'étain  son  cri  particulier  :  .  - 

La  matière  première  de  tous  les  métaux  étant  ainsi  préparée,  — 
et  elle  prenait  le  nom  de  <r mercure  des  philosophes-.  —  il  ne 
restait  plus  qu'à  la  traiter  par  le  -soufre-  et  par  le  rsel-.  c'est-à- 
dire  par  des  quintessences  supposées,  extraites  des  corps  parti- 
culiers et  contenant  leur  rràme-.  leur  r  esprit-,  leur  «teinture^, 
c'est-à-dire  ce  qui  fait  leur  particularité.  On  appelait  et  poudre  de 
projection-  la  quintessence  de  l'or.  qui.  mêlée  à  dose  convenable 
avec  1er  mercure  philosophique-  (ou  matière  première),  préala- 
blement disposée,  devait  produire  le  métal  désiré. 

Le  passage  de  Stéphanus  que  cite  M.  Berthelot  -  prouve  que 
cette  théorie  remonte  aux  premiers  temps  de  l'alchimie.  -Il  faut 
dépouiller  la  matière  de  ses  qualités,  en  tirer  Ydme.  la  séparer 
des  corps.  .  .  Le  cuivre  est  comme  l'homme  :  il  a  une  àme  et  un 
corps.  .  .  L'âme  est  la  partie  la  plus  subtile,  c'est-à-dire  Y  esprit 
tinctorial.  Le  corps  est  la  chose  pesante,  matérielle,  terrestre  et 
clouée  d'une  ombre.  .  .  Il  faut  donc  dépouiller  la  matière,  et  com- 
ment la  dépouiller,  si  ce  n'est  par  le  régime  igné?  Et  qu'est-ce  que 
dépouiller,  si  ce  n'est  appauvrir,  corrompre,  dissoudre,  mettre  à 
mort  et  enlever  à  celui-ci  toute  sa  nature  propre  et  sa  grande  mo- 
bilité, afin  que  Yesprit.  subsistant  et  manifestant  le  principe  tinctorial, 
soit  rendu  susceptible  de  se  combiner  pour  accomplir  l'opération  cher- 
chée?... La  nature  delà  matière  est  à  la  fois  simple  et  compo- 
sée...  elle  reçoit  mille  noms  et  son  essence  est  une  3 .  - 

Berthelot.  Orig.  de  l'alch.,  p.  -280.  <3>  Ms.  a3a7,  fol.  46,  5o,  69.    Voir 

1  Ibid..  p.  376.  Mêler,  t.  II.  p.  aio-ai5. 
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Tous  les  alchimistes  oui  accepté  ces  principes.  Quelques  cita- 
lions,  extraites  d'auteurs  que  ne  vise  point  M.  Bertlielot,  vont  rapi- 
dement l'établir  ^0. 

D'abord,  le  Livre  de  Synésins^  :  «Comme,  au  commencement, 
un  seul  a  été,  de  même,  en  celte  matière,  tout  viendra  d'un  seul  (la 
matière  première).  Ce  qui  veut  dire  convertir  les  éléments,  et  con- 
vertir les  éléments  s'appelle  faire  l'humide  sec  et  le  fugitif  fixe.  .. 
—  Le  mercure  des  philosophes  n'est  pas  le  mercure  vulgaire, 
mais  la  première  matière,  l'âme  du  monde,  l'élément  froid,  l'eau 
bénite,  etc.  —  Par  la  privation  W  de  l'humidité  adustive  (du 
mercure)  qui  est  ôtée  par  la  sublimation,  le  volatil  est  rendu  fixe 
et  le  mou  est  fait  sec .  .  .  C'est  ainsi  que  l'on  voit  à  découvert  l'in- 
tention des  philosophes  quand  ils  disent  que  l'opération  de  notre 
pierre  n'est  que  changement  de  nature  et  révolution  d'éléments.  Les  élé- 
ments se  circulent  les  uns  les  autres  en  alternant  leurs  propriétés.  r> 

L'Entretien  du  Roi  Calid^  dit  de  même  :  crSçachez  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  première  et  principale  substance,  qui  est  la  matière  du 
magistère.  .  .  et  que  l'on  n'y  ajoute  ni  en  ôte  quoi  que  ce  soit.  .  . 
Notre  magistère  vient  précisément  d'une  racine,  laquelle  s'étend 
et  se  partage  ensuite  en  plusieurs  choses,  et  puis  elle  retourne  en- 
core en  une  seule  chose.  .  .  Le  philosophe  Arsicanus  (?)  dit  :  Les 
quatre  éléments,  c'est-à-dire  la  chaleur,  le  froid,  l'humidité  et  la  séche- 
resse, viennent  d'une  seule  source,  -n 

Ainsi  concluent  le  Livre  d'Artephius,  le  Désir  désiré  de  Nicolas 
Flomel (5),  le  Livre  du  Trévisan,  celui  de  D.  Zachaire,  le  Philosophe  Mo- 
rien,  la  Somme  de  Geber,  la  Royale  chimie  de  Crollius,  la  Lumière  sor- 
tant des  ténèbres,  la  Tourbe  des  philosophes,  la  Parole  délaissée  du  Trévi- 


'  On  condense  ici  les  résultats  les  plus 
généraux  d'une  étude  encore  inédite  sur 
IjCs  Sciences  occultes  il  uns  leurs  rapports 
arec  lu  philosophie ,  au  moyen  âge. 

<â)  Bibîiothèq.  îles  phil.  chimiq.,  t.  Il, 
l>.  i<Si .  (Édition  de  1 7'io;) 


liihl.  des  phil.  chimiques,  t.  H, p.  1 86. 

(">  lbid.,  t.  H,  p.  71. 

t5)  lbid.,  I.  11,  |>.  28G.  rrll  y  a  quatre 
éléments  dont  les  qualités  sont  changées 
réciproquement  les  unes  dans  les  autres... 
La  semence  de  la  matière  est  unique.  - 
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san,  les  Traitiez  de  Corneille  Drebel,  le  Cosmopolite,  etc.,  tous  ou- 
vrages de  pratique  plutôt  que  de  théorie,  qui  acceptent  d'ordi- 
naire, sans  les  discuter,  les  principes  d'école. 

La  conception  maîtresse  de  l'alchimie  ainsi  dégagée,  avons-nous 
le  droit  de  la  rattacher  à  l'atomisme,  au  point  de  la  considérer 
comme  une  simple  application  de  ce  système? 

Il  ne  suffirait  peut-être  pas,  pour  autoriser  une  pareille  inter- 
prétation, de  la  distinction  faite  par  les  alchimistes  entre  la  sub- 
stance première  et  les  substances  secondes,  si  les  rapports  entre 
celles-ci  et  celle-là  n'étaient  de  telle  nature  qu'ils  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  l'hypothèse  de  Déinocrite.  En  effet,  —  si  nous  en 
croyons  les  philosophes  de  la  science  hermétique, —  non  seule- 
ment la  différence  spécifique  de  chaque  métal,  mais  encore  le 
principe  de  toute  différenciation  métallique  correspond  à  un  cer- 
tain état  de  la  matière  universelle,  qui  se  réduit  à  une  certaine 
disposition  de  ses  éléments.  «Le  soufre,  dit  le  T révisant,  n'est  pas 
une  chose  qui  soit  divisée  (substantiellement)  du  vif-argent,  mais 
seulement  cette  chaleur  et  cette  sécheresse  qui  domine  ou  non... 
Le  soufre  n'est  pas  une  chose  à  part  de  la  substance  du  mercure  . . 
Car,  s'il  en  était  ainsi,  la  matière  des  métaux  ne  serait  point  d'une 
nature  homogénée,  ce  qui  est  contre  le  dire  de  tous  les  philo- 
sophes. r> 

Nicolas  Flamel  précise  mieux  l'idée  :  «  Les  divers  métaux  sont 
différents  par  une  action  accidentelle,  sçavoir  par  la  cuisson  et  nour- 
riture plus  grande  ou  plus  petite,  plus  ou  moins  tempérée,  plus 
ou  moins  brûlante  W.  u 

Et  Gèber  achève  de  la  déterminer  ainsi  :  «La  diversité  de  la 
nature  des  minéraux  et  métaux  provient  d'une  différence  de  propor- 
tion et  composition  des  éléments,  non  d'une  âme  interne,  comme  en 

(I)  Bernard  Trévisan,  Le  Livre  de  la  w  Le Désir  désiré,  par  Nicolas  Flamel. 

philosophie  naturelle  des  métaux.  (Dans  la        (Bibl.  des  phil.  chimiq.,  II,  [>.  286:  édit. 
Bibl.  des  phil.  chimiq.,  I.  II,  p.  371.)  de  1  7rio.) 
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ont  les  animaux W. 75  Ce  qui  prouve,  selon  lui,  qu'il  ne  faut  pas 
tirer  argument  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  transformer  un  ani- 
mal en  un  autre,  pour  nier  la  possibilité  de  la  transmutation  mé- 
tallique. 

Au  moins,  les  alchimistes  ont-ils  compris  que  cette  théorie  sup- 
posait la  division  particulaire  des  corps?  Il  n'y  a  point  de  réponse 
unique  et  absolue  à  cette  question.  D'une  part,  les  plus  instruits, 
les  plus  conscients  d'entre  eux  partent  certainement  de  l'idée  ato- 
mistique.  Olympiodore  et  Stéphanus^  se  servent  même  du  terme 
explicite  d'atome.  Et,  ce  qui  est  plus  probant,  Geber  explique  la 
composition  des  corps  comme  Anaxagore  et  Démocrite^  :  tr  Les 
principes  naturels  ont  cela  de  commun  entre  eux,  que  chacun  d'eux 
est  d'une  composition  très  forte  et  d'une  substance  qui  est  uniforme 
et  homogène,  parce  que,  dans  leur  composition,  les  plus  petites 
parties  de  la  terre  sont  tellement  et  si  fortement  unies  avec  les  moindres 
parties  de  l'air,  de  Veau  et  du  feu,  que  nulle  d'entre  elles  ne  peut 
être  séparée  d'aucune  des  autres  dans  la  résolution  qui  se  fait  de 
tout  le  composé.  Au  contraire,  elles  se.  résolvent  toutes  ensemble- 
ment  et  l'une  avec  l'autre,  à  cause  de  l'étroite  liaison  qu'elles  ont 
par  ensemble,  ayant  été  mêlées  et  unies  par  leurs  plus  simples  et 
plus  petites  parties,  -n  Évidemment,  Geber  fait  ici  allusion  au  système 
atomistique,  si  curieusement  transformé  par  les  Motecallemîn ,  ses 
compatriotes. 

D'autre  part,  il  faut  avouer  que  la  division  particulaire,  si  clai- 
rement postulée  qu'elle  soit,  n'est  jamais  directement  présentée  ni 
professée  par  les  alchimistes.  Le  plus  souvent,  la  transformation  de 
la  matière  est  ramenée  à  quelque  image  ou  métaphore  :  chez  les 
uns,  il  s'agit  de  trouver  la  «semence*,  le   «sperme*  du   métal, 

(1>  La   Somme  de  Geber.   (Bibl.    des  a63.)  —  Stéphanie,   ms.   &3a7   (voir 

phil.  chim.,  Il,  p.  116.)  Mêler,  II,  3?a.) 

w  Olympiodore,    op.   cit.,    p.    167,  m  Bibl.  des  phil.  chim.,  II,  167.  La 

texle  visé  par  M.  Berthelot,  d'ap.  le  ms.  Somme  de  Geber  est  d'ailleurs  une  des 

de  Saint-Marc.  1  Orig.  de  l'alch.,  p.  i43-  plus  précieuses  sources  pour  cette  histoire. 
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d'cr accoupler-»  le  principe  maie  et  le  principe  femelle;  les  autres 
parlent  de  la  cr  végétation  n  de  l'or,  de  la  ce  croissance  de  l'œuf  philo- 
sophiques, —  toutes  comparaisons  qui,  prises  à  la  lettre,  ten- 
draient à  nous  montrer  l'alchimie  comme  un  simple  hylozoïsme. 
Mais  ce  sont  là  des  termes  exotériques,  destinés  à  masquer  le  côté 
scientifique  de  la  doctrine  qui  a  toujours  prétendu  rester  mysté- 
rieuse et  secrète. 

En  général,  les  alchimistes  n'ont  pas  vu  plus  loin  que  ce  formu- 
laire extérieur,  d'abord  parce  qu'ils  étaient  absorbés  par  le  détail 
technique  des  opérations,  ensuite  et  surtout  parce  qu'ils  man- 
quaient des  connaissances  théoriques  nécessaires.  Malgré  les  pré- 
tentions dont  témoignent  les  titres  qu'ils  s'attribuent,  aucun  d'eux 
n'est  réellement  versé  dans  l'étude  des  systèmes  anciens.  La  tra- 
dition alchimique  s'est  desséchée  de  bonne  heure,  en  se  séparant 
complètement  de  la  tradition  philosophique  et  en  cherchant  à  se 
constituer  à  part.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'elle  est  un 
rameau  détaché  du  vieux  tronc  démocritain. 

II.  Les  preuves  de  cette  origine  sont  plus  manifestes  encore 
lorsqu'on  en  vient  à  considérer  les  lois  et  les  causes  des  combinai- 
sons élémentaires  auxquelles  les  alchimistes  attribuent  la  différen- 
ciation des  corps. 

La  recherche  de  ces  causes  et  de  ces  lois  est  une  nouveauté  tout 
à  fait  originale  et  qui  suffirait  à  assurer  à  l'alchimie  une  place  dans 
l'histoire  de  l'atomisme.  Alors  que  tous  les  systèmes  précédemment 
examinés  se  bornent  à  déterminer  les  principes  des  choses  (les 
atomes  et  le  mouvement  chez  les  uns,  les  atomes  et  Dieu  chez  les 
autres),  laissant  également  dans  l'ombre  le  détail  des  combinaisons 
par  lesquelles  la  matière  première  se  diversifie,  les  alchimistes  s'at- 
tachent précisément  à  suivre  cette  évolution. 

Ils  ne  se  hasardent  pas  à  présenter  sur  ce  point  une  théorie 
abstraite  et  générale  visant  l'universalité  des  cas,  comme  l'avaient 
tenté  Kanada  chez  les  Hindous  et  Pvthagore  chez  les  Grecs  :  ils 
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limitent  leur  attention  à  la  matière  stable  et  définie,  au  métal,  dont 
les  caractères  et  les  propriétés,  parfaitement  nets  et  distincts,  se 
prêtent  sans  peine  à  la  comparaison  et  à  l'expérimentation. 

Non  à  tort  sans  doute:  si  l'on  désespère  de  trouver  la  loi  suivant 
laquelle  se  succèdent  et  s'engendrent  toutes  les  espèces  inorganiques , 
il  n'y  a  rien  d'invraisemblable,  au  contraire,  à  ce  qu'on  découvre  la 
relation  réciproque  des  principaux  métaux,  quant  à  leur  constitu- 
tion élémentaire. 

Je  n'entends  pas  dire  par  là  que  le  problème  se  soit  formulé 
aussi  nettement  à  l'esprit  des  alchimistes  :  ils  ont  été  conduits  à 
étudier  de  préférence  les  formes  métalliques  de  la  matière  par  des 
raisons  d'ordre  pratique ,  par  les  traditions  de  la  technique  égyp- 
tienne et  surtout  par  le  désir  défaire  de  l'or;  mais  qui  ne  voit  que 
cette  idée  ne  leur  fût  pas  même  venue  s'ils  n'avaient  cru  la  trans- 
mutation possible? 

Cette  transmutation,  ils  ne  pouvaient  l'attendre  que  des  chan- 
gements apportés  par  l'art  dans  la  constitution  des  corps.  Voilà 
comment  Pythagore  se  trouva  être  leur  patron,  puisqu'il  avait  dé- 
fini la  loi  suivant  laquelle  la  multiplicité  s'engendre  de  limité  et  se 
développe  d'un  nombre  à  l'autre. 

Uestreignant  la  théorie  aux  métaux  usuels,  l'alchimie  ne  s'en 
trouva  pas  moins  embarrassée  lorsqu'il  lui  fallut  marquer  avec  pré- 
cision les  déférences  internes  qui  les  séparent.  Elle  commença  par 
établir  une  sorte  de  hiérarchie  entre  ces  corps,  suivant,  le  degré 
de  perfection  de  chacun.  Cette  perfection,  qui  dépend  du  degré  de 
coclion,  est  relative  à  l'homogénéité  de  la  substance  :  les  métaux 
imparfaits  sont  les  produits  d'une  mixtion  incomplète;  cr  ils  ont  une 
naturelle  disposition  à  recevoir  la  forme  des  métaux  parfaits^fl. 

De  Geber  à  Cardan,  l'axiome  n'a  pas  varié.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  dans  le  De  Subtilitate®  :  <r  Est  aurum  perfectio  métallo- 
rum  atque  conatus;  argenlum  illi  proximum  ;  utiumque  igitur  in 

Voir  La  lumière  sortant  des  ténèbres,  aphorismes  60  et  suivants  (édition  rie  169.3). 
—  w  Cli.  v.  De  Metallis. 
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onini  métallo  solet  latere;  dico  in  plumbo  argentura,  in  argento 
auruin .  .  .  ->i 

Mais  l'explication  n'est  pas  définitive  :  il  reste  à  dire  d'où  pro- 
vient cette  graduation  de  pureté.  Ici  la  solution  propre  de  l'al- 
chimie prend  une  valeur  tout  à  fait  remarquable.  S'il  faut  l'en 
croire,  les  sept  métaux  (c'était  le  nombre  consacré  par  la  tradition) 
représentent  divers  états  d'équilibre  matériel  correspondant  aux 
influences  qu'exercent  sur  la  terre  les  sept  astres  qui  l'avoisinent. 
LV  influence  r>  céleste  est  d'abord  interprétée  dans  le  sens  de  la  coc- 
tion  ;  c'est  ainsi  que  l'entend  le  Trévisan  m  :  ce  La  sécheresse  du 
mercure  (matière  première)  vainc  un  degré  de  son  humidité  et  se 
fait  plomb;  puis  encore  un  autre,  et  se  fait  étain.  Puis  la  chaleur 
commence  à  consommer  un  peu  de  l'humidité  et  de  la  froideur  et 
se  fait  lune,  et  puis  la  chaleur  encore  plus  domine  et  se  tait  airain, 
et  puis/er,  et  puis  soleil  parfait,  or. 

ce  Chaque  astre  du  système  solaire  a  ainsi  son  métal  qu'il  en- 
gendre par  sa  chaleur  propre,  t 

Encore  est-ce  là  une  interprétation  grossière  que  repousse  le  Cos- 
mopolite^. Selon  ce  dernier,  la  hiérarchie  des  métaux  dépend  des 
rapports  de  position  et  de  distance  des  corps  célestes  qui  agissent 
sur  la  matière:  ce  Afin  que  tu  puisses  plus  facilement  examiner  com- 
ment les  métaux  s'assemblent  et  se  joignent  ensemble  pour  jeter  et 
recevoir  la  semence,  regarde  le  Soleil  et  la  sphère  des  planètes. 
Tu  vois  que  Saturne  est  le  plus  haut  de  tous,  auquel  succède 
Jupiter,  et  puis  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  et  enfin  la  Lune. 
Considère  maintenant  que  les  vertus  des  planètes  ne  montent  pas, 
mais  qu'elles  descendent;  même  l'expérience  nous  montre  que 
le  Mars  (le  fer)  se  convertit  facilement  en  Vénus  (cuivre)  et  non 
la  Vénus  en  Mars,  comme  plus  basse  d'une  sphère.  Ainsi  le  Jupiter 

(l)   Bib].  des  phil.  cliini.,  t.  II,  p.  368.  '  Le  Cosmopolite,  ou  la  Nouvelle  lu- 

Le  titre  est:  Le  livre  de  la  phil.  natur.  des  mière  chimique,  p.  hi  (édition  de  1669). 

métaux  de  Messire  Bernard,  comte  de  la  Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est  inconnu, 

Marche- Trévïsane.  date  sûrement  de  la  Renaissance. 
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(étain)  se  transmue  facilement  en  Mercure,  pour  ce  (jue  Jupiter  est 
plus  haut  que  Mercure  :  celui-là  est  le  second  après  le  firmament, 
celui-ci  le  second  au-dessus  de  la  terre,  et  Saturne  le  plus  haut 
et  la  Lune  la  plus  basse.  Le  Soleil  se  mêle  à  tous,  mais  n'est  jamais 
amélioré  par  les  inférieurs,  n 

Tout  cela  se  résume  dans  cette  formule  finale  :  cr  La  vertu  des  in- 
fluences célestes  maintient  toute  celle  machine  du  monde  en  égalité  et  pro- 
portion, produisant  et  conservant  toutes  choses  dedans  et  dessus  la 
Terre  ^K-n 

Ce  rattachement  des  divers  systèmes  de  combinaisons  élémen- 
taires aux  diverses  actions  et  positions  des  grands  corps  sidéraux 
voisins  de  la  Terre  n'a  en  soi  rien  de  déraisonnabfe.  11  n'est  pas  très 
facile  de  comprendre  comment  chacun  de  ces  corps  pourrait  avoir 
déterminé  un  équilibre  spécial  dans  une  partie  séparée  de  la 
matière  terrestre;  mais  c'est  uu  louable  elîort  pour  donner  une 
base  solide  à  la  théorie. 

Qu'on  se  rappelle,  en  effet, les  deux  systèmes  entre  lesquels  les 
alchimistes  pouvaient  choisir  :  l'un,  celui  de  Démocrite,  n'expli- 
quait nullement  les  lois  de  l'évolution  universelle;  l'autre,  celui 
des  scolastiques  arabes,  rapportait  purement  et  simplement  à  Dieu 
l'ordre  du  monde  et  la  hiérarchie  des  espèces.  D'un  côté,  c'était  s'en 
remettre  au  hasard;  de  l'autre,  celait  donner  au  problème  une 
solution  anthropomorphique  qui  avait  le  double  inconvénient  de 
n'expliquer  rien  et  de  compromettre  la  perfection  divine. 

Les  alchimistes  ont  suivi  l'exemple  des  Alexandrins,  en  suppo- 
sant, entre  la  matière  et  Dieu,  des  intermédiaires  qui  rendissent 
compte  des  lois  complexes  et  des  formes  graduées  de  la  génération 
naturelle.  Les  influences  astrales,  ainsi  comprises,  n'ont  rien  de 
mystique  :  elles  se  résolvent  en  des  rapports  numériques,  en  des 
proportions  définies  qui  s'établissent  à  distance,  comme  un  équi- 
libre déterminé  dépend  des  masses  en  présence. 

''  Le  Cosmopolite,  i  II.  Traite  du  soulphre.) 
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On  voudrait  que  les  alchimistes  eussent  dit  avec  plus  de  pré- 
cision que  les  particules  des  corps  se  disposent  entre  elles  comme 
le  font  les  corps  célestes,  et  qu'interprétant  l'idée  du  microcosme 
et  du  macrocosme,  ils  aient  vu  dans  la  molécule  un  système  astral 
en  raccourci;  mais  il  faut  se  résigner  à  laisser  leur  théorie  dans  le 
vague  où  elle  s'est  simplement  ébauchée. 

Elle  nous  intéresse  ici  parce  qu'elle  démontre  jusqu'à  l'évidence 
que  l'alchimie  postulait  la  division  corpusculaire,  sinon  l'atomisme 
proprement  dit,  et  parce  qu'en  cherchant  à  justifier  ses  préten- 
tions transformistes,  elle  a  mis  l'atomisme  sur  la  voie  de  la  plus 
grande  découverte  qu'ait  faite  la  chimie  philosophique,  je  veux  dire 
l'identité  de  constitution  de  la  matière  aux  deux  degrés  extrêmes 
de  son  développement,  dans  le  système  sidéral  et  dans  la  molé- 
cule. 

111.  Enfin  il  serait  injuste  de  ne  pas  remarquer  que  l'alchimie  a 
prépaie  la  solution  que  la  science  contemporaine  donne  aujour- 
d'hui au  problème  chimique,  et  qui  n'est  qu'un  retour  à  l'atomisme 
proprement  dit.  Nous  consacrerons  plus  lard  un  examen  spécial 
aux  diverses  hypothèses  que  ce  système  comporte. 

Du  moins  pouvons-nous  indiquer  dès  à  présent  que  l'idée  de 
fonder  la  différenciation  des  corps  sur  la  diversité  d'arrangement 
des  particules  élémentaires  qui  entrent  dans  leur  composition, 
cette  idée  d'origine  pythagorique,  —  que  les  alchimistes  ont,  les 
premiers,  appliquée  à  l'étude  de  la  constitution  physique  de  la 
matière,  —  a  désormais  triomphé,  et  que,  si  la  transmutation 
paraît  encore  irréalisable  par  les  moyens  de  laboratoire,  les  rela- 
tions étroites  établies  entre  les  corps  simples  [Visomérie  et  la  poly- 
mètre, le»  familles  naturelles  d'éléments,  les  séries  périodiques)  tendent 
à  nous  les  montrer  comme  communiquant  théoriquement  les  uns 
avec  les  autres,  comme  représentant  les  divers  stades  d'une  même 
évolution. 

Or  cette  contribution  de  l'alchimie  à  la  science,  elle  la  doit  à  la 
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conception  atomistique  qui,  logiquement  poursuivie  et  déduite, 
devait  aboutir  à  poser  une  loi  capable  de  relier  outre  elles  toutes 
les  formes  suivant  lesquelles  s'ordonnent  les  atomes,  dans  le  de- 
venir de  la  nature.  Les  alchimistes  ont  donc  complété  Démocrite 
parPythagore,  et,  à  ne  prendre  que  le  sens  général  de  leur  tenta- 
tive, ils  ont  porté  cette  doctrine  corpusculaire,  dont  ils  soupçon- 
naient à  peine  les  principes,  au  plus  haut  degré  de  perfection  où 
elle  soit  parvenue  jusqu'à  notre  siècle (1). 


(1)  Cette  brève  étude  sur  l'atomisme  au 
moyen  âge  peut  être  utilement  complétée 
par  la  lecture  du  livre  I"  de  l'ouvrage  de 
M.  Kurd  Lasswitz,  Geschichte  (1er  Alomis- 
tik  vom  Mittelalter  bis  Newton  (Hamburg 
und  Leipzig,  1890).  Le  savant  historien 
suit  les  destinées  de  la  doctrine  corpus- 
culaire depuis  les  Pères  de  l'Eglise  jus- 


qu'aux abords  de  la  Renaissance,  en  ac- 
cordant une  attention  peut-être  exagérée 
aux  moindres  analogies  où  il  peut  soup- 
çonner une  filiation  et  que  nous  avons 
dû  résolument  laisser  de  côté.  En  re- 
vanche, les  deux  points  que  nous  avons 
traités  ici,  le  Calàm  et  l'alchimie,  y  sont 
assez  légèrement  étudiés. 


LIVRE  IV. 

LATOMISME    DANS    LA    PHILOSOPHIE    MODERNE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

L'ATOMISME  THÉOLOGIQUE  AU  XVIIe  SIECLE  EN  FRANCE. 


I.   Transition  au  xvif  siècle. 

C'est  une  vérité  maintenant  acquise,  que  ïa  philosophie  arahe  a 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  direction  de  la  pensée  euro- 
péenne. Selon  Prantl (1),  et  on  ne  saurait  trop  répéter  que  la  Renais- 
sance date,  en  réalité,  pour  ce  qui  concerne  la  philosophie  ancienne, 
les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  du  xiuc  siècle,  par  la 
puhlication  des  œuvres  d'Aristote  au  moyen  de  traductions  arabes  n. 
L'atomisme,  cependant,  paraît  échappera  la  filiation,  au  moins  à 
la  transmission  directe.  Les  scolastiques W  paraissent  n'avoir  connu, 
parmi  tous  les  penseurs  mulsumans,  que  les  cr  philosophes  v  propre- 
ment dits;  on  ne  retrouve,  dans  leurs  œuvres,  aucun  écho  du  svs- 
tème  des  Motecallemîn  qui  les  eût  certainement  frappés.  L'hypo- 
thèse corpusculaire  ne  s'est  guère  conservée,  au  moyen  âge,  que 
chez  les  alchimistes,  auxquels  il  faut  rattacher,  aux  approches  de 
la  Renaissance,   Nicolas  de  Cuse,  Agrippa  de  Netlesheim,  Rasile 

(1)   Gesck.  der  Logik,  III,  p.  1.  p.  io5  :  <■<■  11  ne  semble  pas  que  les  sco- 
Voir  Sclimoelders,  Essai,  p.  5.  —  lastiques  aient  beaucoup  connu  les  Mo- 
ff  Les  scolastiques  paraissent  n'avoir  cou-  tecallemîn;  du  moins,  ils  ne  les  mention- 
nu   que  les  philosophes  et  non  les  Mo-  nent  jamais,  que  je  sache,  *  M.  Renan  l'ait 
tazélites  ni  les  Motecallemîn.'»  —  Ibid.,  la  même  remarque  dans  son  Averroès. 
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Valenlin,    Paracelse,    groupés   sous    une    rubrique    spéciale    par 
M.  LasswitzO. 

Au   xvie  siècle  même,  ni  l'essor   nouveau  des  sciences,   ni    les 
grandes  découvertes  de  Copernic  et  de  Galilée  qui  ramenaient  l'at- 
tention sur  les  problèmes  cosmologiques,  et  par  suite  sur  l'essence 
de  la  matière^,  ne  suffirent  à  rendre  la  faveur  à  l'antique  doctrine 
qui  semblait  maintenant  liée  aux  spéculations  occultes.  Quoi  qu'en 
ait  dit  M.  Lasswitz^,  ni  Frâcastor,  ni  Cardan,  ni  ïelesio  ne  sont 
vraiment  des  atomistes.  Campanella  et  Van  Helmont  touchent,  il 
est  vrai,  ta  l'alchimie  par  certains  côtés  hermétiques  de  leur  sys- 
tème, et  l'espèce  de  monadologie  imaginée  par  Giordano  Bruno 
rappelle  d'assez  près  la  conception  épicurienne;  mais  aucun  de  ces 
philosophes  n'admet  le  principe  du  mécanisme,  qui  est  la  base 
même  de  l'atomistique.  11  est  facile  de  réunir,  comme  l'a  fait  l'his- 
torien allemand,  quelques  textes  épars  dans  YAcrolismus,  dans  le 
De  Immenso  ou  le  De  Minimo,  ceux-ci,  par  exemple,  qui  semblent 
faire  de  Bruno  le  plus  conscient  et  le  plus  résolu  des  atomistes  : 
ce  Ex  minimis  illis  corporibus  omne  corpus  coinponitur,  corpus  in- 
quam  sensibik,  quod  in  minima  illa  cum  fuerit  resolutum,  nullam 
certe  retinere  potest  compositi  speciem.n  —  rrlnalterabilibus  ergo 
impenetrabilibusque  existentibus  atomis,  non  est  quod  verè  propriè 
que  miscibile  poscimus  intelligere;  ast  corporum  quaedam,  dùm 
secundùm  subtiliores  partes  coacervantur,  in  tertiam  vident ur  quam- 
dam  speciem  transire.  »  Mais  l'analogie  est  extérieure;  Bruno  est  hylo- 
zoïste,  et  voici  une  déclaration  qui  le  rejette  plutôt  du   côté  de 
Thaïes  que  de  Démocrite  :  «■  L'infinie  variété  des  formes,  dit-il, 
sous  lesquelles  la  matière  nous  apparaît,  elle  ne  les  emprunte  pas 

(1>  Encore  moins   peut-on  trouver   la  uomènes  de  ta  nature,  il  n'y  a  pas  autre 

trace  d'une  continuité  véritable  du  sys-  chose  que  le  mouvement  des  atomes  s'u- 

tème  alomistique  dans  l'indication  fournie  nissant  ou  se  séparant.  »  (  Prantl ,  op.  eu. , 

par  Prantl  et  Lange  sur  un  certain  Nicolas  IV,  2  ;  Lange ,  op.  cit. ,  1 ,  209.  ) 
d'Autrecour  qui,  en  i348,  à  Paris,  fut  ('2)   Voir  P.  Janet  et  Séailles. ,  Jlisi.dc  la 

condamné  à  désavouer  plusieurs  asser-  phil.,  p.  79. h. 
lions,  celle-ci  entre  autres:  ffDansles  phé-  Voir  Gesch.  der  \toui.,  I,3o6-4oi, 
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à  un  autre  être,  elle  ne  les  reçoit  pas  du  dehors,  elle  les  fait  sortir 
de  sou  propre  sein.  Elle  n'est  pas  ce  prope  nihil  à  quoi  certains 
philosophes  ont  voulu  la  réduire;  elle  n'est  pas  une  puissance  nue, 
pure,  vide,  sans  efficacité,  sans  perfection  et  sans  action.  Elle  res- 
semble plutôt  à  l'accouchée  qui,  par  ses  efforts  convulsifs,  pousse 
l'enfant  hors  de  son  sein. .  .  La  matière  n'existe  pas  sans  les  formes; 
bien  au  contraire,  elle  les  contient  toutes,  et,  en  développant  ce 
qu'elle  porte  en  elle-même  de  voilé,  elle  est,  en  réalité,  toute  la 
nature  et  la  mère  des  vivants  W.  n 

En  somme,  l'atomisme  ne  se  relève  qu'au  commencement  du 
xvir  siècle,  avec  D.  Sennert  en  Allemagne,  Bérigard  et  Magnen 
en  Italie,  Gassendi  en  France.  On  peut  même  dire  qu'alors  il  se 
renouvelle  en  remontant  à  ses  sources,  car,  si  Sennert  paraît  avoir 
étudié  Avicenne  et  les  hermétistes  de  la  Renaissance,  c'est  à  Démo- 
crite  lui-même  et  à  ses  critiques  grecs  qu'il  demande  les  éléments 
de  son  système,  comme  Magnen  et  Gassendi  recourent  directement 
à  Épicure  sans  s'inquiéter  des  intermédiaires. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  relation  entre  l'atomistique 
arabe  et  l'atomistique  moderne,  et  que  le  système  des  Motecallemîn 
forme,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  cr  un  épisode  à  part »,  intercalé 
dans  la  continuité  de  l'histoire  ? 

Ce  serait  une  erreur  singulière  d'en  juger  ainsi.  L'Ecole  du 
Calâm  a  trouvé  la  formule  qui  allait  s'imposer  à  tous  les  atomistes 
désireux  de  concilier  leur  philosophie  avec  leur  religion.  Les  mono- 
théistes de  l'Islam  ont  tracé  la  route  aux  monothéistes  chrétiens. 
Sauf  quelques  théories  de  détail,  le  système  de  Gassendi,  celui  de 
Newton,  celui  même  de  Leibniz  coïncident,  au  fond,  avec  la  doc- 
trine si  fort  malmenée  par  Maïmonide. 

La  nécessité  d'accorder  ensemble  l'idée  théiste  et  l'idée  corpus- 
culaire détermine,  en  effet,  une  certaine  conception  de  l'univers 
qui  ne  saurait  beaucoup  varier.  La  seule  différence  qui  pourra  se 

(,)  Cité  par  Lange,  Wsi.  du  mater.,  I.  I,  p.  2t5. 
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produire  par  la  suite,  c'est  que  certains,  plus  attachés  à  la  religion 
qu'à  la  science,  chercheront  dans  l'atomisme  des  arguments  pour 
justifier  leur  métaphysique,  tandis  que  les  autres,  plus  soucieux 
d'expliquer  le  inonde  que  de  prouver  Dieu ,  ne  s'inquiéteront  pas 
outre  mesure  de  cette  relation  et  s'efforceront  de  fonder  leur 
théorie  sur  des  raisons  expérimentales.  Voilà  tout  ce  qui  sépare 
Newton  de  Gassendi. 

Nous  trouvons  donc  inutile  la  distinction  que  M.  Pillon  (l)  pré- 
tend établir,  pour  la  philosophie  moderne,  entre  l'atomisme  cosmo- 
logique et  l'atomisme  métaphysique,  l'un  n'étant  qu'un  moyen 
de  systématisation  scientifique,  l'autre  étant  un  essai  d'explication 
totale.  Après  les  Motecallemîn  et  jusqu'à  ce  que  la  science  ait 
rompu  avec  la  tradition  spiritualiste,  il  ne  peut  y  avoir  d'autre 
y  tourisme  que  l'atomisme  cosmologique,  réservant  l'origine  de  la 
matière  et  du  mouvement  —  que,  d'ailleurs,  Démocrite  posait 
comme  donnés,  en  dehors  de  toute  explication  —  et  rattachant  à 
l'intelligence  divine  les  lois  de  l'évolution  universelle  dont  le  natu- 
ralisme grec  n'avait  jamais  pu  rendre  compte.  Encore,  puisque 
Dieu  est  l'unique  principe  dans  ce  système,  semble-t-il  plus  juste 
de  lui  donner  le  nom  d'  rratomisme  théologique  •>•>;  c'est  celui  que 
nous  adoptons  pour  l'étude  qui  va  suivre. 


II.   G 


ASSENDI. 


I.  rr Depuis  de  longs  siècles,  les  atomes  gisaient  dans  l'oubli, 
lorsque,  au  beau  milieu  du  xvuc  siècle,  un  prêtre  chrétien  songea  à 
réhabiliter  Epicure  ®.  75 

Rien  n'est  moins  exact  que  cette  note  du  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques.  Jamais,  nous  l'avons  vu,  l'atomisme  n'a  cessé  d'avoir 

(1)  rr  L'atomisme    peut   être    envisagé'  vants  et  celui  des  philosophes,  r>  [L'Année 

comme  hypothèse  de  physique  ou  comme  philosophique ,  1892  ,  p.  69.) 

système  de  métaphysique.  Il  faut  donc  (2)  Dicl.   des  se.  phil.  de  M.  Franck, 

distinguer  deux  atomismes,  celui  des  sa-  article  Atomes. 
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des  partisans,  et,  au  temps  même  où  Gassendi  se  décida  à  le  ra- 
jeunir en  l'adaptant  aux  exigences  de  la  philosophie  moderne,  il 
se  trouvait  représenté  en  Allemagne  et  en  Italie  par  des  savants  qui 
en  faisaient  la  base  de  la  plus  pratique  de  toutes  les  sciences,  la 
médecine. 

Il  est  difficile  sans  doute  de  dire  avec  précision  lequel,  de  Sen- 
nert,  de  Bérigard,  de  Magnen  ou  de  Gassendi,  a  devancé  les  autres; 
mais  la  question  n'a  pas  une  importance  extrême,  puisque  aucun 
d'eux  ne  peut  prétendre  à  une  véritable  initiative  dans  cette  appa- 
rente restauration  de  l'antique  doctrine.  En  étudiant  les  «  sources 
de  Sennert^»,  M.  Lasswitz  a  montré  que  l'application  de  la  philo- 
sophie corpusculaire  à  la  médecine  n'était  pas  une  nouveauté  à  la 
fin  du  xvie  siècle:  il  cite  Titelman  (i55o);  Léonard  Fuchs,  pro- 
fesseur à  lngolstadt  et  à  Tubingen  (mort  en  1 565);  le  Français 
Fernel,  dont  l'ouvrage  de  physiologie  a  été  publié  à  Paris  en  1 567; 
sans  compter  Fracastor  et  Giordano  Bruno,  chez  qui  Sennert  a  puisé 
directement.  Il  faut  songer  aussi  aux  contemporains  :  les  Exercita- 
tiones  philosophiœ  de  Gorlœus  (David  van  Goorle)  sont  de  1620, 
comme  le  Novum  organum  de  Bacon,  qui  fait,  lui  aussi,  sa  part  à 
l'atomisme;  le  livre  de  Basso  est  de  1  62  1;  et,  si  la  première  expo- 
sition de  Sennert  est  de  1619,  son  Epitome  et  ses  Hypomnemata 
n'ont  paru  qu'en  1  633  (2). 

Quant  à  Gassendi ,  c'est  en  1628  seulement  qu'il  se  donne  comme 

(1)  Gesch.  der  Atom. ,  1,  hho.  de  45o  pages,  ont  trait  directement   à 

t2)  J'ai  entre  les  mains ,  outre  l'ouvrage  l'atomisme.  L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a 

de  Lasswitz  qui  consacre  une  étude  éten-  convaincu  qu'il  n'y  a  là  rien  de  nouveau, 

due  et  séparée  à  Sennert,  à  Sébastien  rien  d'intéressant  au  point  de  vue  théo- 

Basso ,  à  David  Van  Goorle ,  à  Bérigard ,  rique.  C'est  à  Gassendi  qu'il  faut  s'en  te- 

à  Magnen,  les  œuvres  complètes  de  Sen-  nir  pour  cette  période, 

nert  et  de  Magnen.   De   Sennert,  deux  De  même,  les  efforts  de  M.  Lasswitz 

livres  seulement,  le  livre  III  de  Y  Epitome  pour  trouver  chez  Léonard  de  Vinci,  chez 

et  le  livre  III  des  Hypomnemata ,  formant  Galilée,  chez  Descartes  même,  des  traces 

en  tout  une  trentaine  de  pages  de  l'édi-  d'atomisme  ne  montrent  que  son  extrême 

tion  de  Lyon  (in-folio,  1 65 1);  de  Magnen,  conscience  et  le  soin  qu'il  a  de  ne  rien 

le  Democntus  redivivus,  petit  volume  in-8"  laisser   d'inexploré   derrière   lui.  On  ne 
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atomiste.  Ne  lui  prêtons  donc  pas  un  rôle  de  novateur  révolution- 
naire, qui  ne  saurait  se  soutenir.  Gassendi  est  tout  simplement  entré 
dans  une  école  florissante,  où  il  porte  et  conserve  sa  libre  origi- 
nalité. 

La  seule  question  qu'il  faille  poser  est  celle-ci  :  pourquoi  y  est-il 
entré?  Comment  s'est-il  fait  atomiste? 

L'auteur  de  la  plus  récente  étude  qui  ait  paru  sur  le  moderne 
épicurien,  M.  Félix  Thomas (1),  n'a  pas  su  dégager  ce  petit  problème 
historique,  dont  l'intérêt  n'échappe  pourtant  à  personne;  mais  di- 
verses monographies  antérieures^,  qu'il  eût  pu  mettre  à  profit, 
nous  fournissent  des  renseignements  suffisants  pour  le  résoudre. 

La  première  raison  qui  poussa  Gassendi ,  au  début  de  sa  car- 
rière, à  chercher  dans  la  philosophie  ancienne  le  guide  dont  il 
avait  besoin,  est  son  opposition  à  la  philosophie  d'AristoteO. 

D'où  vient  cette  opposition  elle-même?  On  l'ignore.  Peut-être  en 
avait-il  puisé  l'esprit  dans  la  lecture  de  Vives  et  de  Hamus,  que 
son  premier  maître,  le  P.  Fesaye,  paraît  lui  avoir  mis  entre  les 
mains  W. 

D'ailleurs,  l'Université  d'Aix  où  il  avait  étudié  et  où  il  revint 
dès  1617,  comme  professeur  (il  avait  alors  q5  ans),  était  fort 
libérale.  On  y  était  au  courant  des  plus  récentes  découvertes  de 
Copernic,  de  Galilée,  de  Kepler;  Gassendi  se  prit  d'enthousiasme 


saurait  nous  demander  d'entrer  à  notre 
tour  dans  le  détail  de  ces  recherches, 
finalement  négatives. 

(1)  F.  Thomas,  La  philosophie  de  Gas- 
sendi (1889). 

(2)  S.  Sorbière,  De  vita  et  moribus 
P,  Gassendi  (Lyon,  io58).  —  A.  Mar- 
tin ,  llist.  de  la  vie  et  des  écrits  de  Gassendi 
(1 856 ).  —  Tamisey  de  Laroque,  Doc. 
iiti'd.  sur  Gassendi  (  Rev.  des  quest.  hist. , 
1877,  l-  ^Xll,  p.  221  et  suiv.).  —  Th. 
Rarneaud  ,  Etude  sur  Gassendi  (  Nouv.  an- 
nales dephil.  eathol. ,  1881). 


(3)  ff  Gassendi  n'est  qu'un  esprit  à  demi 
indépendant.  S'il  secoua  le  joug  d'Aris- 
tcle,  ce  ne  fut  que  pour  choisir  dans 
l'antiquité  une  autorité  qui  le  soutînt... s 
(Dict.  des  sc.phil.,  art.  rrGassendin.) 

(">  M.  Thomas,  qui  n'a  pas  songé  à 
rechercher  les  origines  de  la  doctrine  de 
(iassendi,  jette  en  passant  ces  noms  sans 
aucune  indication  justificative  de  la  thèse 
qu'ils  semblent  impliquer.  C'est  le  De  Vita 
et  moribus  de  Sorbière  qui  nous  fournit 
ce  renseignement,  dont  la  portée  n'a  pas 
besoin  d'être  établie. 
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pour  cette  science  naissante  W,  si  hardie  et  si  sûre,  et  son  dégoût 
pour  le  péripatétisme  s'en  augmenta. 

En  162Û,  il  publia  ses  crExercitationes  paradoxicae  adversus 
Aristoteleosn.  C'était  précisément  l'année  où  paraissait  le  fameux 
arrêt  du  Parlement  de  Paris  (4  septembre)  défendant,  «à  peine  de 
vie,  de  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime  contre  les  auteurs  anciens  et 
approuvés  n. 

La  menace  n'avait  rien  de  théorique  :  la  fin  de  Ramus,  de  Va- 
nini,  de  Giordano  Bruno  était  encore  dans  toutes  les  mémoires. 

Gassendi  cessa  d'attaquer  Aristote,  mais  il  chercha  un  moyen 
de  nuire  plus  sûrement  à  son  école,  et  ce  ne  fut  pas  là  le  moindre 
des  motifs  qui  l'inclinèrent  vers  le  seul  système  de  l'antiquité  qui 
fût  nettement  inconciliable  avec  le  péripatétisme;  ainsi  la  clair- 
vôvance  de  la  haine  avait-elle  conduit  les  Motecallemîn  à  em- 
brasser  le  système  de  Démocrite  pour  mettre  les  <r  philosophes «  en 
échec. 

L'hostilité  contre  Aristote  se  doubla  bientôt,  chez  Gassendi,  de 
l'hostilité  contre  Descartes(2)  qui  le  confirma  dans  la  même  direc- 
tion; en  effet,  par  sa  théorie  de  la  divisibilité  à  l'infini,  celui-ci 
en  venait  à  nier  l'atome  (3). 

11  serait  d'ailleurs  injuste  de  ne  voir  dans  le  choix  du  système 
de  Gassendi  qu'un  effort  de  réaction  ou  un  procédé  de  polémique  : 
rrCe  ne  fut,  dit  Langea,  ni  par  hasard,  ni  par  manie  d'opposition 
qu'il  s'occupa  de  la  personne  et  de  la  philosophie  d'Epicure.  Il 
étudiait  la  nature  en  sa  qualité  de  physicien  et  d'empirique.  Or 
déjà  Bacon,  luttant  contre  Aristote ,  avait  désigné  Démocrite  comme 
le  plus  grand  philosophe  de  l'antiquité.  Gassendi ,  versé  dans  l'his- 

n)  Il  essaya  d'en  exposer  publiquement  Voici  le  texte  le  plus  probant  :  Prin- 

les  principaux  résultats,  encourage'  dans  cipes  de  la  phit.,  2e  partie,  ch.  xxx  :   rrll 

cette  direction  par  le  savant  Peyresc  et  est  aise'  de  connaître  qu'il  ne  peut  pas 

par  le  prieur  de  la  Vallette,  Gauthier.  y  avoir  d'atomes,  c'est-à-dire  des  parties 

(Voir  Sorbière,  Martin,  Barneaud,  etc.)  des  corps  ou  de  la  matière,  qui  de  leur 

(2)  Von-  Objections  aux  Méditations   et  nature  soient  indivisibles. ■* 

Instances.  <">   Hist.  du  mater.,  I,   p.  s3o. 

26. 
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Loire  et  la  philologie,  avait  étudié  tous  les  systèmes  philosophiques 
de  l'antiquité;  il  choisit  parmi  ces  systèmes,  avec  un  jugement  sûr, 
celui  qui  répondait  le  plus  complètement  aux  tendances  empiriques  des 
temps  modernes  n. 

Réduisons  un  peu  la  portée  de  cette  dernière  proposition  et 
nous  aurons  la  raison  exacte  :  c'est  parce  que  Gassendi  était  d'abord 
et  avant  tout  sensualiste  qu'il  dut  se  sentir  poussé  vers  l'hypo- 
thèse la  plus  résolument  matérialiste  qui  s'olfrit  à  lui. 

Enfin  il  faut  tenir  compte  des  circonstances  personnelles  et 
fortuites.  Les  biographes  racontent  qu'un  jour  Peyresc  lui  com- 
muniqua, sans  autre  intention,  l'éloge  d'Epicure  par  Puteanus  : 
ce  Aussitôt  il  le  lit,  et  si  grand  est  son  enthousiasme,  qu'il  prend  la 
résolution  de  réhabiliter  aux  yeux  de  tous  un  philosophe  et  une 
doctrine  injustement  décriés.  .  .  La  lettre  qu'il  écrit  à  Puteanus 
pour  le  féliciter  de  cet  éloge,  et  qui  est  datée  du  mois  d'avril 
1628  W,  fait  déjà  mention  du  projet  qu'il  a  formé.  Dès  le  mois  de 
septembre  de  la  même  année. .  . ,  il  se  met  en  quête  de  documents. 
Il  s'adresse  de  nouveau  à  Puteanus  (2),  en  le  priant  de  lui  fournir 
quelques  éclaircissements  W.d  Il  écrit  à  Heinsius,  à  Jean  Vossius, 
à  Naudé,  à  Gampanella,  à  Galilée,  toujours  dans  le  même  sens, 
pour  exposer  son  plan,  ses  idées  et  solliciter  des  avis;  ce  n'est  qu'en 
16/19  °Iu'iï  acnève  l'ouvrage  auquel  il  a  ainsi  consacré  vingt  ans 
de  sa  vie. 

On  voit  que  le  parti  qu'il  a  pris  d'adopter  l'atomisme  est  réfléchi 
et  mûri  :  c'est  dans  le  secret  de  sa  pensée  que  gît  la  raison  der- 
nière de  ce  choix.  Gassendi  n'ignorait  sûrement  ni  Sennert,  ni  Ma- 
gnen,  ni  de  Goorle,  ni  Sébastien  Basso;  pourtant  l'on  est  fondé  à 
affirmer  que  ce  ne  sont  pas  des  influences  historiques  qui  l'ont 
déterminé,  et  que  son  adhésion  à  l'épicurisme  est  l'acte  d'esprit 
le  plus  libre  qui  se  puisse  concevoir  dans  cet  ordre. 

W  Les  lettres  de  Gassendi,  recueillies  (2)  Syntagma, t.  VI, p.  -26 (sept.  1629). 

par  M.  de  Montaud,  forment  le  6e  vo-  (3)  M.  Thomas  (Thèse,  p.  22  et  23) 

lume  du  Syntagma  (t.  VI,  p.  11).  donne  ici  quelques  détails  intéressants. 
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II.  S'il  faut  eu  croire  M.  Pillon  W,  Gassendi  n'aurait  îiullemeut 
été  le  restaurateur  de  l'atomisme  grec.  Il  ne  mériterait  ce  titre 
qu'au  cas  où  l'on  restreindrait  le  sens  du  mot  tr  atomisme  r> ,  où  l'on 
entendrait  par  là  une  simple  théorie  physique  :  te  Gassendi  opposait 
Epicure  à  l'Aristote  de  la  scolastique,  la  physique  des  agrégations 
et  désagrégations  de  corpuscules  à  celles  des  formes  substantielles, 
voilà  qui  est  certain.  xMais,  en  cette  restauration,  le  système  d'Épi- 
cure  apparaissait  profondément  modifié  :  il  prenait  un  sens  philo- 
sophique nouveau.  Avec  Gassendi,  l'atomisme  cessait  d'être  un 
système  de  métaphysique  matérialiste  :  il  devenait  purement  et 
simplement  cosmologique,  v 

Dans  le  même  sens,  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques® 
estime  que  Gassendi  n'a  pas  peu  contribué  à  «  amoindrir  et  à  défi- 
gurera le  système  qu'il  prétendait  renouveler,  et  conclut  égale- 
ment que  l'idée  ainsi  amendée  n'est  plus  celle  qui  faisait  le  fond 
de  l'ancien  atomisme  W. 

Nous  ne  saurions  partager  cet  avis,  et  bien  plutôt  nous  rallierions- 
nous  au  jugement  de  Lange  qui,  comparant  Gassendi  à  ses  con- 
temporains, lui  attribue  mine  conception  toute  nouvelle  du  monde 
d'après  les  principes  du  matérialisme (4) a.  Selon  lui,  pour  mécon- 
naître le  caractère  essentiellement  naturaliste  de  cette  conception, 
il  faut  ignorer  cria  différence  essentielle  qui  existait  entre  le  système 
d'Epicure  et  les  autres  systèmes  de  l'antiquité  par  rapport  à  l'époque 
où  vivait  Gassendi tî.  Tandis  que  la  philosophie  d'Aristote  avait  fini 
par  se  tondre  avec  le  christianisme,  Epicure  personnifiait  le  pa- 
ganisme et  l'impiété  ;  l'idée  seule  de  réhabiliter  sa  mémoire  et  de 
restaurer  sa  doctrine  donne  une  signification  précise  à  l'entreprise. 
Lange  va  jusqu'à  dire  que  Gassendi  fut  et  absolument  matérialiste  ®  -n 
et  ne  maintint  les  principes  de  la  tradition  spiritualiste  que  et  par 
complaisance  pour  l'Eglise  -n.  C'est  trop  s'avancer;  mais  il  n'est  point 

{1)   Op.  cit.,  p.  69.  la  question  de  l'originalité  de  Gassendi. 

(2)  Article  Atomes  (de  M.  Franck?).  (,,)  Hist.  du  mater. ,  I,  p    ^ -2 9 . 

l3)  M.  Félix  Thomas  ne  pose  même  pas  (i)  Ibid.,  p.  a34. 
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interdil  de  rechercher  clans  quelle  mesure  la  doctrine  théologique 
associée,  chez  Gassendi,  à  la  théorie  corpusculaire  a  pu  modifier 
celle-ci  et  lui  enlever  sa  direction  originale. 

Le  principe  premier  des  choses,  selon  le  Syntagma,  n'est  pas  la 
matière,  c'est  un  Dieu  pourvu  de  Ions  les  attributs  essentiels  à  la 
perfection  souveraine  W  :  unité,  immensité  et  éternité,  d'une  part; 
intelligence,  puissance,  bonté,  liberté,  béatitude,  d'autre  part. 

(l'est  ce  Dieu  qui  a  créé  le  monde  et  qui  en  maintient  l'ordre 
par  sa  providence.  Voyons  si  cette  double  conception  suffît  à  ruiner 
l'atomisme  dans  le  système  de  Gassendi. 

La  création  n'est  point  établie  ici  par  raisonnement,  comme  chez 
les  Motecallemîu  :  elle  est,  pour  ainsi  dire,  posée  à  priori  comme 
un  postulat.  Dans  le  ce  Commentaire  sur  le  xe  livre  de  Diogène», 
Gassendi  aborde  deux  fois  la  question,  au  chapitre  «De  exortu 
nuindi^T)  et  au  chapitre  rrDeum  esse  auctorem  mundH3)». 

Au  cours  du  premier,  il  se  borne  à  louer  Epicure  d'avoir  donné 
«i ii  cr commencement -n  au  monde,  tandis  qu'Aristote  le  déclare 
éternel  :  cr  Licet  circa  praecipuas  originis  mundi  circumstautias  pecca- 
verit,  al  saltem  in  eo  précise  quod  assenât  mundo  initium,  dici  potest 
reclè  congruèque  sacro  lidei  dogmati  sensisse*.  L'erreur  de  l'ancien 
aloinisme  a  été  de  placer  à  l'origine  une  matière  inintelligente, 
alors  que  Tu  ni  vers  réclame  une  cause  active  et  prévoyante  (4). 

Dans  le  second  chapitre,  il  insiste  sur  les  raisons  qui  lui  font 
croire  à  l'existence  d'une  telle  cause,  et  ces  raisons  sont  toutes  tirées 
de  la  finalité. 

Ce  n'est  donc  pas  Yêtre  du  monde  qu'il  s'elforce  de  rattacher  à 
Dieu,  mais  X ordre  qui  s'y  manifeste.  Dieu  apparaît  ainsi  plutôt 
comme  un  rr  démiurge»  que  comme  un  cr  créateur»  proprement  dit. 

Pour  Gassendi,  la  création  est  évidemment  article  de  foi;  il  ne 
se  charge  point  de  l'expliquer  :  rcSurce  point,  notre  ignorance 
égale  celle  des  adversaires  de  ce  dogme.  Ce  qui  est  certain,  c'est 

<n  Voie  F.  Thomas?  p.  281  el  suiv.  h  Hb.   V"  Diqg.,  I,  p.  706. 

(->    lu  lih.  A"  Diog.,  1,  p.  63o.  w    M'Y/.,  I.  p.  634  H  suiv. 
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que  Dieu  ne  saurait  agir  comme  agissent  les  hommes,  et  qu'il  n'a 
besoin,  pour  créer,  de  soufflet  ni  d'enclume.  Si  nous  comparons 
entre  eux  les  efforts  des  hommes  pour  produire  une  œuvre,  si 
nous  remarquons  que,  plus  un  homme  est  intelligent,  moins  il 
lui  faut  de  travail  pour  obtenir  les  plus  beaux  résultats,  nous  en 
arriverons  à  penser  que  l'artiste  le  plus  habile  sera  celui  qui,  pour 
arriver  au  but  qu'il  se  propose,  n'aura  besoin  ni  de  matériaux,  ni 
de  ministres,  ni  d'instruments,  mais  pourra  tout  produire  de  lui- 
même  par  un  acte  incompréhensible  pour  notre  entendement 
(mi  M.* 

Voilà  tout  ce  qu'il  trouve  pour  justifier  la  création  ex  nihilo. 

Peut-on  soutenir  qu'une  pareille  théorie  rechange  le  sens  de  la 
doctrine  atomistiquen?  Ce  serait  vraiment  apporter  trop  de  rigueur 
dans  l'interprétation.  Nous  l'avons  remarqué  déjà,  la  question 
d'origine  n'a  qu'une  importance  secondaire  dans  la  philosophie 
naturelle  :  que  Ion  considère  les  atomes  comme  éternels  ou  qu'on 
les  rapporte  à  un  Dieu  qui  esi  lui-même  éternel,  cela  est  de  peu 
de  poids;  l'univers  ne  commence  toujours  d'exister  qu'au  moment 
où  apparaît  la  matière,  et  celle-ci  est  bien  toujours  primitive  par 
rapport  à  la  génération  ^subséquente. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que,  d'après  Gassendi,  Dieu  n'a  pas 
seulement  créé  les  atomes  avec  les  forces  qui  leur  servent  à  se 
mouvoir,  il  a,  en  outre,  imposé  une  direction  à  leurs  mouvements. 
Cette  direction  ne  se  fait  pas  seulement  sentir  dans  le  plan  général 
du  Cosmos,  elle  se  manifeste  encore  par  l'unité  formelle  de  chaque 
être  vivant  et  même  de  chaque  être  inorganique  pourvu  d'une 
constitution  déterminée,  cr Quand  nous  examinons  une  roche,  ou, 
comme  on  dit,  une  matrice  de  cristaux  et  d'améthystes,  devant 
l'admirable  disposition  des  prismes  qui  la  composent,  semblables 
aux  grains  de  blé  symétriquement  rangés  dans  l'épi,  quelle  appa- 
rence que  ces  pierres  se  fassent  seulement  d'une  manière  confuse 

(I)  D'après  F.  Thomas,  p.  -j.Ç)b. 
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et  indigeste!  Il  est  plus  probable  qu'il  existe  une  certaine  force  sé- 
minale et  active  qui  s'insinue  dans  cette  masse  et  l'ordonne,  non  pas 
à  l'aveugle,  ni  en  ignorant  son  ouvrage,  mais  en  se  comportant 
comme  l'esprit  seul  peut  le  faire  W.  n 

Gela  est  encore  plus  évident  des  plantes  et  des  animaux.  Dans 
le  Commentaire  sur  le  xe  livre  de  Diogène,  Gassendi  énumère  longue- 
ment les  raisons  tirées  des  causes  finales  qui  démontrent  l'existence 
et  la  providence  de  Dieu^.  Au  premier  moment  de  la  création, 
Dieu  a  pourvu  à  tout  l'ordre  du  présent  et  de  l'avenir  cren  créant 
les  semences  de  tout  ce  qui  fut  alors  et  qui  devait  être  engendré...  t>; 
et  ces  semences  ont  été  disposées  de  telle  manière  que,  selon  les 
mouvements  que  Dieu  leur  a  imprimés  dès  le  commencement, 
elles  continuent  la  propagation  de  ces  générations  qui  durent  encore 
aujourd'hui,  cr Enfin  rien  n'empêche  qu'on  ne  suppose  que  Dieu, 
conservant  et  entretenant  les  choses  par  son  seul  concours  géné- 
ral, permette  qu'elles  aillent  leur  train  ordinaire,  les  laissant  agir 
et  faire  leur  cours  selon  les  mouvements  qu'elles  ont  reçus  dès  le 
commencement.  » 

Bref,  le  hasard,  auquel  l'atomisme  antique  croyait  pouvoir  se 
tenir  pour  expliquer  le  sens  qu'a  pris  et  que  conserve  révolution 
universelle,  n'est  ni  une  cause,  ni  une  raison  :  toute  loi  suppose 
un  esprit  qui  l'a  formulée.  Il  faut  donc,  de  toute  force,  recourir  à 
Dieu  pour  rendre  compte  de  la  création  concrète,  qui  n'implique 
p;is  seulement  l'existence,  mais  l'ordre  du  monde  visible. 

Sans  doute,  nous  voilà  loin  de  la  conception  purement  mécaniste 
de  Démocrite;  mais  pouvons-nous  oublier  que  le  mécanisme  s'est 
montré  impuissant  à  déduire  de  ses  principes  la  loi  du  mouvement 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  parmi  les  atomes  ni  groupements,   ni 

'    I  îassendi ,  Synt. ,  II, p.  1 14  :  *  IVï'wm-  «Dcum  curatorem-» ...  (p.  738).  On  trou- 

rum  seminalis  vis  in  quadam  actuosa,  ope-  veraàussi,dansletomeI,p.3i8,lesargu- 

risque  sui  non  ignora  substantiel  est,  cujus-  ments  connus  contre  la  thèse  du  hasard  ; 

modi  esse  solus  spiritus potestn  les  letlres  qui  composent  l'Iliade  jetées 

ttDeum  rectorem  mundin,  p.  7^ 5  :  pêle-mêle,  etc. 
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combinaisons,  ni  systèmes,  ni  rien  de  ce  que  la  philosophie  entre- 
prend précisément  d'expliquer? 

Il  a  bien  fallu  sortir  de  l'atomisme  pur  pour  achever  le  système. 
Anaxagore  et  Épicure  s'y  sont  successivement  essayés;  ils  l'ont  fait 
comme  à  tâtons,  au  hasard  de  leur  imagination. 

Le  monothéisme,  qui  est  survenu,  a  fourni  une  solution  de  la 
difficulté  et  tiré  d'embarras  tous  les  atomistes  à  venir.  Tout  ce  qui 
restait  inexpliqué  a  été  renvoyé  à  un  Principe  suprême,  que  l'on  a 
doué  à  dessein  de  toutes  les  déterminations,  afin  qu'il  pût  toujours 
sufïire  à  son  rôle.  Peut-être  n'est-ce  qu'un  expédient,  mais  qu'était 
donc  le  hasard?  Au  point  de  vue  proprement  rationnel,  la  création 
et  la  Providence  sont  à  peu  près  assimilables,  comme  moyens 
d'explication,  à  l'éternité  du  monde  et  au  hasard  :  je  \eux  dire  que 
ce  ne  sont  que  postulats  de  part  et  d'autre,  positifs  là,  négatifs  ici, 
également  indémontrables.  En  tout  cas,  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'alléguer  qu'en  ajoutant  un  Démiurge  au  monde  des  atomes,  on 
tr change n  celui-ci,  qu'on  le  w défigurer,  qu'on  le  ce mutile n.  Si  on 
ne  lui  ajoute  rien,  sûrement  on  ne  lui  enlève  pas  davantage. 

Le  système  subsiste  en  son  entier,  étayé  à  la  base  et  couronné  au 
sommet  par  des  hypothèses  chargées  d'épargner  à  l'esprit  l'horreur 
de  l'inconnu.  Les  atomistes  étaient  bien  obligés  de  supposer  la 
matière  antérieure  au  monde  et  d'admettre  que  l'évolution  cos- 
mique suit  une  marche  constante,  susceptible  de  détermination  et 
de  prévision.  La  théologie  ne  change  rien  à  ces  conditions,  lors- 
qu'elle prétend  en  rendre  raison. 

Ceci  est  surtout  vrai  pour  Gassendi,  qui  n'a  point  donné  dans 
les  excès  de  zèle  où  se  sont  égarés  les  Motecallemîn.  11  admet,  lui, 
que  la  création  est  l'effet  d'un  acte  unique  et  définitif  :  en  appelant 
les  choses  à  l'être,  Dieu  leur  a  imposé  les  lois  qui  leur  constituent 
une  ff  nature  n  et  qui  dureront  autant  que  le  monde.  Après  quoi, 
ce  il  permet  qu'elles  aillent  leur  train  ordinaire,  les  laissant  agir  sui- 
vant les  mouvements  qu'elles  ont  reçus  n.  C'est-à-dire,  que  la  créa- 
tion se  complique  d'un  élément  oublié  par  l'ancien  atomisme  :  en 
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même  temps  que  l'existence  et  le  mouvement,  la  direction  même 
du  mouvement,  ou  plutôt  la  capacité  de  se  diriger  suivant  une  loi 
interne,  apparaît  dans  l'atome.  Tout  cela  est  donné  au  premier 
moment,  et,  encore  une  fois,  il  importe  vraiment  peu  que  ce  soit 
de  toute  éternité,  ou  dans  le  temps  par  le  fait  d'un  être  éternel. 

Loin  donc  de  voir  dans  l'appendice  métaphysique,  ajouté  par 
Gassendi,  une  contradiction  et  comme  un  «  suicides  de  l'atomisme, 
j'y  vois  l'indication  anticipée  d'un  achèvement  prochain. 

Ce  qui  manque  encore  chez  Gassendi,  c'est  la  formule  de  la  loi 
suivant  laquelle  s'agrègent  les  atomes,  naissent  et  se  développent 
les  combinaisons;  mais  celte  loi,  que  niaient  Démocrite  et  Epi- 
cure  satisfaits  d'en  rapporter  les  effets  au  hasard,  que  niaient  éga- 
lement les  Motecallemîn  résolus  à  tout  rapporter  à  l'arbitraire 
volonté  de  Dieu,  cette  loi,  Gassendi  l'a  allirmée  et  comprise.  Il  lui 
a  donné  le  degré  d'immanence  compatible  avec  l'hypothèse  méta- 
physique qui  lui  était  imposée  par  son  temps  et,  sans  doute  aussi, 
par  ses  croyances  personnelles. 

Lange  W  insinue  qu'en  admettant  Dieu  et  l'âme  immortelle,  il  les 
a  placés  «• tellement  en  dehors  du  système,  qu'on  peut  très  bien  se 
passer  de  l'un  et  de  l'autre ■»  :  l'exagération  est  manifeste;  au  moins 
peut-on  affirmer  qu'après  l'acte  de  la  création,  complété  et  déter- 
miné comme  nous  l'avons  dit,  l'initiative  divine  n'intervient  plus 
jamais  dans  le  système,  et  que  le  monde  atomique  accomplit  son 
évolution  en  développant,  avec  une  entière  indépendance,  les  causes 
primordiales  qui  constituent  son  essence. 

1IJ.  Les  atomes,  qui  forment  la  substance  primitive  et  indes- 
tructible du  inonde,  sont,  chez  Gassendi  comme  chez  Démocrite 
etEpicure,  identiques  d'essence,  solides,  impénétrables  et  indivi- 
sibles^. Dans  la  démonstration  de  ces  deux  dernières  propriétés, 
Gassendi  trouve  le  moyen  de  se  montrer  original,  parce  qu'il  a  en 

(1)  Hisl.  du  mater.,  I.  I.  p.  a4i .  —  (S)  Gassendi,  Œuvres  (Lyon,  édiiion  de  i658), 
I.  I,  j).  ti56  et  suiv. 
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vue  non  une  théorie  abstraite,  mais  une  opposition  précise  au  car- 
tésianisme. En  posant  la  solidité  comme  base  de  l'être,  il  écarte 
Y  étendue  préférée  par  Descartes  W.  L'étendue,  dépouillée  de  la  ré- 
sistance, n'est  plus  qu'un  attribut  sans  substance.  On  objectera  que 
l'air  et  l'eau  sont  fluides,  mais  la  différence  de  solidité  s'explique 
par  les  espaces  vides  qui  séparent  les  molécules. 

La  solidité  entraîne  l'insécabilité  :  l'atome  est  plein,  impéné- 
trable et  sans  vides (2).  L'hypothèse  cartésienne  de  la  divisibilité  à 
l'infini  est  incompréhensible  en  elle-même  et  rend  inexplicables  les 
phénomènes  de  la  nature (3 . 

Gassendi  reprend  pour  son  compte  l'argument  de  Kanada,  déjà 
reproduit  par  Lucrèce,  d'après  lequel  le  grain  de  sable  (ou  de  mou- 
tarde) devrait  être  aussi  gros  qu'une  montagne,  puisqu'il  contient, 
comme  celle-ci,  un  nombre  infini  de  parties  W. 

Faut-il  croire  que  «ces  parties  constitutives  des  corps  sont  sim- 
plement infinies  en  puissance  et  restent,  en  réalité, finies  en  acte'ln 
Impossible;  car  si  l'on  réserve  le  nom  de  parties  à  celles  qui  sont 
divisées  en  fait,  on  sera  fondé  à  ne  pas  trouver  de  parties  dans  un 
corps  non  divisé;  si,  au  contraire,  on  applique  ce  nom  aux  parties 
possibles,  réalisables  par  division  mentale,  on  retombera  dans  la 
divisibilité  à  l'infini.  Aristote,  sur  ce  point  du  moins,  avait  raison  : 
il  tenait  que  la  régression  doit  avoir  un  terme  :  dvâyKV  (flrjvau. 

Cette  hypothèse,  d'ailleurs,  rend  les  phénomènes  inexplicables, 
comme  nous  venons  de  le  dire(5)  :  s'il  n'y  a  pas  d'atomes  solides 
et  résistants,  c'est-à-dire  insécables  et  indivisibles,  comment  expli- 
quera-t-on  la  résistance  des  corps?  comment  surtout  expliquera- 
t-on  l'ordre  et  la  régularité  qui  président  à  leur  formation  ?  «S'il  n'y 
avait  pas  des  éléments  fixes,  immuables,  nous  ne  verrions  pas  pen- 
dant tant  de  siècles  les  mêmes  êtres  reparaître  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, les  mêmes  qualités,  les  mêmes  mœurs.  Cette  immutabi- 

">  Gassendi,  Œuvres,  I,  p.  -j57;  III,  (3)  Voir  F.  Thomas,  Thèse,  p.  6-2. 

p.  374.  '    Œuvres,  I,  p.  -26-2. 

™  IhùL,  I.  p.  -.113.  (5)  Ibid.,  I,  p.  -.><io. 
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lité  dans  les  propriétés  générales  des  êtres  qui  se  succèdent  suppose 
l'immutabilité  des  matériaux  qui  les  composent  W. d 

Si  je  ne  me  trompe,  l'argument  appartient  en  propre  à  Gas- 
sendi^2'; il  ne  pouvait  convenir  aux  atomistes  grecs,  qui  considé- 
raient toutes  les  qualités  secondes  comme  passagères,  accidentelles, 
sans  lien  ni  racine,  —  pas  plus  qu'aux  Motecallemîn,  qui  n'accor- 
daient aucune  durée,  aucune  consistance,  aucune  solidarité  aux 
atomes  mêmes.  Je  trouve  ici  la  meilleure  preuve  que  Gassendi  a 
eu  l'intuition  d'une  loi  immanente  aux  atomes,  suivant  laquelle 
s'ordonneraient  et  se  continueraient  toutes  les  combinaisons  ma- 
térielles. La  matière  n'est,  à  ses  yeux,  que  le  véhicule  de  celte 
loi,  et  la  persistance  de  l'une  est  la  seule  raison  qui  nous  permet 
d'affirmer  la  durée  de  l'autre. 

Supérieur,  sur  ce  point,  à  tous  ses  devanciers,  il  ne  parvient 
pas  à  se  dégager  de  la  tradition  antique  lorsqu'il  prête  aux  atomes 
des  différences  de  forme  qui  n'ont  plus  aucune  raison  d'être,  puisque 
Démocrite  les  avait  imaginées  pour  expliquer  la  diversité  du  mou- 
vement, et  que  la  loi  posée  par  Gassendi  résout  le  problème.  Une 
conscience  plus  nette  de  l'effet  des  <r  combinaisons n  lui  eut  permis 
de  rapporter  à  cet  effet  toute  différenciation  et  de  poser  l'atome 
identique  en  forme  et  en  grandeur  comme  en  qualité,  postulat  en 
dehors  duquel  on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  établi  un  principe  véri- 
table, c'est-à-dire  un  élément  absolument  premier  dans  la  sériel. 

Gassendi  admet  le  vide  qu'il  prouve  par  le  mouvement,  comme 


(1)  D'après  F.  Thomas,  Thèse,  p.  G3. 

(2)  On  verra  plus  loin  que  Newton  l'a 
emprunté  intégralement. 

3  Les  raisons  que  donne  Gassendi  à 
l'appui  de  son  opinion  sont  enfantines, 
dignes  tout  au  plus  de  la  science  de  Lu- 
crèce :  rrLe  fait  de  la  cristallisation  nous 
montre  que  les  prismes  solides  qui  se  dé- 
posent, par  exemple,  à  la  surface  d'un 
vase  lorsque  l'eau  s'est    vaporisée,  pré- 


sentent l'aspect  de  pyramides,  d'étoiles, 
de  cubes. . .  Il  est  donc  présumable  que 
ces  prismes  eux-mêmes  sont  composés  de 
prismes  plus  petits,  mais  de  forme  ana- 
logue.» Gela  est  vrai  des  molécules,  c'est- 
à-dire  des  corps  différenciés,  résultant  de 
certaines  synthèses,  de  certaines  combi- 
naisons,  non  des  atomes,  c'est-à-dire  des 
principes  identiques  et  communs  de  tous 
les  corps.  (  Voir  Gassendi ,  I,  271.) 
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Démocrite.  Il  y  a  pourtant  quelque  originalité  dans  l'argumen- 
tation qui  occupe  trois  longs  chapitres  de  son  ouvrage  :  d'une  part, 
il  a  en  vue  la  réfutation  de  Descartes  dont  on  connaît  la  théo- 
rie contraire;  d'autre  part,  il  introduit,  à  titre  d'exemples,  une 
foule  d'expériences  tirées  de  sa  profession  de  physicien,  et  qui 
donnent  une  valeur  toute  particulière  et  toute  personnelle  à  son 
opinion  W. 

Les  atomes  ont  en  eux-mêmes  la  cause  de  leurs  mouvements, 
qui  fait  partie  intégrante  de  leur  essence  :  la  matière  est  active, 
non  inerte  :  «materiam  non  inertem  sed  actuosam  esse^n. 

On  peut  faire  différentes  hypothèses  pour  expliquer  les  diffé- 
rences de  mobilité  des  corps  :  ou  ils  sont  par  nature  inégalement 
actifs,  ou  par  suite  de  leurs  formes  différentes  ils  se  gênent  et  s'en- 
travent les  uns  les  autres;  «■  mais  ils  sont  toujours  dans  une  espèce 
de  tension,  d'effort  pour  recouvrer  leur  liberté  et  se  mouvoir  de  nou- 
veau :  perpetuo  quasi  connituntur  se  expedire,  motumque  suum 
instaura re^3  •». 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'analogie  que  présente 
cette  théorie  avec  celle  que  Leibniz  passe  pour  avoir  inventée  :  cr  l'ef- 
fort u,  c'est  rrl'appétition»  de  la  monade;  nous  verrons  même  bien- 
tôt apparaître  la  rr perceptions. 

La  conception  est  si  hardie  et  si  nouvelle,  que  nous  croyons 
devoir  nous  y  arrêter.  Gassendi  va  nous  aider  à  la  comprendre. 

Selon  Aristote,  dit-il,  le  principe  du  mouvement  ne  serait  pas 
une  cause  efficiente,  mais  une  cause  finale.  Mais  la  fin  ne  suppose- 
t-elle  pas  une  activité  à  laquelle  elle  est  proposée  ?  Quand  on 
montre  une  pomme  à  un  enfant,  on  ne  saurait  contester  que,  outre 
Xattrait  qu'elle  exerce,  il  existe  en  cet  enfant  \u\q  force  qui  le  pousse 
vers  elle^.  crll  est  donc  plus  naturel,  conclut-il^,  de  dire  que, 
dans  chaque  chose,  le  principe  de  l'action  et  du  mouvement  étant 

(,)  OEuvres,  I,  p.  192-216.  w  Voir  F.  Thomas,  Thèse,  p. 73. C'est 

lbid.,  I,  p.  335.  le  raisonnement  même  de  Pomponace. 

l3)  lbid.,  I,  p.  336.  w  OEuvres,  I,  p.  337. 


,1',  LIVRE  IV,  CHAPITRE  I. 

la  partie  la  plus  active  et  la  plus  mobile,  la  fleur  en  quelque  sorte 
de  la  matière  W,  —  partie  qu'on  désigne  ordinairement  sons  le  nom 
de  forme  et  qu'on  peut  concevoir  comme  une  rontcxture  très  dé- 
liée d'atomes  très  subtils  et  très  ténus,  —  il  est  plus  naturel  de  dire 
que  la  première  cause  motrice  dans  les  choses  physiques  est  l'atome  : 
primam  causant  movcntem  in  physicis  rébus  esse  atomos.  En  elTet,  lors- 
que les  atomes  se  meuvent  eux-mêmes  en  vertu  de  la  force  qu'ils 
ont,  dès  l'origine,  reçue  de  leur  auteur,  ils  donnent  le  mouvement 
à  toutes  choses  et  sont  ainsi  la  source,  le  principe  et  la  cause  de  tous 
les  mouvements  qui  sont  dans  la  nature,  omnium  quœ  in  natura  sunt 
motuum,  origo,  prmcipium  cl  causa. -n 

Une  autre  conclusion  s'indique  aussitôt  :  toute  la  force  motrice 
venant  des  atomes  (qui  sont  indestructibles  en  substance  et  en  na- 
ture), quand  les  corps  sont  en  repos,  la  force  ne  périt  pas,  mais 
reste  simplement  neutralisée  par  un  équilibre;  quand  ce  mouve- 
ment se  produit,  il  n'y  a  pas  création,  mais  seulement  dégagement, 
libération  de  la  force  :  en  sorte  que  la  quantité  d'énergie  vive  ou 
latente  dans  l'univers  reste  toujours  égale  à  ce  qu'elle  était  à  l'ori- 
gine. C'est  le  principe  de  l'équivalence  et  de  la  conservation  de  la 
force,  déduit  de  la  conception  dynamique  de  la  matière  et  substi- 
tué au  stérile  et  abstrait  axiome  des  Éléates  «ex  nihilo  nihil»,  dont 
les  atomistes  s'étaient  contentés  jusqu'à  ce  jour. 

La  théorie  du  mouvement  s'achève  par  une  conception  plus  in- 
génieuse encore  et  plus  originale. 

On  se  rappelle  les  difficultés  que  présentait  la  question  de  la  di- 
rection originelle  et  naturelle  du  mouvement  élémentaire ,  dans  la 
philosophie  de  Démocrite  et  d'Épicure.  La  pesanteur  étant  donnée 
comme  l'unique  force  directement  motrice,  les  atomes  né  pouvaient 
être  entraînés  que  par  une  chute,  de  haut  en  bas.  Mais  on  objectait, 
non  sans  raison,  que  dans  l'espace  infini  il  n'y  a  ni  bas  ni  haut,  ni 
ascension  ni  chute.  Le  système  de  Gassendi  supprime  d'un  trait  la 

(l)   rrPars  illa  mobilissima  actuosissimaquf1  d  quasi  flos  totius  materiae.» 
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solution  erronée  et  entreprend  de  rendre  compte  à  nouveau  de  la 
direction  que  suivent  les  forces  atomiques. 

La  pesanteur  n'explique  rien,  d'abord  parce  que  c'est  un  mou- 
vement violent  (fiiciïos)  qui  souvent  tend  à  leur  destruction,  en- 
suite parce  qu'elle  n'est  point  une  force  interne.  Tout  nous  prouve, 
au  contraire,  que  c'est  une  sorte  d'influence  qui  porte  certains 
corps  vers  certains  autres,  abstraction  faite  de  la  position  qu'oc- 
cupent ceux-ci  dans  l'espace.  Pourquoi  le  fer  se  dirige-t-il  vers 
l'aimant?  Parce  que  l'aimant  l'attire.  La  terre  ne  peut-elle  pas  être 
considérée  comme  un  aimant  plus  puissant  vers  lequel  convergent 
tous  les  objets  placés  près  d'elle? 

Donc,  s'il  est  vrai  que  la  pesanteur  (qui  est  un  mode  de  la  force 
élémentaire)  reste  bien  une  tendance  innée  et  primitive,  propre 
aux  atomes,  en  ce  sens  qu'ils  sont  d'eux-mêmes  portés  à  l'action, 
il  faut  ajouter  que  d'autre  part,  a  en  tant  qu'elle  est  un  mouve- 
ment déterminé  dans  une  direction  particulière,  elle  peut  être  con- 
sidérée comme  ayant  sa  cause  en  dehors  d'elle  ^'^  :  Solcmus  gra- 
vitatem  dicere  qualitatem  non  ab  inlrinseco  pellenlem,  sed  ad  extrinseco 
trahentemn. 

La  direction  particulière  des  mouvements  locaux  s'explique  donc 
par  l'attraction,  qui  est  une  propriété  essentielle,  quoique  indi- 
recte, médiate,  réflexe ,  des  atomes.  Sous  quelle  forme  maintenant 
s'exerce  cette  influence?  Gassendi  ne  l'indique  pas  d'une  manière 
positive  et  laisse  le  champ  aux  hypothèses.  Peut-être  tries  atomes 
qui  sont  rameux  forment-ils  de  petits  chaînons  solides  et  continus 
qui  enveloppent  l'objet  attiré  ®.  .  .  d  peut-être  les  mouvements  de 
cet  ordre  supposent-ils  dans  l'atome  quelque  chose  de  plus  que 
l'énergie  proprement  physique  :  ce  Concevez,  dit-il,  que  Dieu  ait 
créé  et  mis  au  delà  des  extrémités  du  monde  une  pierre  avant  que 
le  monde  fût  créé.  Pensez-vous  que,  le  monde  une  fois  créé,  la 

(1)   RÂdnoto  principium  motus  esse  ex-         loeu m  prœcisè. ..  Videlur  potius  gravitas 
lernum,  et  gravitritem  esse  non  posse  qua-         lapidi  indita  ut  rem  quœrat.n  (I,  346.) 
litatem  ipsi  lapidi  inditum  ad  quœrendmu  <S)  Voir  F.  Thomas,  Thèse,  p.  176. 
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pierre  aurait  été  portée  aussitôt  vers  la  terre"?  Si  vous  le  pensez, 
n'est-ce  pas  parce  que  vous  reconnaissez  qu'il  y  a  en  elle  comme 
un  sentiment,  par  lequel  elle  devine  en  quelque  sorle  que  la  terre 
est  ?  Agnosces  quemdam  quasi  sensum  m  lapide  futurum  fuisse  quo 
terrain  hic  esse  fuisset  percepturusf^Ti  Quel  est  alors,  demande 
M.  Thomas,  le  rôle  des  effluves  émis  par  la  terre?  De  réveiller  pré- 
cisément ce  «  sentiment*  endormi,  de  faire  passer,  comme  dirait 
Aristote,  un  mouvement  déterminé  de  la  puissance  à  l'acte  en  agis- 
sant sur  une  âme. 

ce  Une  telle  théorie  est  grosse  de  conséquences  r>,  conclut  avec 
raison  l'interprète (2),  car  elle  tend  à  nous  faire  concevoir  les  corps 
non  seulement  comme  actifs,  comme  causes  de  leurs  mouvements, 
mais  encore  comme  doués  d'une  certaine  sensibilité,  ou  tout  au 
moins  d'une  certaine  impressionnabilité,  —  pour  employer  une 
expression  plus  moderne,  —  qui  ne  diffère  de  notre  propre  sensi- 
bilité que  d'un  degré. 

En  d'autres  termes,  au-dessous  de  la  vie  consciente  qui  se  mani- 
feste en  nous  dans  sa  plénitude,  il  y  aurait  une  vie  obscure  et  in- 
consciente jusque  dans  les  éléments  premiers  qui  constituent  le 
monde.  Avions-nous  tort  d'évoquer  le  souvenir  de  Leibniz? 

C'est  bien  là  la  pensée  de  Gassendi,  et  nous  ne  nous  laissons 
pas  tromper  par  une  expression  échappée  à  sa  plume.  Voici  la  ma- 
nière dont  il  explique  l'attrait  de  l'aimant^  :  «  Experientia  nos  facit 
certos  esse  in  ferro  nisi  animam,  al  ahquid  carte  analogum  animœ,  quod 
tametsi  tenuissimum,  transferre  tamen  reliquam  massam  licet  valde 
gravem  ac  inertem  possit.  v 

Cette  idée  revient  si  souvent  chez  Gassendi,  soit  à  propos  de 
l'âme  du  monde,  soit  à  propos  des  minéraux,  des  plantes,  de  la 
faculté  sensitive,  de  l'action  de  Dieu  sur  le  monde,  que  son  disciple 
Bernier  W  (c'est  M.  Thomas  qui  nous  l'apprend)  avait  réuni  en  note 

0)  Gassendi,  Œuvres,  1,  p.  368.  t4)  Voir  Bernier,  Abrégé  de  la  phil.  de 

(2)  Voir  Thomas,  Thèse,  p.  177.  Gassendi,    t.  V,  p.    3 18.   Ii  est,  sur  ce 

(3)  Œuvres,  II,  p.  128.  point,  plus  afïirmatif  que  son  maître. 
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les  principaux  passages  où  elle  est  exprimée,  afin  sans  doute  de 
la  présenter  au  lecteur  comme  le  dernier  mot  de  la  doctrine. 

Enfin,  peut-être  faut-il  noter  que  Gassendi,  en  ajoutant  cette 
détermination  à  l'atome,  lui  retire  le  clinamen,  c'est-à-dire  l'acli- 
vité  arbitraire,  que  le  mode  de  la  création  divine  rend  inutile. 

Tels  étant  les  éléments  primordiaux  des  choses,  comment  se 
forment  les  combinaisons  diverses  par  lesquelles  se  constituent  les 
êtres  particuliers? 

Pour  les  objets  inanimés,  la  question  ne  présente  aucune  diffi- 
culté :  les  lois  créées  en  même  temps  que  les  atomes  ont  imprimé 
au  mouvement  une  direction  qui  n'a  qu'à  se  continuer.  Le  monde 
matériel  ne  fait  que  poursuivre  son  existence  suivant  les  formes 
qu'il  a  reçues  par  l'effet  de  l'impulsion  initiale. 

Il  en  va  moins  simplement  pour  la  nature  organique.  Nous 
avons  indiqué  déjà  dans  quel  sens  Gassendi  résout  le  problème  : 
«On  peut  supposer  que  Dieu,  dans  la  première  création  du 
monde,  créa  les  semences  de  tout  ce  qui  fut  d'abord  et  de  tout  ce 
qui  devait  être  engendré...  qu'il  créa  en  même  temps  toutes 
choses  comme  si  toutes  les  choses  qui  naissent  présentement  avaient  été 
faites  an  commencement  et  créées  dans  leurs  semences,  de  sorte  qu'il  ne 
se  fasse  rien  maintenant  qui  ne  doive  son  origine  à  cette  efficace 
parole  '  . . .  n 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  penser  que  tout  corps  naturel 
vivant  dérive  d'une  semence,  soit  que  cette  semence  ait  été  créée 
par  Dieu  à  l'origine  du  monde,  soit  qu'elle  ait  été  formée  plus  tard 
en  vertu  des  lois  que  Dieu  a  établies^. 

Par  l'effet  de  ces  lois,  la  particule  matérielle  qui  a  reçu  le  rôle 
de  semence  s'agrège  d'autres  particules  pour  formel-  peu  à  peu 
un  organisme  conforme  au  type  dont  elle  porte  le  germe  en  elle. 

Ainsi   la   vie  n'est  qu'une  génération  continuée '$.  Bien  qu'elle 

Œuvres,  I,  p.  6ga.  nombreuses  de  Gassendi  lui-môme  et  dr 

(2)  Voir  sur  ce  point  la  thèse  de  M.  F.         Rernier. 
Thomas,  p.  0,0, 1.  qui  citp  des  références  m  Œuvres,  II,  p.  58a. 


nininin.o     MrciNut 
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réside  dans  un  écoulement  et  un  renouvellement  perpétuels,  le  type 
se  maintient,  parce  que  chaque  partie  nouvellement  introduite 
prend  exactement  la  place  de  celle  qu'elle  remplace,  et  se  subor- 
donne aux  mêmes  lois. 

Chez  tous  les  êtres  vivants,  sauf  l'homme,  l'âme  est  matérielle  : 
«Ce  doit  être  quelque  substance  très  ténue,  et  comme  la  fleur  de 
la  matière,  avec  une  disposition  ou  habitude  et  symétrie  particu- 
lière de  parties,  au  dedans  de  la  masse  grossière  du  corps  M.-» 

Gassendi  maintient  l'assimilation  traditionnelle  de  l'âme  au  feu(2), 
mais  il  n'y  a  pas  besoin  de  chercher  si  loin  pour  la  définir  :  l'âme 
n'est  autre  chose  que  la  semence  créée  par  Dieu,  —  ou  résultant  des 
lois  de  la  création,  —  et  c'est  un  même  principe  qui  produit  à  la 
l'ois  en  nous  la  forme,  la  vie  et  la  conscience. 

Enfin  cette  semence  consiste-t-elle  dans  un  seul  atome,  et  de- 
vons-nous prêter  à  une  particule  de  matière  isolée  tant  de  puis- 
sances diverses? 

Gassendi  ne  le  pense  pas.  H  estime  que  la  sensibilité  proprement 
dite,  avec  la  conscience,  la  mémoire  et  l'imagination  qui  l'accom- 
pagnent, est  le  résultat  d'une  certaine  combinaison  d'atomes  spé- 
ciaux choisis  parmi  les  plus  subtils  et  les  plus  mobiles  de  tous. 

Même  il  est  si  peu  en  état  de  comprendre  quel  parti  la  philo- 
sophie atomistique  peut  tirer  des  «  combinaisons  n  pour  expliquer 
les  différenciations  progressives  des  êtres (3),  qu'il  sent  le  besoin  de 


{t)  rrVideri  ergo  potius  animara  sub- 
stantiam  quamdam  tenuissimam  ac  veluti 
florem  materiae,  cuni  speciaii  dispositione 
habitudineve  et  symmetria  partium,  intra 
ipsani  massam  crassiorem  corporis  degen- 
tium.Ti  (II,  25o.) 

1  A  cause  de  la  mobilité  qu'elle  en- 
tretient dans  le  corps  et  de  la  combustion 
incessante  qui  l'accompagne. 

'3>  M.  Thomas  rapproche  ici  de  l'opi- 
nion de  Gassendi  un  passage  de  M.  Bou- 
troux  (  De  la  contingence  des  lois  de  la  na- 


ture) qui  admet  que,  dans  les  synthèses 
chimiques,  il  se  forme  quelque  chose  de 
nouveau,  et  qu'il  y  a  dans  tes  composés 
quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  composants  :  rrLa  synthèse  serait  donc 
un  mystère,  un  miracle  dans  la  nature, 
puisqu'elle  implique  un  commencement 
absolu,  -n  Gassendi  n'est  pas  loin  de  pen- 
ser ainsi ,  puisqu'il  fait  remonter  à  Dieu 
la  loi  qui  permet  à  cette  synthèse,  c'est- 
à-dire  à  ce  commencement ,  de  se  pro- 
duire. 
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s'excuser  de  rapporter  à  un  agrégat  une  propriété  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l'élément.  S'il  fallait  toujours,  dit-il,  que  tout  ce  qui  est 
dans  le  composé  fût  dans  le  composant,  il  faudrait  prêter  à  l'atome 
la  faculté  de  voir,  d'entendre,  de  rire  et  de  pleurer,  rrhominem 
constare  ex  principes  quae  ipsa  rideant,  plorent,  etc.  .  .  Nihil  ré- 
pugnât convenire  aliquid  toti,  quod  non  conveniat  partibus  M,  » 

D'ailleurs,  nous  le  savons  déjà,  les  qualités  de  l'atome  ne  sont 
point  absolument  hétérogènes  aux  fonctions  que  détermine  l'agré- 
gation :  et  On  ne  peut  pas  dire  absolument  que  les  êtres  sensibles  se 
fassent  d'éléments  insensibles,  mais  plutôt  qu'ils  se  font  des  choses 
qui,  bien  quelles  ne  sentent  pas  effectivement,  contiennent  néanmoins  le 
principe  du  sentiment,  de  même  que  les  principes  du  feu  sont  con- 
tenus et  cachés  dans  les  veines  du  caillou,  n 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  ce  sens,  que  notre  philosophe  accorde 
une  sorte  de  sensibilité  aux  minéraux. 

Néanmoins  le  problème  n'est  pas  résolu,  Gassendi  l'avoue  lui- 
même  W.  Et  il  s'aperçoit  bien  que  ce  n'est  pas  spécialement  cette 
transformation-là  qui  est  inintelligible  d'après  les  principes  qu'il 
a  adoptés,  mais  toute  autre  dans  laquelle  le  composé  se  trouvera 
pourvu  d'une  détermination  que  n'avait  pas  le  composant. 

C'est  ainsi  que  les  qualités  qu'acquièrent  les  choses  inanimées  et 
les  plantes,  par  exemple  (ce par  quel  progrès  les  fruits  des  arbres 
deviennent-ils  doux  ?  n) ,  lui  paraissent  aussi  mystérieuses  que  la  pro- 
duction du  sentiment  par  les  atomes  insensibles  du  corps  vivant. 

Lange  (3),  qui  en  fait  la  remarque,  indique  la  raison  de  cet  em- 
barras :  c'est  que  les  atomistes  n'accordent  aucune  attention  à  la 
combinaison,  où  les  péripatéticiens  plaçaient  le  secret  même  de -la 
forme,  c'est-à-dire  Yessence  de  l'être  et  de  ses  fonctions.  La  division 
particulaire  leur  permet  pourtant,  bien  mieux  que  la  matière  conti- 

M  OEuvres,  Il ,  p.  3/1/4.  puisque  c'est  une  chose,  ou  je  me  trompe 

1  Ibid.,  Il,  p.   'ili'j.  »l\  faut  avouer  fort, qui  surpasse  l'esprit  humain. »  H  me- 

qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'espe'rer  que  ceci  connaît  donc  le  pouvoir  des  comhinaisons. 
puisse  nous  devenir  sensihlp  et  manifeste,  ,3)   Hist.  du  mater.    I,  a4o. 
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nue,  de  concevoir  un  plan  gradué  de  l'univers  fondé  sur  la  progres- 
sion des  formes,  puisque  l'agrégat  est  la  forme  la  plus  intelligible 
de  la  combinaison. 

La  chimie  d'aujourd'hui  est  revenue  à  cette  conception,  en  fon- 
dant ensemble  l'atomisme  et  le  formalisme,  et  le  système  des  séries 
périodiques  en  est  l'expression  provisoire. 

Au  reste,  Gassendi  n'a  point  poussé  l'application  du  système 
jusqu'à  l'âme  humaine,  ou  du  moins  jusqu'à  la  raison  W  :  il  rap- 
porte celle-ci  à  une  âme  immortelle  qui  habite  le  corps  et  le  fait 
participer,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'exercice  de  la  pensée. 

A  en  croire  M.  Pillon ,  cette  inconséquence  romprait  l'unité  de 
la  doctrine  et  lui  enlèverait  toute  valeur  en  tant  qu'explication 
naturaliste.  INous  en  jugeons  autrement  :  la  spiritualité  de  l'âme 
n'est  point  du  même  ordre  que  la  conception  de  Dieu;  elle  n'a 
aucune  utilité  théorique  dans  la  conception  de  Gassendi;  elle  ne 
modifie  en  rien  son  interprétation  de  l'univers.  C'est  une  simple 
concession  —  vraisemblablement  sincère  —  à  une  religion  qui 
fournissait  au  système  son  principe.  Averroès  et,  avant  lui,  Aristote 
avaient  donné  l'exemple  d'une  contradiction  de  ce  genre,  si  l'on 
veut  que  ceci  en  soit  une.  On  peut  la  justifier  d'un  mot  :  Dieu 
étant  admis,  il  faut  que  l'homme  puisse  le  connaître,  et  une  pa- 
reille connaissance  ne  peut  être  le  fait  d'un  simple  agrégat  d'atomes; 
de  là  la  raison  de  l'âme  immortelle. 

IV.  Tel  est  l'atomisme  de  Gassendi,  et  il  ne  mérite  sûrement 
pas  le  dédain  ni  l'oubli  où  il  est  tombé. 

Les  plus  récentes  publications  ne  lui  rendent  pas  encore  son 

véritable  rang. 

M.  Pillon  n'en   a  compris  ni  le  sens   ni  la  portée  W;  on  peut 

(1)  C'est  la  position  même  d'Averroès.  peu  près  autant,  et  là  il  ne  l'ait  aucune 

(2)  11  y  consacre  une  demi-page  dans  allusion  au  dynamisme  de  Gassendi ,  que 
une  exposition  où  Lucrèce  occupe  six  ...  signalent  cependant  toutes  les  éludes  de 
feuillets  doubles  et  M.  Charles  Lemaire  à  seconde  main. 
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affirmer  qu'il  ne  le  connaît  que  de  seconde  ou  troisième  main,  par 
un  article  de  dictionnaire. 

M.  Félix  Thomas,  qui  a  consacré  à  Gassendi  tout  un  volume  bien 
étudié  et  bien  documenté,  n'a  pas  su  dégager  l'esprit  véritable  de 
sa  philosophie.  Il  ignore  manifestement  les  autres  atomistes  et  ne 
s'avise  pas  que  la  comparaison  est  le  seul  moyen  de  mesurer  l'ori- 
ginalité et  la  valeur  du  penseur  qu'on  étudie.  Il  paraît  croire  que 
c'est  Épicure  qui  a  inventé  l'atomisme,  et  admettre  qu'il  n'y  a  d'ato- 
mistes  ni  avant  ni  après  Gassendi  au  xvu°  siècle.  La  filiation  de 
pensée  qui  relie  la  Monadologie  au  Syntagma  lui  échappe,  aussi  bien 
que  les  rapprochements  qui  s'imposent  entre  la  conception  par  Gas- 
sendi d'une  loi  unique,  réglant  toutes  les  combinaisons  matérielles 
depuis  le  premier  moment  de  la  création,  et  les  hypothèses  de  la 
chimie  contemporaine. 

Lange  seul  a  pénétré  la  signification  profonde  de  cette  doctrine  ; 
malheureusement,  il  est,  sur  ce  point  comme  sur  la  plupart  des 
autres,  mal  instruit  et  peu  renseigné,  et  l'on  ne  peut  attendre  de 
lui  qu'une  idée  juste  et  ingénieuse  jetée  au  passage. 

Après  l'exposition  qui  précède,  il  nous  semble  facile  de  porter 
une  conclusion. 

Malgré  l'introduction  de  Dieu,  —  et  celle  de  l'âme  immortelle, 
qui  en  est  le  corollaire  obligé,  —  le  système  de  Gassendi  est  bien 
un  alomisme,  je  veux  dire  un  essai  d'explication  qui  repose  sur  la 
nature  particulaire  de  la  substance  et  sur  l'indépendance  de  cha- 
cune des  unités  composantes.  L'addition  du  théisme  n'a  ici  pour 
but  que  de  donner  au  mouvement  matériel  la  loi  qui  lui  man- 
quait jusqu'alors;  et  cette  interprétation  se  justifie  par  le  rôle  par- 
ticulier que  joue  le  Dieu  de  Gassendi  dans  l'univers.  Dieu  n'est 
pas  présenté  comme  une  volonté  arbitraire  et  sans  cesse  agis- 
sante dont  l'action  échapperait  aux  exigences  de  notre  raison, 
ainsi  qu'il  apparaît  chez  les  Motecallemin  ;  il  n'intervient  qu'une 
fois  dans  la  constitution  de  l'être,  et  c'est  pour  le  constituer  défi- 
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nitivement  avec  les  lois  qui  régleront  à  jamais  son  développement 
ultérieur. 

Cela  revient  donc  à  dire  que  les  atonies  portent  en  eux  la  raison 
de  toutes  les  combinaisons  où  ils  pourront  jamais  entrer. 

S'il  faut  maintenant  qualifier  cette  variété  d'atomisme,  dirons- 
nous,  avec  M.  Thomas,  que  rrce  n'est  plus  un  mécanisme,  mais 
on  dynamisme  véritables?  Nous  n'en  conviendrons  pas  sans  quel- 
ques réserves. 

Oui,  le  système  de  Gassendi  est  un  dy nanisme,  en  ce  sens  que 
chaque  atome  contient  en  lui-même  le  principe  de  son  mouve- 
ment et  ne  se  contente  pas  d'en  être  le  véhicule  inerte  et  indilfé- 
rent,  comme  le  veut  Descartes.  Mais,  dans  ce  sens,  il  s'oppose  au 
mécanisme  cartésien,  non  au  mécanisme  atomistique  de  Démocrite, 
qui ,  lui  aussi,  place  le  centre  de  la  force  dans  l'atome  même  et  le 
proportionne  à  sa  masse;  aucun  atomiste  n'a  jamais  admis  que  les 
particules  matérielles  fussent  des  cr éléments  géométriques  ■»  trans- 
mettant simplement  un  mouvement  reçu. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  essentiellement  le  mécanisme 
comme  nous  devons  l'entendre  ici  :  c'est  la  liaison  réglée ,  prévisible , 
nécessaire  de  tous  les  mouvements  qui  se  produisent  dans  cet  ensemble  de 
forces;  c'est  la  réduction  de  tous  ces  mouvements  à  une  loi  imma- 
nente, initiale,  essentielle,  dont  les  formes  variées  de  l'évolution  ne 
sont  que  les  lointaines  applications. 

En  ce  sens,  Gassendi  est-il  mécaniste?  11  l'est  si  bien,  qu'on  peut 
soutenir  qu'il  fut  le  premier  à  l'être  non  seulement  sur  tous  les 
modernes,  mais  même  sur  tous  les  anciens W.  C'est  lui  qui  a  ima- 
giné de  ramener  la  finalité  à  n'être  qu'une  conséquence  de  la  loi 
primordiale,  et  qui  a  ainsi  trouvé  le  moyen  de  concilier  la  téléo- 
logie  et  le  déterminisme.  Descartes  et  Leibniz  lui  doivent  tous  deux 
quelque  chose,  mais  sa  conception  domine  leurs  deux  systèmes, 
dont  elle  réunit  toutes  les  raisons  d'être  et  tous  les  avantages. 

5  J'écarte  Pythagore,  dont  la  doctrine  n'a  pas  une  signification  physique  bien  cer- 
taine et  n'a  pas  pour  but  d'expliquer  l'évolution  des  formes  passagères  de  la  nature. 
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III.   Les  Cartésiens. 

1.  Descaries  avait  deu\  bonnes  raisons  pour  repousser  i'alo- 
inisme,  qu'il  connaissait  non  seulement  par  Démocrite,  mais  par 
Gassendi. 

D'abord  il  réduisait  l'essence  de  la  matière  à  la  seule  étendue; 
ensuite,  et  comme  conséquence  de  cette  définition,  il  tenait  pour 
la  division  à  l'infini  de  la  substance  matérielle. 

cr  La  nature  du  corps  pris  en  général ,  écrit-il  W,  ne  consiste  point 

en  ce  qu'il  est  une  chose  dure  ou  pesante (l'allusion  à  l'ato- 

misme  est  évidente),  mais  seulement  en  ce  qu'il  est  une  substance 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  -n  II  insiste  même  sur 
la  dureté  ou  solidité  dans  laquelle  les  atomistes  font  résider  l'être 
de  l'élément  :  crNous  n'en  connaissons  aucune  chose  par  le  moyen 
de  l'attouchement,  sinon  que  les  parties  des  corps  durs  résistent 
au  mouvement  de  nos  mains  lorsqu'elles  les  rencontrent;  mais  si, 
toutes  les  fois  que  nous  portons  nos  mains  vers  quelque  part,  les 
corps  qui  sont  en  cet  endroit  se  retiraient  aussi  vite  comme  elles 
en  approchent,  il  est  certain  que  nous  ne  sentirions  jamais  de  du- 
reté, et  néanmoins  nous  n'avons  aucune  raison  qui  nous  puisse 
faire  croire  que  les  corps  qui  se  retireraient  de  cette  sorte  per- 
dissent pour  cela  ce  qui  les  fait  corps.  D'où  il  suit  que  leur  na- 
ture ne  consiste  pas  en  la  dureté  que  nous  sentons  quelquefois  à 
leur  occasion,  ni  aussi  en  la  pesanteur^.'» 

Ceci,  également,  paraît  viser  Gassendi  et  la  k  sensibilité  n  qu'il 
accorde  à  l'atome  en  même  temps  que  la  forcée  :  k Lorsque  quel- 

(,)  Princip.  de  la  phil. ,  II,  U  (édition  premièrement    la   dureté...    la  pesan- 

iii-12  de  1706,  p.  73).  teur.  .  .    la  couleur.  .  .    la  chaleur.  .  ., 

(2)  Voir  Princip.,   11,  11  :  «Si,  pour  nous  trouverons  que  la  véritable  idée  que 

mieux  discerner  la  véritable  idée  que  nous  nous  en  avons  consiste  en  cela  seul  que 

avons  des  corps,  nous  prenons  une  pierre  nous  apercevons  distinctement  quelle  est 

et  en  ôtons  tout  ce  que  nous  saurons  ne  une  substance  étendue.  .  .  n  (p.  8i). 
point  appartenir  à  la  nature  de  ce  corps:  l3)  Princip.,  II,  <)  (p.  79,  même  édil.). 
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ques-uns  distinguent  la  substance  d'avec  l'extension  cl  la  grandeur, 
ou  ils  n'entendent  rien  par  le  mot  de  substance,  ou  ils  forment  seu- 
lement en  leur  esprit  une  idée  confuse  de  la  substance  immatérielle  quih 
attribuent  à  la  substance  matérielle.  r> 

De  là  suit  ce  qu'il  n'y  a  point  de  vide  au  sens  que  les  philo- 
sophes prennent  ce  mot,  à  sçavoir  pour  un  espace;  où  il  n'y  a 
point  de  substance;  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  d'espace  en  l'u- 
nivers qui  soit  tel,  pour  ce  que  l'extension  de  l'espace  ou  du  lieu 
intérieur  n'est  point  différente  de  l'extension  du  corps  W.n 

Il  s'ensuit  aussi  que  les  corps,  n'étant  qu'étendus,  sont  divisibles 
à  l'infini,  comme  l'espace  géométrique  dont  ils  occupent  une  partie, 
et,  par  conséquent,  que  la  conception  atomistique  est  chimérique: 
et  11  est  très  aisé  à  connaître®  qu'il  ne  peut  y  avoir  des  atomes  ou 
des  parties  de  corps  qui  soient  indivisibles,  ainsi  que  quelques  phi- 
losophes ont  imaginé.  D'autant  que,  si  petites  qu'on  suppose  ces 
parties,  néanmoins  pour  ce  qu'il  faut  qu'elles  soient  étendues,  nous 
concevons  qu'il  n'y  en  a  pas  une  d'entre  elles  qui  ne  puisse  être 
encore  divisée  en  deux  ou  plus  grand  nombre  d'autres  plus  petites, 
d'où  elle  suit  qu'elle  est  divisible.  .  .  Et  quand  môme  nous  suppo- 
serions® que  Dieu  eût  réduit  quelque  partie  de  la  matière  à  une 
petitesse  si  extrême  qu'elle  ne  pût  être  divisée  en  d'autres  plus  pe- 
tites, nous  ne  pourrions  conclure  pour  cela  qu'elle  serait  indivisible, 
pour  ce  que,  quand  (même)  Dieu  aurait  rendu  cette  partie  si  pe- 
tite qu'il  ne  serait  pas  au  pouvoir  d'aucune  créature  de  la  diviser, 
il  n'a  pu  se  priver  soi-même  du  pouvoir  qu'il  avait  de  la  divi- 
ser .  .  .  r> 

Gela  n'empêche  pas  Descartes  d'adopter  une  sorte  de  mécanisme 
qui,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  notion  de  force,  se  rapproche  as- 
sez de  celui  de  Gassendi;  mais  l'opposition  est  dans  la  nature  du 
principe  matériel,  où  Gassendi  voit  une  quantité  discontinue,  tan- 

(1)  Princip.,  II,  16  (p.  86).  latomisme  théologique  exprime  sous  le 

t2)  Ibid.,  H,  20  (p.  90-92).  nom  de  solidité  et.  qui  n'implique  que. 

''    (lest  là,  au  fond,  le  postulat  que        l'indivisibilité  défait. 
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dis  que  Descartes  y  voit  une  quantité  continue.  Quelles  que  soient 
les  ressemblances  d'autre  part,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  constituer 
un  antagonisme,  qui  semble  irréductible,  entre  le  système  atomis- 
tique  et  le  système  cartésien,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
excessif  que  M.  Lassvvitz  consacre  quatre-vingts  pages  à  Descartes 
dans  l'histoire  de  l'Ecole  corpusculaire^. 

II.  Les  disciples  de  Descartes  n'ont  pourtant  pas  tous  admis  celte 
incompatibilité. 

L'un  d'eux,  —  et  non  des  moindres,  —  Gordemov (2),  avait 
rompu  avec  le  maître  sur  la  question  de  la  matière  et  s'était  fait 
résolument  alomiste.  Voici  comment  Leibniz  raconte  cette  conver- 
sion^ :  cr  S'il  n'y  avait  pas  de  véritables  unités  substantielles  (dans 
la  masse  de  matière,  quelque  organisée  qu'elle  puisse  être),  il  n'y 
aurait  rien  de  substantiel  ni  de  réel  dans  la  collection .  .  .  Gelait 
ce  qui  avait  forcé  M.  Cordemoy  à  abandonner  Descartes,  en  em- 
brassant la  doctrine  des  atomes  de  Démocrite  pour  trouver  une 
véritable  unité,  t 

La  lecture,  un  peu  lente  et  pénible,  du  Discernement  du  corps  et 
de  l'âme®  nous  permet  de  commenter  ce  jugement.  Il  appert  en 
effet  que,  d'après  Cordemoy,  «  la  divisibilité  suppose  la  composi- 
tion; que  toute  substance  est  unité,  que  substantialité  et  divisibilité 
sont  termes  qui  s'excluent -)\  11  ne  faut  pas  confondre  les  «  corps  n, 
qui  sont  des  substances  étendues,  avec  la  tr  matière  * ,  qui  est  un 
agrégé  de  ces  substances.  Chaque  corps  pris  en  soi  n'est  qu'une 
même  substance;  il  n'est  pas  composé,  donc  il  n'est  pas  divisible. 

Cordemov,  d'ailleurs,  entend  bien  rester  cartésien  en  mêla- 
physique.  Il  apporte  même,  dans  la  conception  des  atomes,  les 
principes  de  son  maître.  Ainsi  ses  atomes  sont  passifs,  comme  les 

(1)  Gesch.derAtom.,  II,  55-1  26.  L'étude  (3)  Système  nouveau  de  la  nature  (1690  , 
n'en  est  pas  moins  curieuse  et  nouvelle.  Erdmann,  p.  1  26). 

(2)  Giraud  rie  Cordemoy,  né  en  16:20.  '4)  Paris,  1666.  (J'ai  la  seconde  édi- 
mort  en  i684.  tion,  in-4°,  lyo'i.) 
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corpuscules  des  tourbillons;  ils  reçoivent  et  transmettent  le  mou- 
vement, sans  y  rien  changer.  Que  dis-je?  Il  ne  les  considère  même 
pas  comme  des  causes  secondes  proprement  dites,  ainsi  que  le 
comporte  l'hypothèse  mécaniste  :  dans  les  variantes  de  la  tradition 
cartésienne,  c'est  l'interprétation  de  Malebranche  qu'il  choisit.  11 
est  donc  cr occasionnantes;  il  n'admet  d'autre  principe  moteur  que 
Dieu.  C'est  une  sorte  de  retour  à  la  doctrine  du  Calàm,  d'autant 
plus  frappant  que  Gordemoy,  comme  tout  bon  cartésien,  admet  la 
création  continuée,  c'est-à-dire  la  dépendance  et  la  précarité  sans 
limites  de  l'existence  contingente^. 

Les  autres  cartésiens  paraissent  être  restés  fidèles  au  système 
de  la  matière  étendue;  ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  doutes  ni  ré- 
serves. On  se  rappelle  le  vers  où  Boileau  s'étonne  ironiquement 

Que  Rohault  vainement  sèche  pour  concevoir; 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir. 

Molière  aussi  plaisantait  la  physique  cartésienne,  et  La  Fontaine 
en  dénonçait  la  plus  invraisemblable  mais  la  plus  logique  des  con- 
séquences, la  conception  des  et  animaux-machines  n.  Fénelon  avouait 
rr  qu'il  y  a  dans  Descartes  des  choses  qui  ne  paraissent  pas  dignes 
de  lui.  .  .  comme  sa  preuve  de  l'impossibilité  du  vide,  qui  est  un 
pur  paralogisme  n.  Et  dans  un  de  ses  Dialogues  des  Morls$\  ce  qu'il 
fait  dire  à  Platon  par  Aristole  parait  être  une  critique  directe  du 
cartésianisme,  cette  «  physique  métaphysiquéen  qui  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  la  réalité  :  «Les  épicuriens,  venus  après  vous,  ont 
raisonné  plus  sensément  que  vous  sur  les  figures  et  les  mouve- 
ments des  petits  corps,  qui  forment,  par  leur  assemblage,  tous  les 
composés  que  nous  voyons.  Au  moins,  c'est  une  physique  vraisem- 
blable, -n 

Il  semblerait  que  le  pieux  évêque  eût  recueilli  quelque  écho  des 
théories  de  Newton  et  pressenti  vaguement  que  le  monothéisme 

^  Sur  les  relations  des  cartésiens  avec  Atomistili ,  t.  II,  liv.  V,  p.  lio\-hlib. 
l'atomisme,  voir  Lasswitz,  Gescliiclile  der  (2)  Dialog.,  XXIV  :  Platon  et  Aristote. 
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s'accommode,  en  somme,  mieux  de  l'atomisme  que  de  l'idéalisme 
rationnel. 

La  critique  de  l'idée  d'étendue  par  Pascal,  Malebranche,  Ar- 
naud et  Nicole*1^  tend  au  même  résultat.  L'étendue  leur  apparaît 
comme  essentiellement  relative  (2)  :  la  conclusion  qui  s'impose  à 
bref  délai,  c'est  qu'on  ne  peut  la  considérer  comme  une  propriété 
objective  et  inhérente  aux  objets,  qu'elle  n'a  pas  d'existence  en 
dehors  de  l'esprit.  Berkeley  y  arrive  bientôt^  et,  vers  le  même 
moment,  Leibniz  montre  quV outre  l'étendue,  il  faut  avoir  un  sujet 
étendu,  c'est-à-dire  une  substance  à  laquelle  il  appartienne  d'être 
étendue  et  continuées. 

On  entrevoit  que  le  règne  du  cartésianisme  sera  court  et  que, 
Newton  et  Leibniz  aidant,  l'atomisme  va  reprendre  faveur  dans  la 
science  et  triompher  au  xvme  siècle. 


(1)  Voir  Pillon,  op.  cit.,  p.  91. 

(i)  frQui  assure  que  ces  verres,  en 
grossissant  les  objets,  en  auront  change' 
la  grandeur  véritable ?»  (Pascal,  Esprit 
géométrùj.)  —  rrSi  nous  avions  les  yeux 
faits  comme  dos  microscopes.  .  .  *  (Mâle- 


branche,  Rech.dc  la  vérité,  1,6.)  —  fr.Nos 
yeux  sont  des  lunettes  et  nous  ne  savons 
pas.  .  .  (Port-Royal,  Logiq.,  IV,  ch.  1.) 
Partout,  la  relativité  de  l'étendue. 

(3)  Voir  le  premier  Entrct.  d'Hylas  et 
Pkilonoiis. 
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CHAPITRE    II. 

L'ATOMISME  THÉOLOGIQUE  EN  ANGLETERRE. 


I.   Les  premiers  atomistes  anglais. 

Bacon  est  le  premier  des  philosophes  modernes  qui  ait  rappelé 
l'attention  sur  l'atomisme.  Le  Irait  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  s'était  donné  pour  mission  principale  de  combattre  les  al- 
chimistes W  dont  ladoclrine  dérive  de  Démocrite. 

Or  c'est  ce  dernier  que  Bacon  place  au-dessus  de  tous  les  phy- 
siciens. 11  le  loue  d'avoir  pénétré  plus  avant  que  qui  que  ce  soit 
dans  le  secret  de  la  nature.  «■  L'étude  de  la  matière  dans  ses  trans- 
formations variées  est,  dit-il,  plus  fructueuse  que  l'abstraction.  On 
ne  peut  guère  expliquer  la  nature  sans  l'hypothèse  des  atomes. 
La  nature  suit-elle  des  buts?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  établir  po- 
sitivement; en  tout  cas,  l'observation  ne  doit  s'attacher  qu'aux 
causes  efficientes. u  —  «La  philosophie  qui  a  écarté  Dieu  du  sys- 
tème du  monde,  ne  reconnaissant  pour  cause  des  choses  particu- 
lières que  la  seule  nécessité,  sans  l'intervention  des  causes  finales, 
a  beaucoup  plus  de  solidité  que  celles  de  Platon  et  d'Aristote^.n 

11  ne  va  pas  jusqu'à  accepter  «r  l'existence  du  vide  et  la  matière 
immuable*,  —  deux  hypothèses  qui  lui  paraissent  manifestement 
fausses  (3),  —  mais  il  cherche  le  principe  des  formes  rr  dans  les  par- 
ticules véritables  de  la  matière,  telles  qu'on  les  trouve  dans  la 
nature  r/. 


(li  crll  combat  avec  assez  de  précision 
ta  physique  des  alchimistes...  *  (Lange, 
1,  220.)  Il  est  vrai  que  l'alchimie  d'alors 
avait  abandonné  la  méthode  positive  et 
n'était  plus  qu'une  sorte  de  doctrine  mys- 


tique faisant  une  part  considérable  aux 
r  influences?!  transcendantes.  (Voir,  sur  ce 
point,  le  livre  déjà  cité  de  M.  Lasswitz.) 

('2'  De  dign.  et  augm.,  111,  h. 

(,)  Nov.org.,  11,8. 
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En  d'autres  termes,  ce  qui  lui  plaît  flans  le  système,  c'est  le  mé- 
canisme, la  simplicité  des  causes  et  des  moyens. 

Hobbes  se  rencontre  avec  lui  sur  ce  point:  la  science  de  la  na- 
ture, selon  lui,  doit  commencer  par  éliminer  tout  ce  qui  est  trans- 
cendant W.  Il  n'est  pourtant  pas  atomiste  ®  au  sens  propre,  bien 
qu'il  identifie  l'idée  de  ce  corps?)  avec  celle  de  rr  substance  n ,  et 
soutienne  que  ce  qui  est  permanent,  persistant  malgré  tous  les 
changements,  ne  doit  pas  s'appeler  rr  matière  »,  mais  rr  corps  u, 
c'est-à-dire  étendue  déterminée  et  pourvue  de  qualités  élémen- 
taires. La  première  de  ces  qualités  des  fonctions  essentielles  est  le 
conatus  ou  impetus.  L'espace  même,  l'étendue  en  apparence  vide, 
est  constitué  par  un  fluide  actif  dont  nous  ne  percevons  pas  la 
résistance^. 

Cudworth  ^  part  d'une  opposition  résolue  au  système  de  Démo- 
crite,  la  pire  forme  du  fatalisme,  crqui  supprime,  avec  la  libellé, 


Lange,  Hist.  du  mai.,  I.  2 48. 
l2)  Cependant  rraous  les  noms  de  Leu- 
cippe  et  de  Démocrite,  c'est  Hobbes  que 
Cudworth  attaque  dans  te  Vrai  .système 
intellectuel  do  l'Univers,  n  (Dict.  des  sciences 
phil.,  art.  Cudworth.) 

)  Sur  te  conatus  de  Hobbes  et  sur  sa 
théorie  de  ta  Jluidité,  voir  l'ouvrage  de 
M.  Lasswitz,  t.  II,  p.  216  et  a3o,.  Malgré 
l'étendue  de  l'étude  consacrée  à  Hobbes, 
l'auteur  aboutit,  comme  nous-même,  à 
des  conclusions  relativement  négatives  sur 
le  point  qui  nous  occupe.  Voir  Beurteilung 
der  Hobbesischen  Théorie  (II,  p.  2  35)  : 
fSi  l'on  examine  le  caractère  général  de 
la  physique  de  Hobbes,  il  n'est  pas  facile 
de  lui  assigner  une  place  précise  dans 
l'histoire  et  le  développement  de  la  doc- 
trine corpusculaire.  D'une  part,  il  partage 


avec  les  atomistes  la  tendance  à  donner 
une  théorie  mécanique  de  la  matière  et  à 
poser  le  mouvement  spatial  des  corps 
comme  le  seul  fait  fondamental  (Grund- 
thatsache);  il  se  sert,  dans  l'intérêt  de  sa 
physique  spéciale,  de  l'hypothèse  corpus- 
culaire avec  tous  ses  postulats  arbitraires, 
non  seulement  la  grandeur,  la  ligure  et 
te  mouvement,  mais  encore  les  variations 
de  formes  des  particules;  —  d'autre  part, 
il  supprime  la  base  de  toute  philosophie 
corpusculaire  conséquente,  l'existence  de 
l'atome  indivisible,  immuable,  substan- 
tiel, et,  pour  trouver  une  autre  base  pour 
sa  physique,  il  crée  la  théorie  de  la  Jlui- 
dité. i> 

]  Sur  Cudwortb,  voir  le  petit  vo- 
lume, si  plein  de  choses,  de  M.  Paul 
Janet,  Le  médiateur  plastique. 
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la  réalité  de  Dieu  et  toute  existence  spirituelle,  qui  explique  lous 
les  phénomènes,  même  ceux  de  la  pensée  par  des  lois  mécaniques, 
et  la   formation    de    tous  les  êtres   par   le   concours    fortuit  des 

atomes  it. 

Mais  ce  n'est  pas  qu'il  condamne  en  elle-même  l'hypothèse 
corpusculaire  :  en  l'analysant,  il  y  trouve  comme  résidu  l'idée  que 
les  choses  ne  peuvent  être  composées  que  de  substances  simples. 

Or  cette  idée,  il  la  retrouve  partout  :  chez  Pythagore  (monades) , 
chez  Empédocle,  chez  Anaxagore  (homœoméries),  chez  Platon 
(idées),  chez  Aristote  (natures),  et  jusque  chez  Moïse  qu'il  con- 
fond avec  le  légendaire  Mochus  W.  Mais  il  tient  qu'on  en  a  fait  le 
plus  souvent  un  mauvais  usage,  en  supposant  que  la  matière  ato- 
mique peut  se  suffire  à  elle-même  et  développer  mécaniquement 
le  monde  visible.  Les  atomes  ne  peuvent  se  mouvoir  ni  se  diriger: 
plus  celte  incapacité  est  évidente ,  plus  l'existence  de  Dieu  est  né- 
cessaire. 

L'intention  du  système  rappelle  ici  celle  des  Motecallemîn,  qui 
—  on  se  le  rappelle  sans  doute  —  ne  préféraient  l'hypothèse 
atomistique  qu'à  cause  de  l'état  d'indétermination  et  presque  de 
néant  où  il  réduit  la  matière. 

C'est  donc  Dieu  qui  organise  le  inonde  corpusculaire,  mais  il  ne 
le  fait  point  directement,  par  une  sorte  de  construction  architec- 
tonique  qui  est  indigne  de  sa  perfection  ;  il  existe  entre  la  matière 
brute  et  l'intelligence  divine  un  intermédiaire,  sorte  d'âme  du 
monde,  qui  est  chargée  de  l'organisation  et  du  gouvernement  ex- 
plicite de  l'univers  physique.  «Il  est  absurde,  dit  CudworlM2',  de 
supposer  que  tout  ce  qui  arrive  dans  l'univers  soit  le  résultat  du 
hasard  ou  d'un  mouvement  aveugle  et  purement  mécanique.  H 
n'est  pas  plus  raisonnable  de  croire  que  Dieu  intervient  directement 
dans  chacun  des  phénomènes  de  la  nature. .  .  Ce  serait  un  miracle 


(■) 


Système  intellectuel,  cb.  i.  —  Voir        çonnant  d'être  le  même    qu'un   certain 
Dict.  des  se.  phil.  :  fil  ne  craint  pas  de         Moschus.n 
le  faire  remonter  jusqu'à  Moïse,  le  sonp-  (î)  Syst.  intell.,  eh.  iv,  par.  i. 
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continuel,  contraire  à  la  majesté  de  l'Etre  tout-puissant..  .  On  est 
donc  forcé  d'admettre  une  certaine  force  inférieure  qui...  imprime 
à  chaque  corps  le  mouvement  dont  il  est  susceptible,  qui  donne  à 
chaque  être  organisé  sa  forme,  qui  préside  à  tous  les  phénomènes 
de  la  génération  et  de  la  vie.  r> 

Pour  justifier  cette  conception,  Gudvvorth  représente  les  effets 
de  l'habitude,  qui  fait  exécuter  à  notre  corps  d'une  manière  spon- 
tanée, sans  délibération  et  presque  sans  conscience,  les  mouve- 
ments les  plus  compliqués  et  les  plus  difficiles.  L'instinct  des  ani- 
maux est  plus  probant  encore. 

Outre  cette  force  générale  qui  organise  l'ensemble  de  l'univers, 
Gudvvorth  attribue  encore  à  chaque  être  vivant  une  force  particu- 
lière chargée  de  produire  et  de  régler  les  phénomènes  de  la  vie 
auxquels  l'intelligence  et  la  volonté  n'ont  point  de  partW. 

Telle  qu'elle  est,  avec  ses  complications  et  ses  dédoublements 
inutiles,  cette  théorie  ne  mérite  point  le  mépris  sous  lequel  cer- 
tains la  veulent  accabler -W.  Cudworth  veut  tout  simplement  conci- 
lier le  mécanisme  —  qui  lui  apparaît  comme  la  condition  de  la 
science  naturelle  —  avec  la  démiurgie  divine,  que  sa  raison  et  sa 
foi  lui  commandent  pareillement  de  conserver. 

Gassendi,  se  trouvant  dans  le  même  cas,  avait  imaginé  que 
Dieu  devait  communiquer  aux  atomes,  en  les  créant,  la  force  et  la 
direction  qui  leur  permettent  d'édifier  et  de  maintenir  le  monde. 
Gudvvorth,  empêtré  dans  la  conception  cartésienne  de  la  sub- 
stance, recule  devant  ce  parti  :  un  atome  simplement  étendu 
ne  peut  devenir  un  centre  d'énergie  et  de  finalité.  Il  faut  donc 
chercher  hors  de  la  matière  le  siège  de  la  loi  qui  la  gouverne.  Ne 
voit-on  pas  que  le  <r  médiateur  plastique d  n'est  que  le  véhicule,  ou, 
si  l'on  veut,  l'organe  de  cette  loi?  C'est,  en  quelque  sorte,  le  plan 
du  monde  flottant  entre  Dieu  qui  l'a  conçu  et  le  monde  qui  le 
subit,  —  non  pas  un  plan  purement  idéal,  mais  un  ordre  actif,  qui 

*l)  Syst.  intell. ,  ch.  iv,  par.  1.  ressortir  que  les  défauts  et  en  méconnaît 

kï)  M.  Pillon  (op.  cit.,  70-72)  n'en  fait         absolument  la  portée. 
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relie  toutes  ces  substances  séparées  («viriculumsubstantiaBiî,  comme 
dit  Leibniz  W),  leur  donne  l'unité  que  la  matière  atomique  est  inca- 
pable de  produire  par  elle-même, et  détermine  par  là  des  systèmes 
téléologiques  qui  donnent  naissance  à  l'harmonie  et  à  la  vie. 

Boyle,  qui  précède  immédiatement  Newton  et  qui  eut  avec 
celui-ci  des  rapports  où  tous  deux  trouvèrent  leur  profit®,  est  un 
des  plus  grands  chimistes  que  l'Angleterre  ait  produits.  Son  Clie- 
misla  sceplicus  qui,  par  son  titre  seul,  déclare  la  guerre  à  la  tradi- 
tion^, est  considéré  à  bon  droit  comme  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  science  :  c'est  à  lui  que  Gmelin  (4) 
fait  remonter  la  période  moderne  de  la  chimie.  Il  est  connu  autant 
par  son  horreur  pour  les  abstractions,  pour  les  fantômes  scolas- 
tiques  que  par  ses  expériences;  parmi  ces  dernières,  Buckle  cite 
celles  qui  concernent  les  rapports  de  la  couleur  et  de  la  chaleur, 
les  fondements  de  l'hydrostatique,  la  compression  des  gaz. 

Il  n'est  certes  pas  indifférent  de  voir  un  esprit  de  cette  culture 
et  de  cette  portée  s'attacher  à  l'atomistique  <5).  Il  y  avait  été  conduit 
d'abord  par  l'étude  du  Syntagma  de  Gassendi,  qu'il  regrette  seule- 
ment d'avoir  connu  trop  tard,  estimant  perdues  les  années  qu'il  a 
passées  à  suivre  une  autre  voie  :  rr plus  certè  commodi  parvo  illo 
sed  locupletissimo  Gassendi  Syntagmate  philosophie  Epicuri  perce- 
peram,  modo  tempestivius  illi  me  assuevissem!  n 

L'atomisme  de  Boyle  ne  peut  guère  être  considéré  comme  ori- 
ginal :  c'est  le  système  de  Gassendi  avec  les  corrections  suivantes. 

(1)  Leibniz  loue    expressément  Gud-        que    l'alchimie    s'arrogeait.  ..^    (Gmelin 
worth  de  l'importance  qu'il  accorde,  en        d'à  p.  Lange.) 

ce  sens,  à  la  finalité  (Erdmann,  p.  43t).  (4)  Gesch.  der  Chemie,  p.  i63.  Kopp 

(2)  D'ap.  Lange,  I,  279..  Voir  Buckle  :        en  juge  de  même. 

(rAfter  the  death  of  Bacon,   one  of  the  {i)  Leibniz  fait  le  plus  grand  éloge  de 

most  distanguished  englishraen  was  cer-  Boyle  et  déplore  que  la  philosophie  an- 

tainely  Boyle...  (liist.  op.  civil ,  1,75).  glaise    ne   s'en    soit    pas  tenue   a    son 

'3)  it Aucun  homme  n'a  contribué  au-  exemple.  Gela  lui  permet,  il  esl  vrai,  de 

tant  que  Boyle  à  renverser  le  pouvoir  passer  Gassendi  sous  silence.    • 
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De  la  philosophie  corpusculaire  (1),  Boyle  garde  l'idée  de  la  résis- 
tance, de  l'impénétrabilité  de  la  matière  et  même  celle  du  vide*'2'; 
mais  il  cherche  à  concilier  cette  théorie  avec  celle  de  la  divisibi- 
lité posée  par  Descartes.  C'est  la  tendance  de  la  plupart  des  philo- 
sophes, même  atomistes,  du  xvir3  siècle,  qui  ont  été  plus  ou  moins 
touchés  par  l'argumentation  cartésienne  (3)  :  les  uns  avancent  que 
Dieu,  qui  a  créé  les  atomes,  doit  aussi  savoir  les  diviser,  et  que 
les  corpuscules  ne  sont  solides  qu'au  regard  de  notre  expérience; 
les  autres  s'en  tiennent  au  relativisme  de  Hobbes  et  n'admettent 
pas  de  minimum  absolu  (4'. 

Boyle  est  d'autant  plus  fondé  à  conclure  ainsi,  quil  attribue  auv 
atomes,  conformément  à  la  tradition,  des  figures  différentes,  des- 
quelles dépendent  la  forme  et  la  stabilité  des  combinaisons.  On  com- 
prend alors  qu'un  rr mouvement  isolant*  puisse  tantôt  rompre  la 
cohésion  de  certains  corpuscules,  tantôt  réunir  les  fragments  de 
certains  autres  par  les  singularités  de  leur  structure,  c'est-à-dire 
leurs  faces  raboteuses,  leurs  saillies,  dentelures,  etc.  C'est  ainsi, 
d'après  Boyle,  que  se  forment  les  combinaisons,  dont  la  cause 
efficiente  réside  dans  la  loi  même  du  mouvement,  c'est-à-dire  dans 
le  plan  divin. 

Langea  repousse  sur  ce  point  l'interprétation  de  Kopp,  qui  prête 
à  Boyle  une  théorie  attractionniste  en  ces  termes  :  crCe  chimiste  (0) 
admettait  déjà  que  tous  les  corps  se  composent  de  molécules  très 
petites,  de  V attraction  réciproque  desquelles  dépendent  les  phénomènes 
de  combinaison  et  de  désagrégation,  n  L'analyse  du  chapitre  de  Boyle 

(1)  C'est  le  nom  qu'il  donne  à  sa  doc-        crite  leur  a  donné ,  est  la  propriété  dont 
trine.  (Lano-e,  1,  272.)  les    modernes    font    généralement    bon 

(2)  H  soutint  à  ce  sujet  une  polémique         marché.'» 

avec  Hobbes  qui  ne  voyait  dans  l'espace  (4)   rfll   admettait   avec    Descartes    un 

vide  qu'une  masse  d'air  plus  subtil.  (Voir  morcellement  de  ta  matière  par  suite  du 

les  indications  de    Lange,    1,    p.    5oi,  mouvement  des  atomes. »  (Lange,  t.  H, 

note  h 8.)  |>.  if»:L) 

(3)  Voir  Lange,  272.  rr  L'indivisibilité,  '   Op.  cil.,  II ,  64o. 

qui  a  valu  aux  atomes  le  nom  que  Démo-  '  Kopp,  Gesch.  der  Chem.,  II,  807. 
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intitulé  «  De  generatione,  corruptione  et  alteratione  M*  tend  à 
justifier  l'opinion  de  Lange,  que  l'idée  d'attraction  ne  s'est  déve- 
loppée que  plus  lard,  par  suite  des  théories  de  Newton. 

J'en  trouve  même  une  preuve  inattendue  dans  un  passage  de 
Leibniz,  qui  paraît  avoir  échappé  à  tous  les  critiques®. 

Il  s'agit  des  «  attractions  proprement  dites  et  autres  opérations 
inexplicables  parles  natures  des  créatures,  qu'il  faut  faire  effectuer 
par  miracle  ou  recourir  aux  absurdités,  c'est-à-dire  aux  qualités 
occultes  scolastiques  qu'on  commence  à  nous  débiter  sous  le  nom  de 
forces^.  (Notez  qu'on  est  en  1  7 1 5  ou  1 7 1 6  et  que  le  livre  de  Boyle 
a  paru  en  1688.)  Tout  cela,  dit  Leibniz,  visant  très  clairement 
Newton ,  nous  ramène  dans  le  royaume  des  ténèbres  :  <r  c'est  inventa 
fruge,  glandibus  vesci.  Du  temps  de  M.  Boyle  (continue-t-il),  et 
d'autres  excellents  hommes  qui  florissaient  en  Angleterre  sous  les 
commencements  de  Charles  II,  on  n'aurait  pas  osé  nous  débiter  des 
notions  si  creuses,  n 

Et  il  achève  en  caractérisant  d'un  mot  la  doctrine  dont  il  rap- 
pelle les  qualités  solides  :  cr  Le  capital  de  M.  Boyle  était  d'inculquer 
que  tout  se  faisait  mécaniquement  dans  la  physique.  ■» 

C'est  donc  Lange  qui  a  raison (3),  et  le  système  de  Boyle  est  bien 
un  atomisme  mécanique,  soudé,  comme  chez  Gassendi,  à  une 
métaphysique  spiritualiste.  Dieu  y  apparaît  non  seulement  comme 
créateur,  mais  encore  comme  organisateur  :  l'univers  est  une  grande 
machine  qui,  comme  l'horloge  de  Strasbourg,  suppose  un  Auteur 
intelligent  W. 

Seulement  cet  Auteur  produit  d'un  seul  coup  toutes  les  exis- 
tences secondes  avec  leurs  lois,  et  la  finalité  que  manifestent  les 

(1)  Œuvres,  p.  21 -3o  (édition  de  du  mouvement  des  atomes.»  (Lange,  I, 
Genève,  1G88).  979-) 

(2)  Cinquième  écrit  de  M.  Leibniz,  en  (4)  Voltaire  ne  fera  que  reprendre  cette 
réponse  à  la  quatrième  réplique  de  preuve  devenue  courante  depuis  les  dé- 
M.  Glarke ,  n°5 1 1 2-1 1 5.  (  Erdm. ,  p.  777.)  couvertes  de  Newton ,  qui  réduisaient  tous 

(3)  crll  expliquait  tout  ce  qui  se  passe  les  mouvements  cosmiques  à  des  lois  ma- 
dansla  nature  d'après  les  lois  mécaniques  thématiques. 
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êtres  particuliers  n'est  que  l'application  du  mécanisme  immanent 
où  réside  précisément  l'essence  du  monde. 


II.   Newton. 

Nous  voici  arrivés  au  plus  grand  des  atomistes  anglais,  à  celui 
qui,  métaphysicien  et  savant  tout  ensemble,  contribua  plus  que 
tout  autre  à  remettre  en  honneur  la  théorie  corpusculaire,  d'abord 
parce  qu'elle  pouvait  seule,  selon  lui,  rendre  compte  des  lois  de  la 
nature  dont  il  venait  de  donner  la  formule,  ensuite  parce  que, 
mieux  que  toute  autre,  elle  lui  paraissait  s'adapter  aux  exigences  du 
théisme,  avec  lequel  les  plus  libres  esprits  du  siècle  se  refusaient 
encore  à  rompre. 

I.  Gomment  Newton  devint  atomiste,  il  n'est  pas  difficile  de  le 
deviner.  Ses  relations  avec  Boyle  et,  par  cet  intermédiaire,  avec 
Gassendi  suffisent  à  rendre  la  chose  toute  naturelle.  Nous  verrons 
qu'il  a  fait  maint  emprunt  au  Syntagma  et  qu'on  lui  attribue  la 
paternité  de  plus  d'une  théorie  à  laquelle  il  s'est  contenté  de  donner 
une  forme  nouvelle. 

Une  seule  influence  aurait  pu  le  détourner  de  l'atomisme,  celle 
de  Descartes,  que  tout  le  xvue  siècle  a,  sans  exception,  subie  :  ce 
fut  la  science  même  qui  le  préserva  de  cette  déviation. 

La  physique  cartésienne  contenait  deux  éléments  bien  distincts  : 
d'abord  l'idée  du  mécanisme,  c'est-à-dire  de  la  liaison  nécessaire 
de  tous  les  mouvements  naturels;  ensuite  la  conception  de  la  ma- 
tière comme  substance  simplement  étendue,  continue,  pleine  et 
divisible  à  l'infini. 

Sur  le  premier  point,  Newton  acceptait  sans  peine  une  théorie 
qui  était  également  celle  de  Boyle  et  de  Gassendi;  mais,  sur  le  se- 
cond, des  difficultés  spéciales  à  ses  connaissances  d'astronome 
venaient  compliquer  à  ses  yeux  les  objections  déjà  accumulées  par 
ses  devanciers. 

28. 
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Dans  les  observations  et  les  calculs  qui  précédèrent  la  publica- 
lion  des  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  naturelle^,  il  avait 
fait  la  remarque  que  la  terre  et  les  autres  planètes  n'éprouvent  au- 
cune résistance  dans  leur  marche  autour  du  soleil.  C'est  donc, 
pensa-t-il,  que  les  espaces  célestes  ne  contiennent  pas  de  matière, 
sont  vides®. 

Et  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  ici  du  vide  absolu  (comme  nous  le 
verrons  plus  tard  par  la  théorie  de  l'action  à  distance  et  de  l'émis- 
sion lumineuse),  c'est  cependant  une  vérité  de  fait  que  la  matière 
n'est  ni  continue  ni  illimitée,  qu'elle  se  distingue  de  l'espace,  qu'il 
y  a  au  moins,  entre  les  choses,  des  intervalles  qui  rendent  le  mou- 
vement possible. 

Je  serais  même  tenté  de  croire  que  lorsque  Newton  fit  sa  pre- 
mière adhésion  à  l'atomisme,  il  admit  purement  et  simplement 
le  vide  comme  conséquence  des  translations  régulières  des  planètes. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsqu'il  en  vint  à  vouloir  expliquer  la  gra- 
vitation, qu'il  s'aperçut  des  exigences  inattendues  que  cette  concep- 
tion entraînait  pour  le  système,  et  qu'il  se  mit  à  osciller  entre  le 
mécanisme  par  influence,  qui  suppose  le  vide,  et  le  mécanisme 
par  contact,  qui  l'exclut W. 

Toujours  est-il  que  la  vacuité,  au  moins  relative,  lui  paraît  pos- 
tulée par  la  science^. 

L'hypothèse  atomistique  se  présente  alors  d'elle-même.  S'il  y  a 
des  intervalles  entre  les  astres,  il  doit  y  en  avoir  entre  les  parti- 


ll)  Parus  en  1687.  Newton,  depuis 
1672,  publiait  des  travaux  d'astronomie 
mathématique  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale. 

(2)  Sur  ce  raisonnement,  voir  M.  Pil- 
lon  (op.  cit.,  p.  76)  qui  a  le  tort  de  ne 
tenir  aucun  compte  du  reste  de  la  doc- 
trine de  Newton  et  d'affirmer  que  cet 
argument  prouve  le  vide  absolu ,  hypothèse 
incompatible  avec  celle  de  l'attraction. 


'  M.  Pi  lion  ne  paraît  pas  même  avoir 
entrevu  cette  difficulté;  son  interprétation 
est  incompatible  avec  celle  de  Lange  qui, 
lui  non  plus,  n'a  pas  pris  la  peine  de 
dégager  les  éléments  de  la  solution.  M.  Las- 
switz  l'a  serrée  de  plus  près.  (T.  II, 
p.  555-583.) 

1  Nous  expliquons  plus  loin  ,  d'après 
Newton  lui-même,  ce  que  signifie  cette 
expression. 
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cules  qui  composent  les  corps.  Et  l'essence  de  ces  particules,  non 
plus  que  de  ces  astres,  ne  saurait  plus  être  l'étendue  :  ce  sera, 
comme  Gassendi  l'a  appris  à  Boyle  et  comme  Leibniz  vient  de  l'ap- 
prendre au  monde  entier,  \a  force,  la  faculté  d'agir  et  de  résister  : 
rr  maleriœ  vis  imita  est  potentiel  resistendi  r, . 

Par  suite,  toutes  les  objections  soulevées  contre  l'atomisme  tom- 
bent d'un  coup  :  les  particules  étendues  ne  paraissaient  pas  pou- 
voir échapper  à  la  divisibilité;  mais,  ici,  l'indivisibilité  s'applique  à 
cette  force  de  résistance  qui  fait  la  véritable  unité  de  l'atonie.  «Ce 
n'est  pas  comme  géométriques  que  les  atomes  sont  insécables,  c'est 
comme  physiques,  n 

Sans  doute,  puisqu'ils  sont  étendus,  on  peut  accorder  à  Descartes 
qu'ils  sont  encore  divisibles  en  idée,  en  droit;  mais  rien  n'empêche 
qu'ils  soient  indivisibles  en  fait,  si  aucune  force  naturelle,  ou  plutôt 
aucune  loi  ne  les  assujettit  au  partage,  si  la  solidité  innée  que  pos- 
sède leur  substance  résiste  victorieusement  à  toutes  les  causes  qui 
tendent  à  l'entamer. 

Cette  conception,  que  l'atomisme  grec  avait  entrevue,  avait  été 
tout  récemment  reprise  par  Hobbes,  qui  avait  été  jusqu'à  soutenir 
qu'il  peut  y  avoir  des  atomes  de  différentes  grosseurs  et  même  de 
grosseurs  variables,  selon  les  circonstances  et  les  milieux  où  les 
corps  sont  placés. 

Mais  il  faut  qu'il  y  ait  un  terme  à  la  dissociation;  il  faut  qu'il  y 
ait  une  unité  composante,  puisque  la  matière  est  discontinue  et 
que  tous  les  agrégats  se  résolvent  en  des  nombres. 

Newton  ajoute  même,  dans  ce  sens,  une  considération  dont 
M.  Pillou  lui  fait  grand  honneur  et  où  il  trouve  une  marque  évi- 
dente de  son  génie  :  c'est  que  l'indivisibilité  est  nécessaire  pour 
assurer  la  permanence  aux  différentes  espèces  de  corps  composés. 
«Tout  bien  considéré,  conclut  le  Traité  d'optique,  il  me  semble  pro- 
bable que  Dieu,  au  commencement,  a  formé  la  matière  de  parti- 
cules solides,  dures,  impénétrables  et  mobiles;  qu'il  a  donné  à  ces 
particules  les  volumes,  les  figures,  avec  les  autres  propriétés,  dans 
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les  proportions  les  plus  convenables  à  la  fui  pour  laquelle  il  les  a 
formées;  que  ces  particules  primordiales  sont  des  solides  incompa- 
rablement plus  durs  que  les  corps  poreux  qui  en  sont  composés,  si 
durs  qu'ils  ne  peuvent  jamais  s'user  ni  se  briser  en  morceaux,  au- 
cune puissance  ordinaire  n'étant  capable  de  diviser  ce  que  Dieu  a 
fait  un  dans  la  première  création. . .  Si  elles  s'usaient  ou  se  brisaient, 
la  nature  des  corps  qui  en  dépendent  serait  changée. . .  Pour  que  la 
nature  soit  durable,  il  faut  que  les  changements  des  choses  corpoi^elles 
résultent  uniquement  de  la  diversité  des  séparations,  des  nouvelles  asso- 
ciations et  des  mouvements  de  ces  particules  permanentes,  n 

Eh  bien,  l'idée,  les  termes  mêmes  sont  empruntés  à  Gassendi, 
et  nous  avons  cité  plus  haut  cette  remarquable  induction  :  «S'il 
n'y  avait  pas  des  éléments  fixes,  immuables,  nous  ne  verrions  pas, 
pendant  tant  de  siècles,  les  mêmes  êtres  reparaître  avec  les  mêmes 
caractères,  les  mêmes  qualités,  les  mêmes  mœurs.  L'immutabilité 
dans  les  propriétés  générales  des  êtres  qui  se  succèdent  suppose 
l'immutabilité  des  matériaux  qui  les  composent,  n 

M.  Pillon  peut  alléguer  à  sa  décharge  que  Voltaire  n'a  pas  connu 
Gassendi  mieux  que  lui,  puisqu'il  trouvait  dans  cet  argument  une 
preuve  de  la  supériorité  de  la  physique  newtonienne  sur  la  phy- 
sique cartésienne  :  «Le  plein,  écrivait-il,  est  aujourd'hui  regardé 
comme  une  chimère  (l).  .  .  Le  vide  est  reconnu.  .  .  On  admet  des 
atomes,  des  principes  insécables,  inaltérables,  qui  constituent  l'im- 
mutabilité des  éléments  et  des  espèces .  .  .  n 

II.  Mais  ce  n'est  pas  la  conception  de  la  matière  qui  fait  l'origi- 
nalité de  Newton,  c'est  sa  théorie  du  mouvement  naturel. 

On  raconte  que  rts'étant  retiré,  en  1666,  à  la  campagne^,  près 
de  Cambridge,  un  jour  qu'il  se  promenait  dans  son  jardin  et  qu'il 
y  voyait  des  fruits  tomber  d'un  arbre ,  il  se  laissa  aller  à  une  pro- 
londe  méditation  sur  ce  phénomène,  dont  les  philosophes  avaient 

Voltaire,  Diction»,  phil. ,  article  «Atome».  —  (S)  D'après  le  Dict,  des  se.  phil., 
art.  "Newton». 
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depuis  si  longtemps  poursuivi  la  cause.  Franchissant  alors  par  la 
pensée  les  espaces  qui  séparent  la  lune  de  la  terre,  il  en  vint  à 
juger  qu'un  corps  transporté  au-dessus  de  nous,  à  une  distance 
égale  à  celle  de  la  lune,  serait  encore  attiré,  et  qu'ainsi  la  lune  elle- 
même  doit  l'être .  .  .  v 

Lange (1)  conteste  que  cette  généralisation  soit  le  point  de  départ 
de  la  découverte  :  elle  en  est  plutôt  le  point  d'arrivée.  Cette  fois 
encore,  —  comme  dans  la  question  de  la  rotation  de  la  terre,  où 
Kepler  avait  devancé  Galilée,  —  cria  construction  mathématique 
précéda  sans  doute  l'explication  physique». 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  trouvaille  géniale  réside  précisément  dans 
l'idée  d'une  même  loi  régissant  les  mouvements  des  corps  terrestres 
et  les  translations  des  corps  célestes,  —  et  cette  idée  est  trop  près 
du  système  atomistique,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  omettre  ici 
l'examen (2). 

L'histoire  récente  de  l'atomisme  présentait  à  Newton  deux  expli- 
caLons  différentes  du  mouvement  naturel  auquel  Démocrite  et 
Epicure  avaient  donné  le  nom  de  pesanteur  :  Gordemoy,  attaché 
au  mécanisme  absolu  de  Descartes,  n'y  voulait  voir  qu'une  série 
de  mouvements  reçus  et  transmis;  Gassendi,  au  contraire,  considé- 
rait l'espèce  d'effort  ou  d'élan,  qui  pousse  les  corps  à  se  précipiter 
dans  la  même  direction,  comme  l'effet  d'une  véritable  atlraclion 
exercée  par  la  terre. 

A  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  Newton  a-t-il  accordé  la  pré- 
férence? La  question,  contrairement  à  l'opinion  vulgaire,  est  loin 
d'être  simple,  et  la  réponse  devra  faire  la  part  de  bien  des  éléments 
contradictoires. 

Si  l'on  en  croit  Lange  (3),  Newton  n'aurait  nullement  vu  tout 
d'abord,  dans  la  gravitation,  un  effet  de  cr cette  force  essentielle  à 

c';  Op.  cit.,  I,  p.  277.  tantes  de  son  Evolution  historique  deVato- 

1  M.  Pillon  n'en  fait  pas  même  men-  misme,  et  par  suite  il  se  méprend  sur  la 

lion  dans  l'étude  sur  Newton  (p.  76-83 )  véritable  originalité  du  système. 
<|iii  forme  une  des  parties  les  plus  impor-  (3)  Op.  cit.,  I,  p.  275. 
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toute  matière  dont  on  le  glorifie  aujourd'hui  d'avoir  fait  la  décou- 
verte n,  et  ne  se  serait  attaché  qu'à  ce  qu'il  pouvait  démontrer, 
«  c'est-à-dire  aux  raisons(1)  mathématiques  des  phénomènes,  dans 
l'hypothèse  d'un  principe  quelconque  de  rapprochement  qui  agit 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  quelle  que  puisse  être 
d'ailleurs  la  nature  de  ce  principe». 

Nous  sommes  d'un  avis  tout  différent  :  Newton,  au  contraire,  a 
du  commencer,  lorsqu'il  se  décida  à  donner  la  synthèse  philo- 
sophique de  ses  découvertes^,  par  admettre  la  théorie  de  Gassendi, 
la  seule  par  laquelle  il  eût  connu  l'atomisme,  et  cette  théorie  posait 
l'attraction. 

En  voici  deux  preuves  :  l'une  indirecte,  à  savoir  le  jugement  de 
Leibniz  qui  déplore  que  les  choses  n'aillent  plus,  dans  la  science 
anglaise,  comme  au  temps  de  Boyle,  et  qui  accuse  nettement 
Newton  d'en  revenir  aux  entités  scolastiqucs;  l'autre  directe,  et  c'est 
le  sens  même  de  la  loi,  ou  plutôt  de  la  formule  que  Newton  en 
donne.  Le  principe  sur  lequel  repose  toute  la  théorie  est  que  «la 
gravitation  d'un  corps  céleste  n'est  autre  chose  que  la  somme  de 
la  gravitation  de  toutes  les  masses  dont  il  se  compose».  Gela  ne 
signifie  rien  si  cela  ne  signifie  pas  que  chaque  atome  du  premier 
corps  gravite  pour  sa  part  vers  chaque  atome  du  second,  ou  plu- 
tôt qu'il  y  a  entre  les  deux  corps  un  lien  d'atome  à  atome,  qui  con- 
stitue précisément  ce  qu'on  appelle  X attraction.  Car,  enfin,  le  mot 
attraction  traduit  une  image,  une  métaphore,  qui  n'est  pas  plus 
littéralement  exacte  quand  il  s'agit  de  l'aimant  que  quand  il  s'agit 
d'un  astre.  Ce  qu'on  veut  exprimer  par  là,  c'est  l'idée  d'une  corréla- 
tion de  mouvements,  de  dépendance,  de  subordination  d'un  terme 
par  rapport  à  un  autre  terme  considéré  comme  relativement  auto- 
nome. 

Newton  s'est  d'abord  parfaitement  contenté  de  cette  interpré- 
tation :  il  ne  s'est  avisé  de  la  répudier  que  devant  les  hauts  cris 

(l)  La  traduction  Noten  porte  ici  «causes»;  «raisons»  est  plus  exact.  —  (2)  C'est- 
à-dire  dans  les  Principia  math.  phil.  nat.,  en  1687. 
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qu'elle  fit  jeter  aux  cartésiens  et  à  Leibniz.  Sans  doute  aussi,  les 
maladresses  de  quelques  disciples  soulignèrent  ce  que  l'hypothèse 
avait  d'audacieux;  l'opinion  la  résuma  bientôt  en  ces  termes  :  les 
corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  à  distance.  Et  tous  les  savants  et 
les  philosophes  se  mirent  à  protester  à  l'envi. 

Comme  le  remarque  avec  raison  Lange,  nous  sommes  tellement 
habitués  aujourd'hui  à  l'idée  abstraite  de  et  force»,  —  ou  plutôt  à 
une  idée  planant  dans  une  obscurité  mystique  entre  l'abstraction 
et  l'intuition  concrète,  —  que  nous  ne  trouvons  plus  rien  de 
choquant  à  faire  agir  une  molécule  de  matière  sur  une  autre,  sans 
contact  immédiat.  Les  grands  mathématiciens  et  physiciens  du 
xvne  siècle  étaient  bien  loin  de  cette  idée  :  crSur  ce  point  ils  res- 
taient W  encore  tous  de  vrais  matérialistes,  dans  le  sens  du  maté- 
rialisme antique  :  ils  n'admettaient  d'autre  action  que  celle  qui 
s'exerce  au  contact  des  molécules.  Le  choc  des  atomes  ou  la  trac- 
tion (2)  à  l'aide  de  molécules  crochues,  c'est-à-dire  une  simple  mo- 
dification du  choc,  étaient  ce  l'image  primitive  de  tout  mécanisme, 
et  la  science  entière  tendait  vers  le  mécanisme  -n. 

C'était  l'avis  de  Huyghens  qui  déclara  tout  de  suite  qu'il  ne  pou- 
vait croire  que  Newton  admît  le  pouvoir  moteur  comme  une  qualité 
essentielle  de  la  matière (3). 

Quant  à  Leibniz,  il  redoubla  de  critiques  et  d'impertinences  : 
sa  correspondance  avec  Clarke  témoigne  de  son  insistante  certi- 
titude.  Pas  de  lettre  où  il  ne  revienne  sur  les  inconvénients  de  la 
théorie ^  :  cr II  est  surnaturel  que  les  corps  s'attirent  de  loin,  sans 
aucun  moyen  ...  ces  effets  ne  sont  point  explicables  par  la  nature 
des  choses.»  Clarke  répond^  :  «Il  est  vrai  que  si  un  corps  en  at- 
tirait un  autre  sans  l'intervention  d'aucun  moyen,  ce  ne  serait  pas 
un  miracle,  mais  une  contradiction,  car  ce  serait  supposer  qu'une 


(') 


Lange,  op.  cit.,  I,  276.  rapport  à  Tatomisnie ,  voir  Lasswitz ,  t.  Il, 

*2'  La  traduction  Nolen  porte  Yatlrac-  p.  ohi-hoi. 
tion,  terme  qui  t'ait  cquivocpie.  (4)  Édit.  Erdmann.  p.  708. 

M  Sur  la  position  de  Huyghens  par  (5)  Ibid.,  p.  762. 
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chose  agit  où  elle  n'est  pas.  Mais  le  moyen  par  lequel  deux  corps 
s'attirent  l'un  l'autre  peut  être  invisible  et  intangible,  et  d'une  na- 
ture différente  du  mécanisme,  n  —  «Fort  bien,  réplique  Leibniz  W; 
mais  comment  l'entend-on  donc  quand  on  veut  que  le  soleil,  à 
travers  un  espace  vuide,  attire  le  globe  de  la  Terre?  Est-ce  Dieu 
qui  sert  de  moyen? .  .  .  Ou  sont-ce  peut-être  quelques  substances 
immatérielles,  ou  quelques  rayons  spirituels,  ou  quelque  accident 
sans  substance,  quelque  espèce  comme  intentionnelle,  ou  quelque  autre 
je  ne  sais  quoi  qui  doit  faire  ce  moyen  prétendu? ...  Ce  moyen  de 
communication  est,  dit-on,  invisible,  intangible,  non  mécanique; 
on  pouvait  ajouter,  avec  le  même  droit,  inexplicable,  non  intelli- 
gible, précaire,  sans  fondement,  sans  exemple.  Mais  il  est  régulier, 
dit-on,  il  est  constant  et,  par  conséquent,  naturel.  Je  réponds  qu'il 
ne  saurait  être  régulier  sans  être  raisonnable,  et  qu'il  ne  saurait 
être  naturel  sans  être  explicable  par  les  natures  des  créatures .  .  . 
C'est  un  miracle  perpétuel.  .  .  C'est  une  chose  chimérique,  une 
qualité  occulte  scolastique.  n 

Clarke,  piqué  au  vif,  tient  à  préciser  l'idée  nevvtonienne,  en 
attendant  que  Newton  le  fasse  lui-même®  :  cr  Nous  avons  souvent 
déclaré  qu'en  nous  servant  de  ce  terme  (attraction),  nous  ne  pré- 
tendons pas  exprimer  la  cause  qui  fait  que  les  corps  tendent  l'un  vers 
l'autre,  mais  seulement  l'effet  de  cette  cause,  ou  le  phénomène 
même,  et  les  lois  ou  les  proportions  suivant  lesquelles  les  corps 
tendent  l'un  vers  l'autre,  comme  on  le  découvre  par  expérience, 
quelle  qu'en  soit  la  cause.  .  .  Si  nous  disons ^  que  le  soleil  attire 
la  terre  au  travers  d'un  espace  vuide .  .  . ,  il  est  sans  doute  vrai  que 
ce  phénomène  n'est  pas  produit  sans  moyen,  c'est-à-dire  sans  une 
cause  capable  de  produire  un  tel  effet.  Les  philosophes  peuvent  donc 
rechercher  cette  cause ,  soit  qu'elle  soit  mécanique  ou  non  mécanique. 
S'ensuit-il  que  l'effet  même  ou  le  phénomène  découvert  par  l'expé- 
rience est  moins  certain? v 

">  Édit.  Erdmana,  p.  777.  —  (2)  Ibid.,  p.  786.  —  (,)  Ibii.,  p.  787. 
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La  mort  de  Leibniz  l'empêcha  de  répondre  à  cette  argumenta- 
tion   qui,  vraisemblablement,  ne  l'eût  pas  convaincu. 

A  ï  vérité,  Newton  fut  effrayé  de  ce  concert  d objecUons  et 
i,  tenta  d'abord,  en  i7,7«.  dans  la  préface  de  la seconde  éi*. 
de  Wmuc,  de  démentir  toute  interprétation  philosoph.qu ,  de  la 
théorie  :  .hypothèses  non  fingo*.  Mais  auparavant  déjà»,  devant 

istance  2  ses  disciples,  il  avait  bien  fallu  £J  jjjjj  - 
système  plaus1ble,acceptablepourlessavants.Iseta1ttnedffe 

en  revenant  catégoriquement  au  mécanisme  :  1  univers  selon  lu,, 
et  «pli  de  matière  e.hérée ,  de  densité  différente  selon  les ;  régions 
léther  est  invisible,  mais  actif,  élastique;  il  pénètre  tous  les  corp 
Ji-  réside  entre  leurs  particules.  C'est  sans  doute  le  ressort  de  ce 
élément  qui,  agissant  sur  les  masses  phys.ques  par  pression  e 
Z --t  des%ges  les  plus  denses  vers  les  plus  rare,  produ- 
le„  gravitation  mutuelle  :  «omnibus  mm.rum  corpor.bus,  qua 
partemedium  densius  est,  ex  ea  parte  recedere  con.nt.bn.  m  partes 


rariores^T. 


C'était  un  retour  soit  à  Descartes,  si  l'éther  n'est  que  le  moyen 
mécanique  par  lequel  les  diverses  parties  de  la .matière  se  com- 
muniquent le  mouvement,  soit  à  Cudworth,  s,  lether  est  le  pnn- 
dje d»  mouvement  matériel,  l'intermédiaire  obligé  entre  lact.on 
divine  et  la  mise  en  branle  des  atomes. 

eût  été  difficile  à  Newton  de  s'en  tenir  à  cette  explication 
car  el     détruisait  les  preuves  sur  lesquelles  il  avait  asSIs  1  existe  c 
Z  vide  et  des  atomes,  elle  ramenait  le  plein  de  Descartes.  Newton 
pouvait,  il  est  vrai,  répondre  que,  la  matière  ^ £££ 
Le  parl'étendue,  les  atomes-forces,  quoique  presses  les  uns  contre 
autres,  n'en  restaient  pas  moins  distincts    •*££££ 
tervalles  et,  par  conséquent,  mobiles;  en  sorte  q»  d  restait  un  lule 
rphtif  à  défaut  de  vide  absolu. 

Mais  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  la  théorie  se  fut  trouvée  alors 

,  Le*  criti,».  précédées  d,  Le.bni*  son.  de  „,6.  -  <«>  En  ,7...  te  TOf 
1jque.  _  (»)  Optkc,  iib.  III,  quœst.  ai. 
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concorder  avec  celle  de  l'espace,  où  Newton  voit  un  attribut  divin, 
une  potentialité  infinie,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  ce  qui 
semble  impliquer  que  le  monde  ne  le  remplit  pas  tout  entier. 

Il  serait  oiseux  d'insister  davantage  :  le  génie  de  Newton  n'a  pas, 
en  philosophie,  la  même  portée  qu'en  astronomie.  11  n'a  pas  su 
établir  une  conception  bien  rigoureuse  et  bien  nette  du  monde,  et, 
à  chaque  fois  qu'on  le  pressait  trop,  il  s'est  réfugié  dans  le  domaine 
de  la  loi  scientifique  qu'il  avait  su  dégager  du  chaos  des  appa- 
rences. 

La  cr  loi  de  gravitation  »,  voilà  son  véritable,  son  unique  titre  de 
gloire  :  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  la  science  humaine, 
l'ensemble  des  phénomènes  matériels  est  réduit  à  une  formule 
rationnelle  et  simple,  non  par  une  construction  à  priori,  comme 
chez  Kanada,  Pythagore  ou  Heraclite,  mais  par  une  stricte  inter- 
prétation de  l'expérience. 

Et  cette  conception,  ne  l'oublions  pas,  se  trouve  étroitement 
liée  à  l'atomisme;  que  dis-je?  elle  postule  l'atomisme  et  devient 
presque  inintelligible  si  l'on  n'admet  d'avance  la  composition  parti- 
culaire  des  corps. 

Après  cela ,  peu  importe  le  sens  que  Newton  a  donné  à  l'attraction  : 
il  a  mieux  servi  la  doctrine  en  découvrant  une  loi  qu'en  inventant 
une  cause. 

III.  11  reste  un  mot  à  dire  sur  une  conséquence  peu  banale  du 
système  que  nous  venons  d'exposer  :  l'espace  étant  un  attribut  de 
Dieu  et  les  corps  ne  se  distinguant  de  l'espace  que  si  le  vide  existe, 
il  en  résulte  que  l'atomisme,  qui  pose  le  vide,  s'accorde  infiniment 
mieux  avec  le  théisme  que  la  matière  continue  et  illimitée  de  Des- 
cartes W. 

Cette  attitude  de  l'atomisme  en  face  de  la  métaphysique  religieuse 
paraît  à  M.  Pillon  aussi  cr  nouvelle  v  que  cr paradoxale  n ;  il  y  voit  la 

(1)  «■  Ainsi  ta  distinction  de  l'espace  et  du  monde,  c'est  celle  même  de  Dieu  et  du 
monde. »  (Pillon,  op.  cit.,  p.  78.) 
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plus  haute  expression  de  la  personnalité  intellectuelle  de  Newton  : 
«ce  qui  l'ait  l'originalité  de  sa  philosophie  W,  répète-t-il  à  plusieurs 
reprises,  c'est  le  lien  qu'elle  établit  entre  le  théisme  et  l'atomisme n , 
et  il  cite  encore  Voltaire  à  son  appui®. 

Nous  savons  que  cette  ce  originalité r>  n'est  pas  intégrale  :  long- 
temps avant  Newton,  les  Motecallemîn  avaient  soutenu  la  même 
thèse.  Dira-t-on  que  Newton  les  ignorait?  Je  le  crois,  mais  Leibniz 
les  connaissait,  au  moins  par  Maïinonide  dont  le  principal  ouvrage, 
le  Guide  des  égarés,  traduit  en  1629  en  latin  par  Buxtorf,  figurait 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  d'Allemagne,  et  Leibniz  était 
venu  à  Londres  où  il  s'était  trouvé  en  rapport  avec  tous  les  sa- 
vants anglais. 

Ce  qui  appartient  en  propre  à  Newton  et  à  Glarke,  c'est  cette 
idée  que  le  vide,  outre  qu'il  prouve  l'existence  de  Dieu,  explique 
son  omniprésence  et  son  omniscience^.  L'espace  est  le  moyen  par 
lequel  Dieu  est  présent  à  tout  l'univers  :  « omnipraesens  est.  non 
per  virtutem  solam,  sed  eliam  per  substantianm.  L'espace  est,  en 
quelque  sorte,  le  sensorium  de  Dieu  :  «Le  sensorium  des  animaux 
n'est-il  pas  dans  le  lieu  où  la  substance  sentante  est  elle-même  pré- 
sente?... Et  ne  paraît-il  pas,  d'après  les  phénomènes,  qu'il  existe 
un  Dieu  immatériel,  vivant,  intelligent,  partout  présent,  qui,  dans 
l'espace  infini  comme  dans  un  sensorium,  voit  intimement  toutes 
choses,  les  perçoit  pleinement  et  les  comprend  tout  entières  par 
leur  présence  actuelle  et  immédiate  en  lui-même  ? .  .  .  u 

Encore  trouve-t-on  là  un  ressouvenir  de  Cudworth  et  même  de 
Malebranche  qu'il  serait  trop  long  d'analyser.  Il  faut  s'attacher  à 
ceci  :  Dieu  pénètre  de  sa  pensée  le  monde  auquel  il  a  imposé  une 

m  piUon,  p.  82.  c'était  %icure  <Iui  devait  l'admettre.  En 

m  «Descartes  admettait  un  Dieu  créa-  voici  la  preuve  évidente.  .  .  »  (Voltaire, 

leur  et  cause  de  tout,  mais  il  niait  la  Éléments  de  la  phil.  de  Newton,  part.  I, 

possibilité   du   vide;    Épicure    niait   un  ch.  1 .)  Impossible  de  résoudre  une  ques- 

Dieu  créateur  et  cause  de  tout,  mais  il  tion  avec  plus  d'aisance, 

admettait  le  vide  :  or  c'était  Descartes  qui  '3»  Sur  cette  théorie,  voir  Piilon,  op.  cit., 

par    ses    principes   devait   nier  Dieu  et  p.  81. 
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loi  mécanique,  dont  la  fixité,  la  nécessité  apparente  n'est  que  le 
signe  de  la  perfection  souveraine. 

Chez  Newton,  la  finalité  n'est  jamais  indépendante  du  mécanisme, 
mais  le  mécanisme  n'est  que  l'expression  constante  de  la  finalité. 

Le  plus  grand  reproche  qu'il  fait  à  Descartes,  c'est  de  n'avoir 
pas  donné  une  seule  preuve  cr physique v  de  Dieu.  Et,  de  sa  part, 
la  critique  a  un  sens. 

Sans  doute,  toutes  les  cr preuves  physiques -n  que  l'on  pouvait 
accumuler  revenaient  toujours  à  celle  des  cr  causes  finales  »,  que 
Telesio,  Pomponace,  Bacon,  Galilée,  Descartes  lui-même  s'étaient 
précisément  efforcés  de  chasser  de  la  science;  mais  Newton  leur 
donnait  une  nouvelle  forme,  qui  empruntait  un  surcroît  d'autorité 
à  ses  découvertes. 

Voltaire, toujours  aussi  profond,  s'écriait  que  les  athées  n'avaient 
qu'à  écouter  le  grand  homme,  qui  démontrait  Dieu  ce  en  observant 
les  astres  ni1'.  Et  cela  suffisait  à  restaurer  la  théorie.  Qui  eût  osé 
soutenir  que  l'argument  de  collège,  cent  fois  tourné  en  dérision  par 
les  libertins,  avait  tout  juste  la  même  portée  que  la  solennelle 
déclaration  d'un  Kepler,  écrivant  au  terme  du  livre  qui  change  la 
face  du  monde  :  ccDeum  œternum,  omniscium,  omnipotentem,  a 
tergo  vidi,  —  et  obstupuiN 

Aussi  le  principal  intérêt  de  la  philosophie  de  Newton  vient-il 
de  ce  que  nous  sommes  tentés  de  croire  qu'elle  lui  a  été  suggérée 
par  sa  science. 

Malheureusement,  la  relation  entre  ces  deux  parties  de  son  sys- 
tème n'a  pas  la  rigueur  qu'il  pensait.  Elle  n'exprime  qu'une  tradi- 
tion, déjà  ancienne,  déjà  ébranlée,  —  et  tout  ce  que  nous  pouvons 
en  retenir,  c'est  que  l'atomisme  suppose  une  loi  non  seulement 
efficiente,  mais  finale,  et  que  le  théisme  est  peut-être  la  doctrine 
qui  répond  le  mieux  à  cette  condition. 

D'autres  l'avaient  déjà  dit  avant  Newton. 

<l)  Cité  parPillon,  p.  83. 
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III.  Locke  et  Boscovigh. 

Locke  n'est  point  à  proprement  parler  un  atomiste,  quoi  qu'en 
dise  Leibniz  M,  mais,  par  la  critique  qu'il  a  faite  de  l'idée  de 
matière,  il  a  contribué  plus  que  tout  autre  à  transformer  l'ato- 
misme  et  préparé  efficacement  les  voies  à  Boscovich  et  à  Mau- 

perluis. 

Né  avant  Newton^,  il  a  écrit  après  lui  et  tiré  profit  de  ses 
incertitudes  doctrinales  aussi  bien  que  de  ses  découvertes  scienti- 
fiques. On  le  représente  d'ordinaire  comme  un  cartésien  converti  au 
sensualisme;  je  le  définirais  plutôt  ce  un  newtonien  conduit  logi- 
quement au  criticisme  par  la  méthode  même  que  l'Ecole  anglaise 
applique  à  la  réfutation  de  Descartes v>. 

La  première  chose, en  effet,  que  Locke  a  apprise  de  Newton, c'est 
que  l'étendue  matérielle  n'a  ni  la  clarté  ni  la  primordialité  qu'on 
lui  prête. 

Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  analyse  l'explication  que  donnent  de 
cette  idée  ceux  qui  la  considèrent  comme  dérivée,  il  critique  le 
principe  qu'ils  mettent  à  la  place.  Il  n'accepte  pas,  par  exemple, 
qu'on  explique  la  cohésion  des  particules  corporelles ,  d'où  résulte 
rétendue,  par  la  pression  extérieure  d'une  autre  substance,  égale- 
ment corporelle.  C'est  l'hypothèse  à  laquelle  recouraient  les  new- 
toniens  mécanistes(3),  ceux  qui  n'admettaient  que  le  mouvement  par 
contact  :  ce  Que  si  la  pression  de  l'éther,  dit-il ,  ou  de  quelque  autre 
matière  plus  subtile  que  l'air,  peut  unir  et  tenir  attachées  les  par- 
ties d'une  particule  d'air  aussi  bien  que  les  autres  corps,  cette  ma- 
tière ne  peut  servir  de  lien  à  elle-même  et  tenir  unies  les  parties  qui 

(1)  «En  gros,  il  est  assez  dans  le  sys-  (2)  Locke,  1G32-1706.    -—   Newton, 

tème  de  Gassendi,  qui  est  dans  le  fond  16 49-17 27. 

celui  de  Démocrite.  H  est  pour  le  vuide  (3)  Nous  avons  montré  plus  haut  que 

et  pour  les  atomes .  . .  n  (  Nouv.  Ess.,  1 , 1  ;  Newton  lui  même  indiquait  cette  solution 

Erdm.,  p.  ao4.)  dans  YQptique. 
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composent  l'un  de  ses  plus  petits  corpuscules  W.  a  Ce  serait  la  ré- 
gression à  l'infini  des  causes  comprimantes,  c'est-à-dire  une  absur- 
dité logique. 

D'autres  physiciens  imaginaient  une  sorte  de  ciment  qui, 
remplissant  l'intervalle  des  corps,  les  lierait  en  masses  solides  : 
l'hypothèse  est  encore  moins  soutenable. 

Tout  compte  fait,  Locke  estime  que  la  cr solidité ^  à  laquelle  on 
veut  réduire  l'étendue  est  cr  aussi  difficile  à  entendre  qu'aucun  attri- 
but de  l'esprit  n. 

Si  donc  il  renonce  à  la  matière  diffuse  et  continue  de  Des- 
cartes, il  écarte  de  même  toutes  les  théories  proprement  méca- 
niques qui  ont  pour  but  d'expliquer  la  cohésion  des  particules 
discontinues. 

Il  admet  volontiers  qu'on  se  représente  la  matière  comme  com- 
posée d'éléments  simples,  d'atomes,  mais  il  cherche  à  se  rendre 
compte  de  ce  qui  constitue  l'unité  atomique;  d'où  il  appert  que  les 
théories  courantes  ne  le  satisfont  guère. 

11  est  ainsi  conduit  à  examiner  I  interprétation  dynamique,  celle 
que  Gassendi  avait  prêtée  à  Boy  le  et  à  Newton  :  l'attraction  cor- 
pusculaire. Celle-ci.  a  son  tour,  entraîne  des  conséquences  aux- 
quelles les  newtoniens  n'avaient  pas  songé,  cr  Si  l'étendue®  ou 
continuité  d'un  corps  quelconque  dépend  de  la  cohésion  qui  en 
réunit  les  parties,  si  cette  dernière  ne  se  conçoit  que  comme  résul- 
tat d'une  force  attractive  inhérente  en  ses  parties,  les  atomes  de 
Newton,  des  physiciens  et  des  chimistes  ne  sont  plus  que  des  prin- 
cipes secondaires.  Ces  atomes  sont  étendus,  et  par  suite,  comme 
nous  l'avons  dit,  composés.  .  .  Les  parties  qui,  par  leur  cohésion, 
forment  les  atomes  étendus,  sont,  à  leur  tour,  étendues  et  compo- 
sées, et  les  parties  de  ces  parties  le  sont  également.  v  Et  voici  re- 
venir la  division  à  l'infini  que  l'on  voulait  éviter. 

Il  faut  donc  supposer,  sinon  une  première  étendue  qui  ne  soit 

[l)   Essai  sur  l'entendement  humain,  II,  xxm.  —  {'     Pillon,  op.  cit.,  p.  98  et  99. 
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pas  une  résultante,  —  hypothèse  qui,  le  principe  posé,  ne  va  peut- 
être  pas  sans  contradiction,  —  au  moins  une  première  force  attrac- 
tive inétendue,  ayant  son  siège  dans  le  point  mathématique. 

C'est  par  cette  voie,  comme  l'a  parfaitement  vu  M.  Pillon,  que 
l'analyse  de  Locke  nous  fait  passer  des  atomes  de  Newton  à  ceux 
de  Boscovich. 

Après  cette  analyse,  une  évolution  radicale  de  la  théorie  est  né- 
cessaire, car  Locke  a  montré,  d'une  façon  définitive  et  en  quelque 
sorte  irrémédiable,  «ce  qu'il  y  a  de  superficiel  dans  la  conception 
atomistique  ordinaire».  La  dureté  W  n'est  qu'une  qualité  sensible, 
relative  à  notre  expérience,  et  qui  ne  peut  constituer  l'essence 
objective  de  la  matière,  et  le  nisus  élémentaire  qu'elle  suppose  ne 
s'explique  point  de  soi-même. 

H  faut  se  tourner  d'un  autre  côté  pour  découvrir  la  raison  der- 
nière de  cette  essence.  Qui  sait  si  nous  ne  trouverions  pas,  hors  des 
données  sensibles,  dans  la  conscience  même,  dans  le  fait  primor- 
dial où  se  résume  toute  substantialité? 

Le  chapitre  où  Locke  indique  comme  possible,  comme  vraisem- 
blable même,  cette  conversion  de  pensée,  est  célèbre.  Nous  nous 
contenterons  d'en  présenter  une  rapide  analyse  ^. 

«Nous  avons  les  idées  de  la  matière  et  de  la  pensée,  mais  peut- 
être  ne  serons-nous  jamais  capables  de  connaître  si  un  être  purement 
matériel  peut  penser  ou  non...  si  Dieu  n'a  pas  donné  à  quelques 
amas  de  matière,  disposés  comme  il  le  trouvée  propos, la  puissance 
d'apercevoir  et  de  penser. . .  Car,  par  rapport  à  nos  notions,  il  ne 
nous  est  pas  plus  malaisé  de  concevoir  que  Dieu  peut,  s'il  lui  plaît, 
ajouter  à.  la  matière^  la  faculté  de  penser,   que  de  comprendre 

ll)  Locke,  Essai,  liv.  II,  chap.  iv  :  m  Le  traduction  Coste  porte  ici:  rr  ajou- 
te dur  et  le  mou  sont  des  noms  que  ter  à  notre  idée  de  la  matière,,  ce  qui 
nous  donnons  aux  choses,  seulement  par  est  un  contresens  et  supprime  l'intérêt  de 
rapport  à  la  constitution  particulière  do  l'argumentation.  Je  rétablis  le  sens  en  me 
nos  corps.  »  bornant  à  suivre  littéralement  le  texte  an- 
G'est  le  chap.  ni,  liv.  IV,  de  l'Essai  glais  :  -rsuperadd  ta  matter  a  facullv  of 


sur  l'entendement  humain.  thinki 
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qu'il  la  joigne  à  une  autre  substance,  puisque  nous  ignorons  eu 
quoi  consistent  la  pensée  et  la  substance . . .  -n 

Suit  une  critique  de  l'idée  d'âme  qui  montre  que  nous  ne  savons 
rien  de  la  nature  de  celte  prétendue  substance,  et  qu'il  n'y  a  au- 
cune contradiction  à  en  fondre  la  notion  avec  celle  de  matière.  La 
méthode  de  l'auteur  consiste  à  placer  l'esprit  entre  deux  thèses 
également  inconcevables  en  soi  :  celle  d'une  substance  pensante 
inétendue  et  celle  d'une  substance  pensante  étendue. 

C'est  ce  que  M.  Pillon  appelle  avec  raison  IV  antinomie  de 
Locke»,  et  l'on  peut  dire  que  la  contradiction  qu'elle  exprime 
sert  de  point  de  départ  à  tous  les  systèmes  qui  vont  se  partager  les 
esprits  pendant  le  xviue  siècle. 

Le  matérialiste  n'y  lira  qu'une  chose,  c'est  que  la  matière  est  le 
siège  de  l'esprit;  l'idéaliste  n'en  retiendra  que  l'universalité  de  l'es- 
prit qui  se  retrouve  au  fond  de  la  matière  même;  le  phénoméniste 
profitera  de  leur  opposition  pour  supprimer  d'un  coup  l'expédient 
suspect  et  inutile  de  la  substance. 

Sans  voir  aussi  loin,  les  contemporains  et  les  successeurs  immé- 
diats de  Locke  ont  attribué  une  portée  considérable  à  la  théorie 
qu'il  jetait  ainsi,  au  passage,  dans  le  cours  d'un  chapitre  destiné 
en  apparence  à  l'inventaire  critique  de  nos  idées. 

Leibniz  en  prit  texte  pour  rejeter  nettement  Locke  parmi  les 
matérialistes,  malgré  les  affirmations  réitérées  de  neutralité  méta- 
physique et  de  théisme  résolu  que  contenait  YEssai  :  ce  II  est  dans  le 
système  de  Gassendi,  qui  est,  dans  le  fond,  celui  de  Démocrite. . . 
il  a  enrichi  et  renforcé  ce  système  par  mille  belles  réflexions;  il 
croit  que  la  matière  pourrait  penser  W.  n  Tout  au  plus,  douze  ans 
plus  tard,  en  1715,  tempère-t-il  légèrement  cette  aflirmation  : 
«  M.  Locke  et  ses  sectateurs  doutent  au  moins  si  les  âmes  ne  sont  point 
matérielles  $.  v 

(1)  Voir  aussi  l'avant-propos  des  Nonv.  Essais,  où  il  revient  à  diverses  reprises  sur 
cette  opinion  de  Locke.  —  (2)  Corr.  avec  Clarke,  nov.  1715.  (Erdm.,  p.  7^6.)  La 
polémique  passée ,  Leibniz  revient  à  des  sentiments  plus  équitables. 
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Clarke,  à  qui  la  remarque  a  été  transmise,  répond  «qu'il 
y  a  quelques  endroits  dans  les  écrits  de  M.  Locke  qui  pourraient 
faire  soupçonner  avec  raison  qu'il  doutait  de  l'immatérialité  de 
l'âme,  mais  qu'il  n'a  été  suivi  en  cela  que  par  quelques  matéria- 
listes ...  il 

La  religion,  elle  aussi,  s'était  inquiétée  :  le  Dr  Stillingfleet, 
évêque  deWorcester^,  avait  engagé  avec  Locke  une  polémique  où 
il  s'était  efforcé  de  lui  montrer  les  funestes  conséquences  de  son 
doute  sur  la  nature  de  la  substance. 

Le  cardinal  GerdiK2)  était  ensuite  entré  en  lice,  puis  Joseph  de 
Maistre^,  qui  s'y  était  montré  plus  partial  et  plus  superficiel  que 
jamais. 

D'autre  part,  auprès  des  adversaires  du  cartésianisme  et  de  la 
tradition,  l'argument  eut  une  extraordinaire  fortune  :  Voltaire  l'avait 
si  spirituellement  habillé!  r/«  suis  corps,  et  je  pense  ^;  je  n'en  sais 
pas  davantage.  Irai-je  attribuer  à  une  cause  inconnue  ce  que  je 
puis  si  aisément  attribuera  la  seule  cause  seconde  que  je  connais?  * 

Toutes  les  preuves  nouvelles  que  l'observation  et  la  science 
apportaient  chaque  jour  en  faveur  de  la  sensibilité  des  animaux, 
de  Y  âme  des  bêtes,  venaient  renforcer  l'apparente  évidence  de  ce  rai- 
sonnement. 

La  matière  changeait  décidément  d'essence;  l'attraction  newto- 
nienne  paraissait  maintenant  trop  restreinte;  pourquoi  n'y  pas 
ajouter  les  causes  des  phénomènes  mystérieux  qui  commençaient 
à  se  dévoiler  aux  savants  :  l'attraction  électrique,  l'attraction  ma- 
gnétique, l'attraction  chimique^?  A  ceux  qui  protestaient  contre 
cet  encombrement,  Voltaire  répliquait  :  et  11  est  étrange  qu'on  se 

[1)  Voir  l'avant-propos  des  Nouv.  Essais,  '  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  En- 
où  Leibniz  rend  compte  de  cette  polé-        I retien  VI. 

mique  et  cite  quelques  passages  des  ré-  Lettres  anglaises,  lett.  XIII. 

ponses  de  Locke.  5)  Sur  ce  mouvement  de  pensée,  voir 

(2)  L immatérialité  de  l'âme  démontrée  une  page  intéressante  de  M.  Pillon, 
contre  M.  Locke.  (Turin,  17&7.)  op.  cit.,  p.  1 55. 

39. 
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révolte  contre  de  nouvelles  richesses  qu'on  nous  présente;  car 
n'est-ce  pas  enrichir  l'homme  que  de  découvrir  de  nouvelles 
qualités  de  la  matière  dont  il  est  formém?u 

Diderot  substituait,  dans  la  notion  de  matière,  Yenergie  à 
l'inertie;  enfin,  de  toutes  parts,  une  transformation  de  l'atomisme 
s'élaborait;  ce  fut  Boscovich  qui  en  donna  la  première  for- 
mule. 

La  philosophie  de  Boscovich  a  été  l'objet,  de  la  part  de  M.  Evellin, 
d'une  étude  historique (2)  qui,  confirmée  par  des  recherches  théo- 
riques parallèles^,  suflit  pour  nous  mettre  en  mains  tous  les  do- 
cuments nécessaires  à  une  exacte  appréciation. 

Boscovich  est  un  disciple  de  Newton  qui  comprend  que  l'indé- 
termination où  le  maître  entend  maintenir  son  idée  de  la  matière 
n'a  rien  de  philosophique. 

Alors  que  celui-ci  persiste  encore  à  distinguer  les  forces  d'avec  la 
substance  et  ce  attelle  les  unes  à  l'autre,  comme  des  chevaux  à  un 
véhiculerai,  Boscovich  renonce  à  considérer  l'atome  comme  le 
principe  de  l'être  et  y  substitue  résolument  la  fr  force  n.  Mais,  au  lieu 
de  donner  de  celle-ci  quelqu'une  de  ces  définitions  équivoques  où 
Leibniz  trouvait  un  ressouvenir  des  et  fantômes  scolastiquesn,  il 
interprète  le  mot  dans  le  sens  du  mécanisme  dynamiste  :  a  Je  pense, 
dit-il,  que  deux  points  de  matière  sont  également  déterminés  soit 
à  s'approcher,  soit  à  s'éloigner  l'un  de  l'autre,  selon  la  distance 
qui  les  sépare(5).  C'est  cette  détermination  que  j'appelle/orce  ;  force 
attractive  dans  le  premier  cas,  répulsive  dans  le  second,  exprimant 
par  ce  mot,  non  le  mode  d'agir,  mais  la  détermination  même,  dont 
l'intensité  change  avec  la  distance (6).  i>  C'est  dire  que  Boscovich 

(1)  Éléments  de   la  phil .   de   Newton,  Voici  le  texte  de  Boscovich  :  rr Qaae- 
II,  ch.  xih.  cumque materiœ puncta  determinari aequè, 

(2)  Quid  de  rébus  eorporeis  vel  incor-  in  aliis  distantes  ad  mutuum  accessum ,  in 
poreis  senserit  Boscovich.  (1880.)  aliis  ad  recessuni  mutuum.  .  .  »  (Cité  par 

(3)  Infini  et  quantité,  thèse  française.  Evellin,  p.  2  3.) 

l4)  ffSubstantiis  vires  velut  equos  vehi-  (6)   «Non  agendi  modum,  sed  ipsam 

culis  subjungere.  .  .  »  determinationem. « 
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ne  cherchera  pas  si  l'effort  part  d'une  activité  spontanée  ou  d'une 
mobilité  transmise,  et  que,  de  cette  réalité  métaphysique,  il  ne 
retiendra  que  les  effets. 

Que  ces  effets  soient  doubles,  c'est  ce  que  Newton  avait  déjà 
entrevu,  cr Plusieurs  choses  me  portent  à  croire,  écrivait-il  dans  la 
préface  des  Principes,  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  et 
non  pas  seulement  ceux  qu'étudie  l'astronomie,  peuvent  dépendre 
de  certaines  forces,  par  lesquelles  les  particules  des  corps,  en  vertu 
de  causes  non  encore  connues,  sont  poussées  les  unes  vers  les  autres 
et  se  groupent  en  figures  régulières,  ou  se  repoussent  mutuellement  et 
s'éloignent  les  unes  des  autres.  Et  c'est  pour  n'avoir  rien  connu  de 
ces  forces  que  les  philosophes  n'ont  abouti  jusqu'ici  à  aucun  résultat 
dans  l'examen  de  la  nature.  r> 

Mais,  comme  le  remarque  M.  Pillon,  l'attention  de  Newton 
s'était  appliquée  à  peu  près  exclusivement  aux  forces  attractives; 
ail  avait  négligé  les  forces  répulsives,  peut-être  parce  qu'il  les  as- 
similait aux  quantités  négatives  des  métaphysiciens d.  Boscovich 
place  les  unes  et  les  autres  sur  le  même  rang. 

Une  autre  correction  ou  plutôt  une  autre  précision  qu'il  apporte 
à  la  théorie  newtonienne  est  d'admettre  catégoriquement  Yaction  à 
distance,  qui  seule,  selon  lui,  peut  expliquer  les  phénomènes  d'après 
l'hypothèse  de  la  gravitation.  La  distance  joue  même,  comme  on 
a  pu  le  voir  par  la  définition  initiale,  un  rôle  capital  dans  l'exercice 
des  forces.  La  force  attractive  l'emporte  lorsque  de  grandes  dis- 
tances séparent  les  corps,  ainsi  que  le  montre  le  phénomène  de  la 
pesanteur  dont  Newton  a  généralisé  la  loi.  La  force  répulsive  do- 
mine, au  contraire,  dans  les  cas  où  la  distance  est  petite  :  crLa 
première  exerce  surtout  son  action  dans  les  espaces  sans  bornes, 
sur  les  masses  des  corps  célestes.  La  seconde  régit  les  particules 
d'une  extrême  ténuité,  que  le  microscope  même  ne  peut  rendre 
perceptibles.  Plus  ces  particules  sont  près  les  unes  des  autres,  plus 
est  grande  la  force  par  laquelle  elles  se  repoussent.  Plus  augmente 
l'intervalle  qui  les  sépare,  plus  cette  force  diminue.  L'intervalle 
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croissant  toujours,  elle  cesse  de  se  faire  sentir,  et  bientôt  elle  passe 
de  la  répulsion  à  l'attraction (1). -n 

Il  y  a  là  une  espèce  de  rythme  qui  permet  de  rendre  compte  de 
certains  faits  en  apparence  contradictoires  :  ainsi  la  première  force 
qui  constitue  l'élément  est  rayonnante  ou  répulsive,  et  c'est  elle  qui 
constitue  l'unité,  l'indépendance  de  l'atome  dynamique;  à  celle-là 
se  superpose  une  force  attractive  constituant  la  cohésion  du  corps; 
puis  une  force  répulsive,  où  consiste  la  résistance  que  ce  corps  offre 
aux  pressions  extérieures;  enfin  une  attractive,  qui  se  confond  avec 
la  gravitation  newtonienne. 

Gela  fait  comme  quatre  cercles  concentriques  où  l'effet  de  l'éner- 
gie originelle  varie  selon  la  distance  M. 

C'est  ainsi  que  Boscovich  est  conduit  à  l'idée  d'atome,  qui,  prise 
en  elle-même  et  au  sens  de  la  physique  ordinaire,  lui  paraîtrait  un 
grossier  postulat,  —  car  il  a  lu  Locke  et  sait  quel  cas  il  convient 
de  faire  de  Y  indivisibilité  et  de  Y  impénétrabilité  de  l'Ecole.  Nous 
n'avons  pas,  selon  lui,  d'autre  raison  de  croire  à  l'existence  d'élé- 
ments simples  que  la  certitude  où  nous  sommes,  de  par  l'expérience 
et  la  théorie,  que  la  force  répulsive,  croissant  à  mesure  que  décroît 
la  distance ,  rend  la  contiguïté ,  et  par  suite  la  continuité  et  l'éten- 
due impossibles. 

Les  forces  ne  se  composent  qu'après  s'être  distinguées  et  oppo- 
sées. La  force  simple  ne  peut  être  qu'inétendue. 

ce  Si  l'atome  occupait  dans  1  espace  une  certaine  grandeur,  s'il 
occupait  un  lieu  étendu,  il  serait,  comme  ce  lieu,  composé  de  par- 
ties contiguës  entre  elles (3).  .  .  On  peut  ainsi  juger,  en  général,  de 
la  composition  par  l'étendue  et  conclure  qu'il  n'y  a  de  vrais  atomes 
que  des  points  de  matière  auxquels  correspondent  des  points  d'es- 
pace. i) 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  comparer  cette  théorie  avec  celle 

ll)  J'emprunte  ce  résumé  très  bref  et  (J)  Voir  Evellin,  II,  2.  (De  viribus.) 

très  clair  à  M.  Pillon  (p.  io4), qui  suit  de  (3)  Même  ouvrage,  chapitre  suivant; 

près  la  thèse  de  M.  Evellin.  Il,  3.  (De  démentis.) 
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de  Kanada,  que  nous  avons  analysée  au  début  de  ce  travail  :  on  ne 
connaît  pas  assez  les  raisons  du  philosophe  hindou  pour  juger 
des  ressemblances  et  des  différences. 

Il  est  toutefois  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  l'origine  de 
la  phénoménalité  sensible  et  étendue  est  attribuée,  de  part  et 
d'autre,  à  un  couple  initial  d'éléments  simples;  Kanada  estime 
même  que  la  tangibilité  suppose  une  trinité  atomique  représen- 
tant les  trois  dimensions.  H  se  serait  sans  doute  parfaitement 
accommodé  de  l'explication  de  Boscovich,  qui  interprète  ainsi  la 
constitution  de  la  matière  :  c'est  la  force  répulsive,  qui,  mettant 
des  intervalles  entre  les  atomes,  les  rend  impénétrables;  supprimez 
ces  intervalles,  et  ils  devront  occuper  le  même  point  de  l'espace 
et  se  compénétrer  :  cclllud  omnino  certum  arbitror,  si  distantia 
duorum  materiœ  punctorum  sit  nulla,  idem  prorsus  spatii,  vulgo 
concepti,  punctum  indivisibile  occupari  ab  utroque  debere,  et  haberi 
veram  ac  omnimodam  compenetrationem^.  t 

L'étendue  résulte  de  l'impénétrabilité,  donc  il  n'y  a  étendue  que 
là  où  il  y  a  multiplicité,  opposition  et  conflit  de  forces. 

Et  voici  le  concept  de  matière  renversé  :  on  ne  peut  plus  dire 
qu'une  masse  matérielle  est  divisible  à  l'infini;  il  faut  dire  qu'elle 
est  composable  à  l'infini. 

Enfin  Boscovich  est  le  premier  qui  ait  posé  ['identité  absolue  des 
atomes.  Il  juge  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  les  supposer  ce  discer- 
nables», comme  le  veut  Leibniz,  pour  expliquer  la  diversité  des 
choses  naturelles  :  ce  celle-ci  vient  tout  simplement  des  différences 
infinies  de  nombre,  de  position  et  de  distance  relatives  des  éléments 
dont  les  corps  sont  composés  ('2N. 

Et  cette  théorie  si  simple,  si  parfaitement  intelligible,  va  se  re- 
lier directement,  au  travers  des  siècles,  à  la  métaphysique  pytha- 
goricienne, qui  appliquait  le  même  principe  au  nombre  et  devan- 
çait ainsi  la  solution  de  la  physique  moderne ,  où  tout  phénomène 

(1)  Cité  par  EvelJin,  II,  3,  p.  3a.  —  (2)  Voir  Pillon,  p.  106;  Evellin,  II,  3. 
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est  ramené  au  mouvement  et  où  tout  mouvement  est  réduit  à  ses 
éléments  numériques. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  la  faveur  que  cette  concep- 
tion a  rencontrée  auprès  des  savants,  depuis  Cauchy  jusqu'à  Wiirtz. 

Le  principal  mérite  qu'elle  communique  à  la  cosmologie,  dont 
elle  forme  le  fond,  est  dans  cela  distinction  précise  et  tranchée  de 
l'ordre  des  possibles  et  de  l'ordre  des  existants.  A  l'ordre  des  pos- 
sibles appartiennent  l'infini  continu  de  l'espace  et  la  nécessité  géo- 
métrique de  la  divisibilité  sans  fin  de  l'étendue  n  W.  C'est  ce  que 
Desisartes  prenait  pour  le  réel  :  de  là  son  mécanisme  abstrait  et  à 
priori. 

cr  A  l'ordre  des  existants  se  rapporte  la  matière  discontinue  et 
finie,  et  la  nécessité  arithmétique  du  nombre  réel  —  c'est-à-dire 
fini  —  des  éléments,  v 

ce  Par  cette  distinction  (dit  M.  Pillon)  dont  l'importance  n'a  été 
comprise  que  dans  notre  siècle,  disparaît  l'insoluble  contradiction 
des  deux  nécessités,  des  deux  évidences  mathématiques.  Un  pro- 
blème est  supprimé,  qui,  de  tout  temps,  a  fort  tourmenté  les  philo- 
sophes :  celui  de  la  division  à  l'infini  de  l'être  réel...  En  chaque 
corps,  il  y  aura  un  nombre  fini  d'éléments,  et  la  divisibilité  à  l'in- 
fini sera  pour  les  intervalles  :  cr  Chaque  intervalle,  dit  Boscovich, 
ersera  certes  divisible  à  l'infini  par  l'interposition  d'autres  points  ma- 
cctériels,  puis  d'autres  encore,  et  ainsi  de  suite,  lesquels  pourtant, 
ce  une  fois  composés,  seront  de  même  en  nombre  fini  et  laisseront  de 
et  la  place  pour  bien  d'autres . . . ,  de  sorte  que  X infini  sera  uniquement 
«dans  les  possibles,  mais  non  dans  les  existants ®.*n 

Cette  thèse  est  précisément  celle  que  M.  Evellin  s'est  appliqué  à 
établir  dans  l'étude  théorique  qui  accompagne  son  examen  de  Bos- 
covich. Nous  la  retrouverons  bientôt.  Bornons-nous  pour  le  mo- 
ment à  dire  que,  malgré  l'évidente  supériorité  de  sa  philosophie 
sur  celle  de  Newton,  Boscovich  n'a  guère  fait  ici  que  suivre  plus 

(1)  D'après  Pillon  et  Evellin.  —  {i)   rrUf  infînilum  sit  tantummodô  in  possibilités, 
non  onfem  in  existentibus. «  (Voir  Evellin,  p.  35.) 
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consciemment  et  plus  fermement  les  traces  de  son  maître.  C'est 
Newton  qui,  en  opposant  l'espace  —  attribut  infini  en  Dieu,  idée 
pure  en  nous  —  à  l'étendue  réelle,  —  simple  résultante  d'un 
concours  de  forces  élémentaires,  —  a  préparé  et  même  opéré  la 
séparation  du  réel  et  de  l'idéal  dont  on  fait  honneur  à  son  disciple. 
On  peut  même  soutenir  que  la  fameuse  théorie ,  adoptée  et  défendue 
par  Clarke  contre  les  critiques  de  Leibniz,  n'a  de  portée  et  d'in- 
térêt que  dans  ce  sens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Boscovich  reste  un  des  plus  originaux  parmi 
les  penseurs  de  son  siècle.  H  n'est  pas  jusqu'en  métaphysique  qu'il 
n'ait  porté  son  esprit  d'invention.  On  lui  doit  une  ce  preuve  mathé- 
matique» de  la  création  qui  mérite  d'être  rapportée  ^  :  ce  Si  le 
monde  existait  par  lui-même,  il  serait  éternel  et  aurait  des  mou- 
vements éternels,  c'est-à-dire  des  lignes  prolongées  à  l'infini  qui  au- 
raient été  réellement  parcourues  point  à  point.  Il  faudrait  donc 
que  l'étendue  fût  infinie,  ce  qui  est  impossible  :  fieri  nullo  pacto 
potestut  extensum  quidquam  verè  infinitum  sit. 

rr  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un  mouvement  qui  a  commencé  se 
continue  sans  fin,  attendu  qu'ayant  un  point  de  départ,  il  n'aura 
jamais  parcouru,  à  quelque  moment  qu'on  l'envisage,  une  ligne 
infinie  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  d'un  mouvement  qui 
aurait  existé,  d'une  ligne  qui  aurait  été  parcourue  durant  toute 
l'éternité  antérieure,  parce  que,  cette  éternité  étant  actuellement 
écoulée,  il  s'agirait  d'une  ligne  où  l'infini  serait  actuellement  réa- 
lisé, n 

Logiquement,  l'argument  est  irréfutable;  reste  à  savoir  s'il  n'im- 
plique pas  encore  cette  confusion  du  «possible*  et  du  ce  réel»  que 
Boscovich  reprochait  si  justement  à  Descartes,  et  qu'Aristote  rele- 
vait dans  des  arguments  analogues,  ceux  de  Zenon. 

On  voit  à  quel  point  Boscovich,  mettant  à  profit  les  travaux  de 
Gassendi,  de  Newton  et  de  Locke,  a  transformé  l'antique  concep- 

(l»  D'après  Evellin,  p.  60. 
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tion  de  l'atomisme.  La  transformation  n'est  pourtant  pas  achevée  : 
on  commence  à  connaître  les  effets  de  la  force  atomique;  on  veut 
maintenant  savoir  en  quoi  consiste  Yaction  de  cette  force. 

C'est  une  dernière  forme  de  la  doctrine  qu'il  nous  reste  à  exa- 
miner. 
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CHAPITRE   III. 

L'ATOMISME  PSYCHOLOGIQUE. 


I.   Antécédents  du  monadisme. 

Après  la  revue  que  nous  venons  de  passer  des  principaux  sys- 
tèmes entre  lesquels  le  xvne  siècle  a  vu  évoluer  l'atomisme,  en 
France  et  en  Angleterre,  la  question  des  antécédents  du  mona- 
disme leibnizien  n'a  plus  rien  qui  puisse  nous  embarrasser  :  c'est 
le  terme  naturel  où  tend  tout  le  travail  du  siècle. 

Non  pas  que  la  philosophie  de  Leibniz  puisse  être  donnée  tout 
uniment  comme  la  résultante  du  mouvement  d'idées  amené  par 
les  recherches  de  Locke  et  de  Newton,  ainsi  que  semble  l'indiquer 
M.  Pillon.  Ces  trois  grands  hommes  sont  presque  exactement  con- 
temporains, et  les  dates  ne  se  prêteraient  pas  au  rôle  secondaire 
qu'on  attribuerait  à  Leibniz.  Dès  1669,  celui-ci  avait  abandonné 
le  cartésianisme (1),  qui  lui  avait  d'abord  servi  à  se  débarrasser  des 
formes  substantielles,  et  il  commençait  à  chercher  dans  l'unité  dyna- 
mique la  raison  de  l'étendue  et  des  autres  qualités  matérielles.  Dès 
1 685 ,  il  devait  être  en  possession  de  l'idée  mère  de  sa  doctrine  : 
c'est  l'avis  d'un  des  historiens  qui  possèdent  le  mieux  la  philo- 
sophie de  cette  époque,  de  M.  Francisque  Bouillier,  dont  les  travaux 
seront  souvent  mis  à  profit  par  nous  dans  l'étude  qui  va  suivre^. 
L'année  1  685  est  celle  du  Discours  métaphysique  et  de  la  Correspon- 
dance avec  Arnauld^  ce  où  l'on  trouve,  avec  l'hypothèse  de  la  con- 
comitance, les  principes  sur  lesquels  se  fonde  la  monadologie».  Le 
mot  de  «  monade  h  n'apparaît  pas  encore,  et  les  «  formes  substan- 

(1)  «Me  faleor  nihil  minus  quom  car-  (2)  PhiL  cartésienne,  II,  p.  611. 

tesianum   esse. »  (Lettre  à   Thomasius,  (3)  Publiés  par  M.  Foucher  de  Careil 

1669.)  dans  l'édition  que  Ton  sait. 
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tieiies»  par  lesquelles  est  expliquée  l'unité  des  êtres  organisés  n'ont 
pas  l'universalité  que  vont  prendre  les  autres  principes.  Mais  il  me 
paraît  impossible  d'accorder  à  M.  Nourrisson  cr  qu'il  y  a  un  abîme 
entre  ces  formes  et  les  monades  -n.  Il  ne  reste  guère  que  la  généra- 
lisation à  faire.  Leibniz  ne  l'a  point  faite  tout  de  suite;  peut-être 
même  ne  l'a-t-il  jamais  achevée  sans  réserve,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons en  analysant  sa  théorie  de  la  matière.  Au  moins,  M.  Bouillier 
paraît-il  avoir  pleinement  raison  d'affirmer  et  qu'il  tend  à  substituer 
des  forces  actives  à  l'étendue  inerte  pour  en  faire  les  principes 
uniques  des  choses  W». 

Aussi  bien  avons-nous  sur  ce  point  un  document  qui  émane  de 
Leibniz  lui-même.  Il  écrivait,  en  1697,  à  Thomas  Burnett  :  «La 
plupart  de  mes  sentiments  ont  été  arrêtés  après  une  délibération 
de  vingt  ans.  .  .  Ce  n'est  que  depuis  douze  ans  environ  que  je  me 
trouve  satisfait,  v 

INe  faisons  donc  pas  du  monadisme  une  simple  conclusion  de 
prémisses  antérieures. 

Mais  il  serait  puéril  de  nier  l'influence  exercée  sur  la  pensée 
de  Leibniz  par  les  Principes  de  philosophie  naturelle  de  Newton  et 
par  V Essai  sur  l'entendement  humain  de  Locke,  qui  datent  l'un  de 
1687  et  l'autre  de  1690.  Nul  doute  que  le  premier  de  ces  ou- 
vrages ne  lui  ait  ouvert  les  yeux  sur  le  rôle  universel  de  la  et  force  -n 
dans  le  monde  et  ne  l'ait  conduit  à  la  généralisation  dont  nous 
parlions  plus  haut®.  La  lettre  qu'il  écrit  alors  à  Bayle  (juil- 
let 1687)  porte  des  traces  évidentes  de  cette  préoccupation.  Il  re- 
proche à  Descartes  d'avoir  cr  pris  la  quantité  de  mouvement  pour 
la  force»,  à  Malebranche  d'attribuer  les  irrégularités  qu'on  croit 
trouver  dans  la  nature  à  cr  la  fausse  hypothèse  de  la  parfaite  du- 
reté des  corps  »,  qui,  même  admise,  n'entraînerait  pas  ces  consé- 
quences, car  cfil  n'en  résulterait  rien  qui  ne  se  doive  ajuster  par- 
laitement  aux  véritables  lois  de  la  nature  à  l'égard  des  corps  à 

(I)  Op.  cit. ,  II ,  h 1 1 .  _  <2)  Voir  la  letlre  de  Leibniz  à  Bayle  (juillet  1 687,  Erdmann , 
p.  io3). 
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ressorts,  en  général.  .  .  »  Enfin  il  déclare  que  les  «gens  de  bien  •- 
ont  tort  r  d'appréhender  les  suites  de  la  philosophie  corpusculaire, 
comme  si  elle  pouvait  éloigner  de  Dieu  et  des  substances  immaté- 
rielles, au  lieu  qu  avec  les  corrections  requises  et  tout  bien  entendu,  elle 
doit  nous  y  mener  v. 

On  ne  peut  définir  plus  clairement  d'avance  le  principe  sur  le- 
quel doit  reposer  plus  tard  le  monadisme.  L'idée  maîtresse  du  sys- 
tème est  au  moins  contemporaine  de  l'hypothèse  de  la  gravita- 
tion, qui,  en  tout  cas,  est  venue  très  opportunément  l'éclaircir  et 
la  confirmer. 

L'action  de  Locke  lui  plus  féconde  encore  et  plus  décisive.  Dès 
le  mois  de  mars  1690  ^\  elle  se  faisait  sentir  dans  la  lettre  de  Leib- 
niz à  Arnauld,  insérée  d'abord  dans  la  Continuation  des  mémoires  de 
littérature  et  d'histoire  ^: 

«Le  corps,  écrivait-il,  est  un  agrégé  de  substances  et  n'est  pas 
une  substance  à  proprement  parler.  Il  faut,  par  conséquent,  que 
partout  dans  le  corps  il  se  trouve  des  substances  indivisibles,  ingenérables 
et  incorruptibles ,  ayant  quelque  chose  de  répondant  aux  âmes;  que 
chacune  de  ces  substances  contient  dans  sa  nature  legem  continua- 
tionis  seriei  suarum  operationum  et  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  et  lui 
arrivera;  que  toutes  ses  actions  viennent  de  son  propre  fonds, 
excepté  la  dépendance  de  Dieu,  etc.-»  Suit  un  véritable  programme 
de  la  Monadologie. 

Voici  maintenant,  dans  la  seconde  partie  de  la  lettre,  la  part 
du  nevvtonisme,  déjà  accommodé  au  système  qui  est  en  voie  de  se 
constituer  :  crA  l'égard  de  la  physique,  il  faut  entendre  la  nature 
de  la  force,  toute  différente  du  mouvement,  qui  est  quelque  chose 
de  plus  relatif,  n  Leibniz  n'en  est  pas  encore  à  condamner  l'attrac- 
tion universelle.  Il  ajoute  :  rr  qu'il  laut  mesurer  cette  force  par  la 

ll)  Les  Essais  sont  de  1690;  mais  il  en  titre  :  Extrait  d'un  livre  anglais  qui  n'est 

circulait  depuis  deux  ans  un  abrégé  publié  pas  encore  publié.  Leibniz  ne  peut  pas  ne 

en  Hollande  dans  la  Biulioth.  unie,  et  hist.  pas  en  avoir  eu  connaissance, 

de  Leclerc  (VIII,  p.  4g-i42),  sous  ce  (2)  Erdm.,  p.  107. 
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quantité  de  l'effet,  qu'il  y  a  mm  force  absolue,  une  force  directive 
et  une  force  respective.  .  .  n 

En  1691,  toutes  ces  idées  prennent  forme  et  conclusion  dans 
la  note  communiquée  au  Journal  des  Savants^.  Enfin,  en  1695, 
paraît  le  Système  nouveau  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  est  comme 
le  Symbole  de  la  doctrine  et  où  se  dégage  pleinement  l'originalité 
de  Leibniz. 

Deux  mots  peuvent  résumer  la  part  que  ces  prédécesseurs  im- 
médiats peuvent  réclamer  dans  la  genèse  de  la  philosophie  leibni- 
zienne. 

Newton  a  montré  que  l'essence  de  la  matière  ne  peut  être  que 
la  force  et  a  déterminé  la  loi  des  rapports  dynamiques  que  sou- 
tiennent entre  eux  les  corps  célestes  et  terrestres;  Locke  a  ajouté 
que  l'idée  de  force,  appliquée  à  la  matière,  n'implique  aucune  dif- 
férence fondamentale  et  spécifique  qui  empêche  qu'on  ne  l'applique 
pareillement  à  l'âme. 

Le  monadisme  était  en  germe  dans  ces  deux  assertions,  il  ne 
faut  pas  songer  à  le  nier;  mais  ce  serait  se  tromper  étrangement 
que  de  croire  que  le  monadisme  est  un  système  d'occasion,  inventé 
à  propos  d'un  livre  nouveau  et  modifié  suivant  les  besoins  de  la 
cause.  L'idée  en  vient  de  bien  plus  loin,  des  origines  mêmes  de  la 
pensée  philosophique  de  Leibniz.  En  même  temps  que  le  cartésia- 
nisme et  dès  sa  quinzième  année,  l'atomisme  lui  avait  été  révélé,  et 
il  avait  été  d'abord  charmé  d'une  conception  si  simple  :  ce  Quand 
j'étais  jeune  garçon,  écrit-il  en  1715^,  je  donnai  aussi  dans  le 
vide  et  les  atomes.  L'imagination  est  riante .  .  .  n 

Leibniz  ne  dit  pas  tout  :  ce  n'est  pas  par  Démocrite  ni  par  Epi- 
cure  qu'il  avait  connu  la  doctrine,  mais  par  le  commentaire  in- 
génieux et  profond  de  Gassendi^.  Il  n'avait  pas  tout  rejeté  de  ce 
premier  fonds  d'idées.  On  se  rappelle  que  Gassendi  représentait 

(1)   18  juin  1691  (Erdm. ,  p.  112)  :  «Si  l'essence  du  corps  consiste  dans  l'étendue.  •» 
—  [2)  Cour,  avec  Clarke  (Erdm.,  p.  758).  —  (3)  Paru  en  i64o. 
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les  atomes  comme  des  forces  attractives  et  impulsives  au  regard 
de  la  mécanique,  autonomes  et  sensitives  au  regard  de  la  méta- 
physique :  tout  cela  se  retrouve  dans  Monadologie. 

Il  est  donc  juste  de  joindre  Gassendi  à  Newton  et  à  Locke  dans 
cette  recherche  des  antécédents;  encore  rénumération  ne  peut-elle 
être  considérée  comme  complète.  Une  étude  récente  M  a  mis  en  lu- 
mière la  filiation  directe  qui  relie  Leibniz  à  Glisson,  et  les  points 
sur  lesquels  porte  la  ressemblance  sont  trop  importants  pour  être 

omis. 

D'après  Glisson,  la  substance  a  une  existence  et  une  vertu  qui 
lui  sont  propres  :  crinternum  est  principium  a  quo  facilitâtes  et 
operationes  essentiales  proximè  dimanant®*.  Elle  a  la  puissance 
d'agir  sur  elle-même  et  de  se  développer  par  sa  propre  énergie, 
rrnatura  energetica  ^  n.  Etre  c'est  agir,  tout  mode  d'existence  est 
un  mode  d'activité,  toute  substance  est  une  force. 

«t  C'est  en  cela  même  M  ou  dans  la  vertu  qu'a  chaque  substance 
de  tirer  de  son  propre  fonds  ses  diverses  manières  d'exister  que 
Glisson  fait  consister  la  vie*,  en  quoi  il  est  suivi  par  Leibniz  qu 
professe  qu'une  substance  ne  reçoit  rien  du  dehors,  qu'en  elle  tout 
est  incommunicable. 

Quant  à  la  matière,  c'est  un  principe  également  actif  et  vivant, 
une  force  comme  l'esprit,  quoique  d'une  nature  inférieure.  Glisson 
admet  même  deux  degrés  de  la  matérialité,  que  nous  allons  re- 
trouver dans  Leibniz.  La  matière  première  se  définit  ainsi  :  ce  natura 
materiae  considerata  quatenùs  est  principium  energeticum,  ut- 
cumque  claudicans  et  defectivum^;  c'est  le  mode  inférieur  de  la 
substance  qui  donne  naissance  à  trois  facultés  :  crtres  fundit  facul- 
tates,  sed  similiter  imperfectas,  perceptivam,  appetitivam  et  moti- 
vant. La  matière  seconde  est  le  substratum  des  opérations  supé- 
rieures de  la  vie. 

(1)  Franc.  Glissonias,  thèse  latine,  par  (3)  Franc.  Glissonius,  p.  5i. 

Marion,  1880.  w  Voir  Dict.  des  se.  phii,  art.  Glisson. 

<2>  Ibid.,  p.  48.  (:,)  Marion,  Thèse,  p.  57. 
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Cette  théorie  n'a  pu  passer  inaperçue  de  Leibniz  qui  était  pré- 
cisément en  Angleterre  lorsqu'elle  parut;  mais  on  ne  saurait  y  rap- 
porter l'invention  même  du  système  monadologique,  car  l'ouvrage 
de  Glisson  a  été  publié  en  1672,  et  nous  avons  donné  plus  haut  la 
preuve  qu'à  cette  époque,  les  principaux  linéaments  de  la  doctrine 
étaient  déjà  arrêtés  dans  l'esprit  du  maître. 

Aussi  bien  ces  recherches  d'origine,  intéressantes  dans  une 
monographie  spéciale,  ne  doivent-elles  pas  tenir  trop  de  place  dans 
une  étude  critique,  et  nous  croyons-nous  autorisé,  sans  plus  tarder, 
à  entrer  dans  l'examen  direct  du  système. 

II.   Le  momdisme  de  Leibniz. 

I.  Leibniz,  en  pénétrant  dans  l'arène  philosophique,  trouvait  le 
terrain  déblayé  des  principales  conceptions  de  la  physique  carté- 
sienne :  nous  avons  dit  comment  Newton  et  Locke  s'étaient  débarrassés 
de  1er  étendue  continue -n  et  de  la  «  matière  inerte  n.  Le  seul  système 
de  philosophie  naturelle  qui  s'offrait  alors  à  lui  était  l'atomisme; 
c'est  là  le  véritable  point  de  départ  de  sa  doctrine,  dont  les  prin- 
cipes théoriques  sont  intimement  liés  à  la  critique  de  l'idée 
d'atome. 

Leibniz  appliquerait  volontiers,  et  avec  plus  de  raison,  à  la 
philosophie  corpusculaire  ce  qu'il  disait  du  cartésianisme  :  ce  C'est 
l'antichambre  de  la  vérité,  n  L'atome  est,  en  effet,  la  première 
forme  sous  laquelle  l'imagination  se  représente  l'élément  des  choses, 
ce  n'est  pas  la  dernière  raison  de  l'être  :  <rOn  peut  borner  les 
recherches  là  où  on  le  juge  à  propos;  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter 
en  si  beau  chemin,  lorsqu'on  désire  avoir  des  idées  véritables  sur 
l'univers (1)  ■>•>. 

L'atome  proprement  dit  est,  par  essence,  étendu;  que  cette  ex- 
tension s'explique  par  la  solidité,  ou  par  la  tension  d'un  «  ressort», 

(1)  Lettres  et  opusc.  inédits  de  Leibniz.  Edif.  Foucher  de  Gareil,  p.  279  (VIe  lettre  à 
Arnauld). 
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comme  dit  Newton,  il  n'importe  :  l'atome  est  cr  matériel-»  et  le  cri- 
térium de  la  matière  est  l'étendue. 

Notons  ici,  avant  d'examiner  les  conséquences  que  Leibniz  va 
tirer  de  cette  définition,  qu'il  restreint  à  dessein  le  sens  de  l'idée 
qu'il  discute  :  on  pourrait  lui  faire  observer  que  ni  la  conception 
de  Gassendi,  ni  celle  de  Locke  ne  s'accommodent  sans  réserve 
d'une  pareille  interprétation.  Mais  il  faut  poursuivre  l'analyse. 

Les  atomes  ainsi  entendus  ne  sauraient  être  les  principes  de 
l'être,  car,  tout  principe  étant  une  unité,  leur  qualité  de  choses 
étendues  ne  permet  pas  qu'on  les  considère  comme  de  véritables 
et  définitives  unités.  Qui  dit  étendue  dit  composition;  Descartes  est 
le  premier  à  le  déclarer  :  ce  Par  un  être  étendu,  on  entend  quelque 
chose  qui  tombe  sous  l'imagination.  Dans  cet  être,  on  peut  distin- 
guer par  l'imagination  plusieurs  parties  d'une  grandeur  déterminée 
et  figurée  dont  lune  ri  est  pas  l'autre,  n  Un  peu  plus  loin,  il  insiste 
encore  sur  cette  idée  :  «Je  dis  qu'il  n'y  a  d'étendue  que  dans  les 
choses .  .  .  ayant  des  parties  distinctes  les  unes  des  autres (1).  ■»  Et 
Morus,  à  qui  Descartes  adresse  cette  définition,  n'est  pas  d'un  autre 

A 

avis  :  cr  Etre  étendu  (selon  lui)  ne  dénote  autre  chose  que  des  par- 
ties qui  existent  hors  d'autres  parties.  •» 

Le  raisonnement  de  Leibniz  est  dès  lors  tout  indiqué  :  si  l'atome 
est,  je  ne  dis  pas  «étendu  par  essence -n,  mais  seulement  cr  pourvu 
de  l'étendue  n,  il  n'est  pas  simple;  donc  il  est  contradictoire,  il 
cr  répugne  à  la  raison  v. 

Et  ne  dites  pas  qu'il  importe  peu  que  l'atome  soit  théorique- 
ment un  composé,  si  les  particules  matérielles  qui  le  constituent 
sont  unies  de  telle  façon  qu'aucune  force  naturelle  ne  les  puisse 
séparer:  cr  11  est  encore^  composé  de  parties,  puisque  l'attache- 
ment invincible  d'une  partie  à  l'autre  (quand  on  pourrait  le  con- 
cevoir ou  supposer  avec  raison)  ne  détruirait  point  leur  diversité.  r> 
S'ils  sont  mécaniquement  indivisibles,  c'est  par  accident,  parce  que 

ll)  Lettre  à  Th.  Morus  (mars  1G&9).  —  (5)  Système  nouveau,  par.  2.  (Erdm. .  126.) 
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la  force  qui  unit  leurs  parties  se  trouve  supérieure  à  celles  qui  ten- 
dent à  les  désunir^.  Leur  unité  n'est  que  relative,  extrinsèque: 
elle  dépend  uniquement  du  rapport  des  forces  opposées. 

L'atome  n'est  donc,  en  dernière  analyse,  qu'un  agrégat,  comme 
toute  masse  matérielle *2)  :  c'est  toujours  «r  l'étang  plein  de  pois- 
sons n  que  Leibniz  s'amuse  à  évoquer  à  chaque  fois  qu'il  veut 
exprimer  l'idée  d'une  chose  simple  en  apparence,  complexe  au 
fond*3). 

On  a  beau  prolonger  à  l'infini  la  division  de  la  matière,  jamais 
on  n'atteindra  un  être  définitif.  L'étendue  et  la  matérialité  dont 
elle  est  le  signe  sont  de  simples  phénomènes,  dont  le  tout  nous 
est  donné,  par  la  sensation,  avant  les  parties*4).  Notre  pensée  peut 
y  procéder  à  une  dichotomie  illimitée,  parce  que  ce  qu'elle  divise 
n'est  pas  la  réalité,  mais  une  sorte  déforme  créée  par  l'imagination 
à  propos  d'un  état  intérieur,  c'est-à-dire  une  chose  abstraite  sur 
laquelle  l'abstraction  peut  travailler  sans  relâche. 

Cette  théorie,  bien  qu'elle  paraisse  s'accorder  assez  difficilement 
avec  certaines  parties  du  système,  est  incontestablement  le  fond  de 
la  pensée  de  Leibniz.  H  y  est  revenu  à  diverses  reprises  dans  sa  cor- 
respondance avec  Des  Bosses,  dans  une  lettre  à  Hanschius,  dans  son 
Examen  des  principes  du  P.  Malebranche  :  ce  Je  puis  démontrer,  dit-il*5', 
que  non  seulement  la  lumière,  la  chaleur,  la  couleur  et  les  autres 
qualités  de  cet  ordre  sont  des  apparences,  mais  aussi  le  mouvement, 
la  figure  et  Xextensionn  (sed  et  motum,  et  figuram  et  extensionem). 
Et  ailleurs:  cr II  y  a  un  grand  sujet  de  douter.  .  .  si  les  corps  sont 
autre  chose  que   des  phénomènes  résultant  des  substances  sans 

(1)  Ce  sera  la  formule  même  de  Bos-  plantes  et  comme  un  étang  plein  de  pois- 

covich.  sons.  Mais  chaque  rameau  de  la  plante, 

(î)  Voir  Lettre  H  au   P.  Des  Bosses.  chaque    membre    de    l'animal .    chaque 

(Erdm. ,  435.  )  frUt  ipsa  materia  (si  En-  goutte  de  ses  humeurs  est  encore  un  tel 

telechia  adaequata  absit) ,  non  facit  unum  jardin  ou  un  tel  étang.  »  (  Monadologie,  67.) 

ens ,  ita  nec  ejus  pars.v  w   «  L'étendue  est  un  pur  phénomène, 

(3)   tf  Chaque  partie  de  la  matière  peut  comme  l'arc-en-ciel  et  les  songes  réglés.  » 

être  conçue  comme  un  jardin  plein  de  w  Erdm.,  p.  445. 
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étendue  ^.n  On  voit  que  Boscovich  n'avait  pas  eu  besoin  d'inventer 
de  toutes  pièces  sa  théorie. 

Nous  savons  déjà  comment  Leibniz  avait  été  amené  à  substituer 
l'idée  de  force  à  celle  d'étendue  :  et  Outre  l'étendue,  il  faut  avoir  un 
sujet (2)  qui  soit  étendu,  c'est-à-dire  une  substance  à  laquelle  il 
appartienne  d'être  répétée  ou  continuée,  n  L'argument  est  de  Locke. 

Voici  une  autre  raison  qui  serait  plutôt  inspirée  par  Newton  ^  : 
la  nature  dynamique  du  corps  est  prouvée  par  l'inertie  même  erpar 
laquelle  le  corps  résiste  en  quelque  façon  au  mouvement,  en  sorte 
qu'il  faut  employer  quelque  force  pour  l'y  mettre,  et  qu'un  grand 
corps  est  plus  difficilement  ébranlé  qu'un  petit  corps*.  Suit  une 
démonstration  qui  est  devenue  classique  :  cr  Si  le  corps  A  en  mouve- 
ment rencontre  le  corps  B  en  repos,  il  est  clair  que,  si  le  corps  B 
était  indifférent  au  mouvement  ou  au  repos,  il  se  laisserait  pousser 
par  le  corps  A  sans  lui  résister  et  sans  diminuer  la  vitesse  ou  changer 
la  direction  du  corps  A ,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  nature  : 
plus  le  corps  B  est  grand,  plus  il  diminuera  la  vitesse  avec  laquelle 

vient  le  corps  A Tout  cela  prouve  qu'il  y  a  dans  la  matière 

quelque  autre  chose  que  ce  qui  est  purement  géométrique,  c'est- 
à-dire  l'étendue  et  son  changement  tout  nud.  Et,  à  le  bien  consi- 
dérer, on  s'aperçoit  qu'il  faut  joindre  quelque  notion  supérieure  ou 
métaphysique,  savoir  celle  de  la  substance,  action  et  force,  v 

La  cr  force  n  seule  peut  réaliser  l'unité  postulée  par  la  raison  au 
principe  des  choses;  ce  car  je  tiens  pour  axiome^  cette  proposition 
identique,  qui  n'est  diversifiée  que  par  l'accident  :  que  ce  qui 
n'est  pas  véritablement  un  n'est  pas  non  plus  véritablement  un 

(1)  Erdm.,  p.  635.  —  Voir  aussi  la  il  y  aura  encore  moins  plusieurs  êtres.  Que 

Lettre  sur  la  nat.  des  corps ,  et  la  Ve  lettre  à  peut-cn  dire  de  plus  clair?  » 
Arnaud ,  dans  les  Nouvlles  lettres  et  opus-  (2)  Lettre  sur  la  nature  du  corps, 

cules  inédits  de  Leibniz,  récemment  publiés  (3)   Adressée  au  Journal  des  Savants  , 

dans  l'édition  de  M.  Foucher  de  Gareil  :  en  1691.  (Erdm.,  p.  1 12.) 
rrJe  crois  que  là  où  il  n'y  a  que  des  êtres  (4)  Nouv.  lett.  et  opusc.  inéd.  de  Leibniz 

par  agrégation,  il  n'y  aura  pas  même  des  (Foucher  de  Gareil),  V°  lettre  de  Leibniz 

êtres  réels.  .  .  Là  où  il  n'y  a  pas  un  être,  à  Arnauld. 

3o. 
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être.  On  a  toujours  cru  que  l'un  et  l'être  sont  deux  choses  réci- 
proques^, n 

Et  cette  «force»  ne  sera  pas  celle  que  les  atomistes  conçoivent 
comme  liée  à  la  matière,  puisqu'elle  n'aura  rien  d'étendu,  rien  de 
matériel.  Entendue  au  sens  de  Boyle  et  de  Newton,  la  cr force n  n'est 
qu'un  symbole  mécanique.  On  peut  se  tenir  provisoirement  à  cette 
détermination,  qui  est  comme  un  second  stade  dans  la  voie  de  la 
recherche;  mais  le  mécanisme,  qui  repose  sur  le  mouvement  où 
l'étendue  se  trouve  impliquée,  n'atteint  que  des  rapports,  non  les 
véritables  unités  substantielles. 

Il  faut  faire  encore  un  pas  :  la  force  doit  être  considérée  par  le 
dedans,  non  plus  par  le  dehors,  dans  son  essence  non  plus  dans  ses 
effets;  l'unité  mécanique,  déjà  transformée  en  unité  dynamique, 
doit  s'achever  en  unité  métaphysique. 

Tout  ce  mouvement  de  pensée  est  résumé  dans  un  passade  du 
Système  nouveau  de  la  nature,  qui  est  célèbre  mais  que  nous  sommes 
obligé  de  reproduire  pour  préciser  la  théorie  : 

crAu  commencement,  lorsque  je  m'étais  affranchi  du  joug 
d'Aristote,  j'avais  donné  dans  le  vide  et  dans  les  atomes,  car  c'est 
ce  qui  remplit  le  mieux  l'imagination;  mais  en  étant  revenu  après 
bien  des  méditations,  je  m'aperçus  qu'il  est  impossible  de  trouver 
les  principes  dune  véritable  unité  dans  la  matière.  .  .  Donc,  pour 
trouver  ces  unités  réelles,  je  fus  contraint  de  recourir  à  un  atome 
formel.  .  .  Il  fallut  donc  rappeler  et  comme  réhabiliter  les  formes 
substantielles,  si  décriées  aujourd'hui,  mais  d'une  manière  qui  les 
rendit  intelligibles  et  qui  séparât  l'usage  qu'on  en  doit  faire  de  l'abus 
qu'on  en  a  fait;  je  trouvai  donc  que  leur  nature  consiste  dans  la 
force ,  et  que  de  cela  s'ensuit  quelque  chose  (Yanalogue  au  sentiment  et  à 
l'appétit,  et  qu'ainsi  il  fallait  les  concevoir  à  l'imitation  de  la  notion 
que  nous  avons  des  âmes.  .  .  Aristote  les  appelle  cr entéléchies  pre- 
«•  mières  * ,  je  les  appelle  peut-être  plus  intelligiblement/orces  primi- 

(l)  Cest  l'axiome  *ens  et  unum  convertuntur»  qu'on  retrouve  plusieurs  fois  dans 
Leibniz. 
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tives,  qui  ne  contiennent  pas  seulement  l'acte  ou  le  complément  de 
la  possibilité,  mais  encore  une  activité  originale W.u 

Arrêtons-nous  ici,  et  mesurons  le  chemin  parcouru. 

Leibniz  a  trouvé  dans  l'atomisme  l'idée  des  unités  composantes 
de  la  substance;  il  en  a  tiré,  en  même  temps  que  la  critique  de 
l'étendue,  la  conception  de  la  force  comme  principe  de  la  réalité 
physique;  enfin  il  a  pu  connaître  (et  i!  a  connu  sûrement,  bien 
qu'il  n'en  parle  jamais)  la  signification  déjà  psychologique  que 
Gassendi  donnait  à  ce  mot  de  force. 

A  quoi  se  borne  donc  sa  <r découverte»?  A  cette  indication  (que 
nous  allons  examiner  de  près),  que  l'énergie  constitutive  de  la  sub- 
stance n'est  pas  ce  matérielle  »,  ou  plutôt  qu'elle  n'est  pas  rc  physique  » , 
c'est-à-dire  qu'elle  répugne  à  l'extension ,  qu'elle  est  toute  rr  formelle  r,, 
hors  de  la  nature  phénoménale,  et,  en  dernière  analyse,  comme  l'a 
montré  M.  Nolen  dans  sa  thèse  française,  qu'elle  offre  quelque  ana- 
logie avec  les  noumènes  de  Kant. 

Hors  cette  différence,  dont  la  portée  est  sujette  à  discussion,  le 
système  général  de  Leibniz,  vu  sous  cet  angle,  se  confond  presque 
avec  l'atomisme  tel  qu'il  ressortait  des  travaux  du  xvue  siècle,  ce  Per- 
sonne, dit  Lange  (2),  ne  peut  méconnaître  la  parenté  des  monades 
avec  les  atomes  des  physiciens.  L'expression  principia  rerum  ou 
elementa  rerum,  que  Lucrèce  emploie  au  lieu  de  celle  d'atomes, 
pourrait  tout  aussi  bien  servir  à  désigner  comme  idée  générique 
à  la  fois  les  monades  et  les  atomes,  -n 

On  peut  se  défier  de  Lange,  mais  non  de  Zeller,  qui,  dans  son 
Histoire  de  laphilosophie  allemande®,  discute  l'influence  de  l'atomisme 
sur  Leibniz  et  conclut  ainsi  :  ce  11  revint  des  atomes  aux  formes  sub- 
stantielles pour  faire  avec  les  uns  et  les  autres  ses  monades  <4).  » 

Dans  cette  antériorité,  cette  paternité  même  qu'il  faut  reconnaître 

(,)  Syst.   nouveau  de   la  nat.  (Erdm.,  (i)   A  l'appui  de  la  même  thèse  dont  il 

p.  i24.)  cherche  plutôt  à  établir  la  vérité  que  l'ori- 

m  Hist.  du  mal.,  L,  4 12.  ginalité,  Lange  cite  aussi  Kuno  Fischer  : 

«  Gesch.  d.  deutsehePhil,  1878,  p.  73.  Gesch.  d.  n.  Phil. ,  II ,  3i  9. 
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à  la  philosophie  corpusculaire  par  rapport  à  la  monadologie,  le 
rôle  de  Locke  est  fort  important,  à  coup  sûr;  mais  celui  de  Gassendi 
l'emporte  encore.  La  conception  de  Leibniz  n'est  au  fond  que  celle 
de  Gassendi,  tournée  au  sens  métaphysique  et  dénaturée  par  l'idéo- 
logie. 

Chose  étrange  :  ce  rapprochement,  qui  nous  paraît  s'imposer 
déjà  par  ce  que  nous  savons,  et  qui  ne  fera  que  devenir  plus  frap- 
pant à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'exposition,  ce  rapproche- 
ment que  Leibniz  a  prévu  lui-même,  tant  il  a  pris  soin  de  l'écarter, 
personne  ne  l'a  fait!  On  a  cherché  la  parenté  du  leibnizianisme  avec 
les  systèmes  d'Aristote,  de  Descartes,  de  Newton,  de  Glisson,  etc. 
H  reste  en  vérité,  après  tant  de  thèses (1)  consacrées  au  commentaire 
historique  et  théorique  du  monadisme,  un  travail  intéressant  et 
nouveau  à  écrire,  dont  le  titre,  commandé  par  la  tradition,  se  pré- 
sente de  lui-même  :  Quid  Leibnitius  Gassendo  debuerit. 

II.  Que  devient  la  matière  ainsi  transformée,  et  quelle  concep- 
tion du  monde  extérieur  résulte  de  la  correction  apportée  à  l'idée 
de  l'atome? 

La  question  ne  laisse  pas  que  d'offrir  certaines  difficultés  d'inter- 
prétations que  tous  les  critiques  ont  reconnues.  Lange  dénonce 
nettement  des  cr  contradictions -n.  Un  jeune  philosophe  qui  a  fait 
preuve  de  grande  pénétration  dans  l'étude  d'ensemble  qu'il  a  pla- 
cée comme  introduction  aux  Nouveaux  essais,  M.  Henri  Lachelier, 
parle  seulement  de  cr  variations  n.  D'autres,  comme  M.  Boutroux, 
viennent  au  secours  de  Leibniz,  en  superposant  à  sa  doctrine  connue 
une  ingénieuse  construction  qui  concilie  les  éléments  disparates (2). 
Avant  de  prendre  parti,  indiquons  les  termes  du  problème. 

Leibniz  dit  catégoriquement,  dans  le  Système  nouveau  de  la  nature, 

(l)  Quid  Leib.    Aristoteli  debuerit    —  (2)  Toute  la  jeune  école  française  est 

F.  Glissonius.  —  De possibilibus  ap.  Leib.;  entrée  dans  cette  voie,  où  il  faut  avouer 

—  De  Perfectione  ap.  Leib.; — Deinfinito  qu'elle  a  été  précédée  par  M.  Renouvier 

ap.  Leib.,  etc.  et  M.  Pillon. 
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ff  qu'il  n'y  a  que  les  atomes  de  substance,  c'est-à-dire  les  unités  réelles 
et  absolument  destituées  de  parties,  qui  soient  les  sources  des  ac- 
tions et  les  premiers  principes  absolus  de  la  composition  des  choses, 
et  comme  les  derniers  éléments  de  l'analyse  des  substances.  On 
pourrait,  dit-il,  les  appeler  points  métaphysiques.  .  .  et  les  points 
mathématiques  sont  leur  point  de  vue  pour  exprimer  l'univers.  .  . 
Ainsi  les  points  physiques  ne  sont  indivisibles  qu'en  apparence;  les 
points  mathématiques  sont  exacts,  mais  ne  sont  que  des  moda- 
lités :  il  n'y  a  que  les  points  métaphysiques  ou  de  substance,  consti- 
tués par  les  formes  (ou  âmes),  qui  soient  exacts  et  réels.  r> 

Ou  cela  ne  signifie  rien,  ou  cela  veut  dire  que,  pour  Leibniz,  il 
n'existe  pas,  comme  le  croyaient  Descartes  et  Malebranche,  deux 
sortes  de  substance,  l'une  pensante  et  spirituelle,  l'autre  étendue 
et  matérielle. 

Dès  lors,  la  logique  paraît  exiger  que  le  système  aboutisse  à  un 
idéalisme  conséquent,  à  la  manière  de  Berkeley. 

Or  Leibniz  n'a  jamais  su  se  détacher  complètement  du  réalisme  W. 
Il  oppose,  à  chaque  instant,  l'âme  au  corps,  comme  un  simple  car- 
tésien. Il  traite  même  ses  ce  atomes  formels  »,  ses  points  métaphy- 
siques comme  des  objets  réellement  situés  dans  l'espace,  disons 
mieux  :  comme  des  atomes  ordinaires. 

Ceci  surtout  est  grave  :  il  définit  les  corps  des  «agrégats  de  mo- 
nades*», comme  si  des  unités  métaphysiques  pouvaient  occuper  une 
place  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Il  sent  bien  lui-même  que  cette  théorie  est  incorrecte,  contra- 
dictoire, et  il  écrit  au  P.  Des  Bosses (2)  :  tr  Monades  esse  partes  cor- 
porum,  tangere  sese,  componere  corpora,  non  magis  dici  débet 
quam  hoc  de  punctis  et  animabus  dicere  licet.  n 

Et  cependant  d'où  nous  viendra  la  sensation  détendue,  et  com- 
ment ce  phénomène  pourra-t-il  varier  d'un  cas  à  l'autre,  si  la  réa- 

{i)   ff  Leibniz  n'osait  pas  être  idéaliste        sa  the'orie.  n  (H.  Lachelier,  préface  aux 
avec  tout  le  monde;  il  se.  faisait  réaliste        Nouveaux  Essais ,  édition  Hachette.) 
quand  il  \o  jugeait  utilp  pour  l'intérêt  de  (2)  Lettre  XVIII. 
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lité  n'y  est  pour  rien?  Je  sais  bien  que.  chez  Leibniz,  la  sensation 
n'est  pas  directement  produite  par  l'action  de  l'objet,  puisque  la 
monade  n'a  pas  de  fenêtres;  mais  alors  il  faut  conclure  à  l'idéa- 
lisme absolu  et  ne  pas  admettre  la  pluralité  des  monades,  ni 
leurs  différences,  ni  leur  hiérarchie,  ni  rien  d'extérieur  à  la  raison 
pure. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  r  qu'il  y  a  lieu  de  douter  que  Dieu  ait 
fait  autre  chose  que  des  monades  n;  le  doute  doit  s'étendre  au 
monde  monadique  lui-même.  rEn  effet,  puisque  la  monade  ne 
reçoit  aucune  influence  du  dehors,  pourquoi  supposer,  par  exemple, 
derrière  l'arbre  que  je  vois,  touche,  sens,  un  autre  arbre  réel  dont 
je  n'ai  aucun  autre  moyen  de  constater  l'existence  (1)?-n  Leibniz  n'ad- 
met pourtant  pas  que  l'univers  ne  soit  qu'une  apparence,  une 
ombre  sans  réalité.  Les  images  sensibles  ne  correspondent  pas  à  des 
objets  matériels,  mais  elles  correspondent  à  quelque  chose.  Pour- 
quoi cette  complication  du  système?  «D'où  vient,  objectait Foucher^, 
que  Dieu  ne  se  contente  pas  de  produire  toutes  les  pensées  et 
modifications  de  l'âme,  sans  qu'il  y  ait  des  corps  inutiles  que  l esprit 
ne  saurait  ni  connaître  ni  remuer? v  Et  Leibniz  ne  savait  répliquer 
que  ceci  :  cr  C'est  que  Dieu  a  trouvé  bon  que  ces  modifications  de 
l'âme  répondissent  à  quelque  chose  en  dehors^.  ■» 

Ce  k quelque  choses  ne  peut  désigner  les  autres  nomades,  qui 
sont  simples  et  ne  sauraient,  même  indirectement,  servir  de  type 
à  la  connaissance  sensible.  H  reste  que  ce  soit  l'ensemble  des  per- 
ceptions de  ces  monades,  qui,  existant  en  elles,  existent  hors  de 
moi.  crCe  qui  fait  la  réalité  de  cet  arbre  que  je  vois,  c'est  qu'il 
n'existe  pas  seulement  pour  moi,  mais  qu'il  se  trouve  répété,  claire- 
ment ou  obscurément,  dans  un  nombre  infini  de  monades.  Voilà  ce 
qui  fait  du  contenu  de  nos  perceptions  plus  qu'une  apparence,  plus 
qu'un  phénomène  subjectif  de  ma  connaissance.  L'univers  est  ob- 
jectif en  ce  sens  qu'il  est  le  même  pour  toutes  les  monades^,  n 

w   Lachelier,   op.  cit.    —    '*'    Object.  nu    syst.    nouv.   (Erdmann,   p.    i3o.)    — 
(3)  Ibid.  (Erdm.,  p.  182.)  —  (41  Lachelier.  op.  cit. 
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A.  la  rigueur,  ceci  suffit  à  expliquer  le  monde  au  point  de  vue  de 
la  connaissance  :  il  reste  à  l'expliquer'  au  point  de  vue  de  l'être. 
Quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  ces  corps  qui  tantôt  nous 
apparaissent  comme  des  substances  parallèles  aux  âmes,  tantôt 
semblent  s'évanouir  dans  la  forme  d'une  représentation? 

M.  Boutroux^,  qui  a  consacré  à  cette  question  une  intéressante 
analyse,  remarque  qu'elle  a  préoccupé  Leibniz  de  bonne  heure, 
comme  le  montrent  notamment  ses  lettres  au  P.  Des  Bosses.  Il 
faut  bien  avouer  que  le  point  de  départ  est  double,  physique  et 
métaphysique  à  la  fois,  et  la  solution  équivoque  :  crDe  là  une  sorte 
de  mouvement  réciproque  au  sein  de  la  théorien. 

L'éminent  critique  s'est  pourtant  efforcé  de  réduire  ainsi  les 
divers  éléments  à  l'unité. 

Selon  lui,  Leibniz  distingue,  à  l'exemple  d'Aristote,  une  matière 
première  ou  abstraite,  toute  passive,  dune  matière  seconde  ou  con- 
crète, toute  passive.  Cette  distinction,  de  plus  en  plus  approfondie, 
donne  lieu  à  une  théorie  de  la  matière  qui  se  présente  à  nous  sous 
trois  formes,  de  plus  en  plus  métaphysiques. 

t.  D'abord,  on  obtient  une  première  solution  du  problème  de 
la  matière  en  approfondissant  les  notions  physiques  d'impénétra- 
bilité, d'étendue  et  de  force.  A  ce  point  de  vue,  la  matière  première 
ou  nue  est  constituée  par  Yantitypie,  dvirniriria,  ou  impénétrabilité, 
d'où  dérive  l'étendue  .  L'antitypie  est  cet  attribut  qui  fait  que  la 
matière  est  dans  l'espace  3I.  C'est  une  résistance  passive,  qu'on 
appelle  improprement  et  inerties.  Loin  que  cette  propriété  puisse 
être  ramenée  à  l'étendue,  c'est  l'étendue  qui  se  ramène  à  la  résis- 
tance :  ce polentia  primitiva  passiva,  seu  principium  resistentiae,  non 
in  extensione  sed  in  extensionis  exigentia  consista^ ■>•>.  L'extension  est 

(1)  Voir  l'introduction  à  la  Monadologie  (1)  <r  Illud  attiïbutum  per  quod  materia 

placée  en  tête  de  l'édition  Delagrave,  où  est  in  spatio. r,  (Erdm. ,  p.  £63.) 
cette  théorie  est  expose'e.  (4)  Lettre    II   à    Des    Bosses.    (Ibid. , 

m  Erdm.,  p.  463.  p.  436.) 
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une  continuation,  une  diffusion  de  l'antitypie  dans  l'espace;  c'est  la 
possibilité  primitive  de  s'étendre,  passée  à  l'acte  M. 

L'addition  d'un  principe  de  mouvement  à  la  matière  nue  en- 
gendre la  matière  seconde,  ccmateria  vestita  seu  massa  n.  Une  telle 
matière  n'est  pas  seulement  impénétrable,  elle  possède  la  force 
élastique®;  elle  n'est  pas  seulement  mobile ,  elle  possède  le  cr  change- 
ment actuel  w  :  c'est  le  corps  tel  qu'il  nous  apparaît. 

B.  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  placé  à  un  point  de  vue  tout 
extérieur  :  examinons  maintenant  ce  qu'est  la  matière  considérée 
à  un  point  de  vue  interne,  comme  monade. 

La  monade  est  une  substance  créée  et  finie,  en  société  et  en 
contact  avec  d'autres  monades  finies  et  créées  comme  elle,  cr  II  en 
résulte  qu'elle  n'est  pas  susceptible  d'un  plein  développement,  que 
toutes  ses  tendances  ne  passent  pas  à  l'acte,  qu'elle  est  arrêtée  dans 
son  expansion  par  son  caractère  fini,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par 
ses  relations  avec  les  autres  monades  finies^.  r>  Cette  passivité,  cette 
imperfection  est  ce  qui ,  selon  Leibniz,  constitue  la  matière  première. 
Mais,  clans  toute  substance  complète,  il  s'y  ajoute  un  principe  actif, 
une  enléléchie^. 

Dans  cette  théorie,  la  matière  seconde  devient  un  cr  agrégat  de 
monades,  ou  substances  complètes  auxquelles  préside  une  monade 
centrale,  en  d'autres  termes  un  corps  organique  :  crpluribus  ex 
monadibus  résultat  materia  secundat5  ■». 

Un  autre  problème,  le  plus  grand  de  tous  pour  le  monadisme, 
se  pose  ici  :  quel  est  le  rapport  de  la  monade  proprement  dite 
et  de  l'étendue  qui  résulte  du  groupement  d'un  certain  nombre 
de  monades,  selon  la  formule  précédente?  La  représentation  de 

(1)  Erdm.,  p.  463.  la  philosophie  de  MM.  Janet  et  Séailles 

(2>  Ibid.,p.  466.  (P-735). 

(:1)  Je  me  sers  ici ,  pour  préciser  el  élu-  (4)  Voir  édit.  Erdmann,  p.  436,  44o 

cider  cette  théorie,  de  l'exposition  nette  et44i. 
et  magistrale  qu'en  donne  YHistoire  de  (5)  Ibid.,  p.  436. 
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l'étendue  résulte-t-elle  immédiatement  de  ce  groupement,  ou  se 
fait-elle  au  moyen  d'un  «vinculum  substantiale»,  qui  formerait 
une  unité  d'un  autre  ordre  d'où  émaneraient  les  phénomènes? 
Par  endroits,  Leibniz  paraît  accorder  une  réalité  distincte  à  ce 
lien,  en  faire  le  sujet  des  attributions  et  des  modifications  com- 
munes W. 

Mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Janet,  la  logique  de  son  système 
l'empêche  d'admettre  l'existence  d'une  entité  spéciale  chargée  d'unir 
les  substances  simples,  et  il  finit  par  déclarer  que  le  vinculum  sub- 
stantielle n'est  que  la  liaison  même  des  monades  résultant  de  l'har- 
monie préétablie  W. 

C.  Enfin  l'essence  de  la  monade  n'est  pas  encore  atteinte  :  elle 
est  un  centre  de  perception,  k  II  nous  faut  faire  usage  de  ce  concept , 
dit  M.  Boutroux,  si  nous  voulons  obtenir  la  forme  la  plus  méta- 
physique et  la  plus  vraie  de  la  théorie  de  la  matière,  n 

Voyons  donc  la  conception  qui  en  sortira.  C'est  d'abord  que  la 
passivité  ou  principe  de  la  matière  première  n'est  que  la  limitation  , 
ou  entrave  tout  interne  que  rencontre,  au  sein  d'une  monade,  la 
représentation  d'une  autre  monade  R  Tout  se  réduit,  en  somme,  à 
la  présence,  dans  une  monade,  de  perceptions  confuses  à  côté  de 
perceptions  distinctes  :  cr imperfection  inévitable,  du  moment  que 
chaque  monade,  d'une  part,  doit  représenter  tout  l'univers,  et, 
d'autre  part,  ne  le  peut  représenter  qu'à  son  point  de  vue,  lequel 
n'est  pas  le  point  de  vue  central  et  absolu (4).  -n 

Et  la  matière  seconde  ou  l'organisme  n'est,  en  dernière  analyse, 
que  le  travail  de  l'esprit  organisant  ses  perceptions. 

Voilà  le  système,  et,  sans  en  apprécier  encore  la  valeur  intrin- 

(1)  tr Vinculum   reale  seu  substantiale  (2)  Cela  résuite  du  passage  capital  qui 

aliquid  quod  sit  subjectum  communium  se  trouve  dans  l'édition  Erdm.,  p.  713. 

seu  conjungentium  praedicatorum  et  mo-  (3)  Ibid. ,  p.  7/10. 

dificationum.»  (Erdm.,  p.  7^1.)  <4)  Boutroux,  op.  cit.,  56. 
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sèque,  nous  pouvons,  dès  à  présent,  le  comparer  à  celui  qu'il 
prétend  remplacer,  à  l'atomisme. 

L'atomisme,  au  temps  de  Leibniz,  c'était  la  philosophie  de  Gas- 
sendi complétée  par  la  science  de  Newton  :  si  on  l'entend  ainsi, 
la  monadologie  ne  présente  pas,  dans  son  ensemble,  l'originalité 
qu'on  est  tenté  de  lui  attribuer,  lorsqu'on  la  rapproche  du  seul 
cartésianisme,  comme  le  font  la  plupart  des  historiens W. 

Sur  la  première  définition  de  la  matière,  par  exemple  (pour 
nous  en  tenir  à  l'interprétation  de  M.  Boutroux),  Leibniz  n'a  abso- 
lument rien  inventé,  qu'un  mot,  Yantitypie.  Si  encore  la  rr résis- 
tances qu'exprime  ce  mot  supposait  deux  forces  de  direction  in- 
verse, on  y  pourrait  voir  le  germe  de  l'explication  de  Boscovich 
que  nous  avons  analysée.  Mais  elle  est  simplement  l'acte  de  rr  la 
puissance  primitive  passive,  laquelle  consiste  dans  l'exigence  de 
l'étendue n.  Sous  cet  amas  d'entités  inutiles,  qu'aurait  enviées  la 
scolastique,  on  retrouve  l'antique  rr  solidité  v  de  Démocrite,  dont 
Locke  a  fait  une  si  judicieuse  critique. 

On  comprend  que  Justi  -\  au  xvme  siècle,  ait  relevé  avec  com- 
plaisance l'inintelligibilité  de  cette  théorie,  que  Condillac  ne  par- 
vient à  défendre  qu'en  la  défigurant®.  L'idée  de  l'étendue,  telle 
qu'elle  résulte  de  Y  Essai  sur  V  entendement  humain,  est  cent  fois  plus 
claire  et  plus  satisfaisante  :  la  rr  résistance-  s'explique  par  l'oppo- 
sition de  deux  forces  en  présence,  et  l'impénétrabilité  par  l'équi- 
libre. Avant  Boscovich,  qui  donne  du  fait  une  interprétation  vrai- 


(1)  C'est  vraiment  un  point  de  vue  nou- 
veau à  joindre  aux  autres.  Les  meilleures 
histoires  de  la  philosophie  laissent  de  côté 
Gassendi ,  négligent  Newton  et  attribuent 
ainsi  à  Leibniz  une  originalité  toute  fac- 
tice qui  change  la  proportion  des  systèmes 
au  xvue  siècle. 

(2)  Voir  Condillac ,  Traité  des  systèmes , 
p.  170  et  17t. 


(3)  Traité  des  systèmes ,  p.  i33-i£o  et 
169-173.  Condillac  estime  que  l'étendue 
ne  correspond  à  aucune  espèce  de  réalité, 
ni  médiate  ni  immédiate,  dans  le  système 
de  Leibniz.  M.  Boutroux  montre  parfaite- 
ment qu'elle  exprime  la  confusion  et  la 
particularité  des  perceptions  ordonnées 
dans  l'ordre  de  la  coexistence ,  ce  qui .  du 
reste,  ne  fonde  pas  l'objectivité. 
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nient  scientifique,  Kanacla,  le  philosophe  vaïseshika ,  avait  déjà 
présenté  l'extension  comme  l'effet  de  l'association  et  du  conflit  tout 
ensemble  des  forces  élémentaires. 

Sur  le  second  point,  Leibniz  s'est  heurté,  comme  les  atomistes, 
à  la  difficulté  d'expliquer  ce  que  sont  les  agrégats,  et  comment  ils 
donnent  lieu  à  des  qualités  originales,  à  des  phénomènes  spéciaux, 
bien  qu'ils  n'offrent  pas,  en  somme,  d'unité  fondamentale. 

C'était  là  un  des  vices  de  la  philosophie  corpusculaire;  comme, 
pour  elle,  les  agrégations  et  séparations  sont  de  purs  accidents 
qui  ne  modifient  pas  la  nature  de  la  substance,  elle  en  est  réduite 
à  mettre  dans  l'atome  le  principe  de  tout  le  développement  ulté- 
rieur,—  à  moins  de  poser  nettement  (comme  quelques-uns  de  ses 
partisans  ont  essayé  de  le  faire)  la  r  loi  des  combinaisons »,  d'après 
laquelle,  les  qualités  premières  étant  réservées  aux  premiers  élé- 
ments, les  qualités  secondes  suivent  la  forme  particulière  de  l'agré- 
gat dont  elles  expriment  la  spécialité. 

Leibniz  s'est  demandé  un  moment  s'il  n'admettrait  pas  pareille- 
ment un  ce  lien  substantiels,  ou  pouvoir  de  grouper  les  atomes  sous 
une  forme  commune,  qui  leur  imposât  une  unité  de  second  degré; 
je  crois  même,  malgré  les  efforts  de  M.  Boutioux  pour  rendre  par- 
faitement cohérente  la  théorie,  que  c'est  plutôt  là  le  sens  qu'on 
doit  donner  au  terme  de  a  matière  secondes,  auquel  Leibniz  a  fini 
par  renoncer.  11  a,  en  effet,  compris  que  ses  principes  ne  lui  per- 
mettaient pas  cette  espèce  de  redoublement  de  la  substance,  et  que 
d'ailleurs  le  «vinculum  substantif n  était  inutile,  puisque  l'har- 
monie préétablie  pouvait  en  tenir  lieu.  Comment  l'harmonie  pré- 
établie peut-elle  remplir  ce  rôle,  c'est  ce  qu'on  devine  aisément  : 
les  actions  des  monades  sont  liées  de  toute  éternité  les  unes  aux 
autres,  de  façon  à  former  des  cr systèmes r>  où  aucune  réaction  réci- 
proque des  éléments  en  présence  n'a  de  place.  La  synthèse  que 
nous  cherchons  à  expliquer  n'est  donc  pas  substantielle,  mais  cr  ac- 
tuelle n:  elle  se  réduit  à  certaines  associations  de  perceptions  qui 
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se  réalisent  en  même  temps  en  nous  et  hors  <l<"  nous,  sans  trace 
de  mystère. 

Ici  encore  Leibniz  ne  fait  que  suivre  Gassendi,  sauf  en  ce  qui 
concerne  l'incommunicabilité  des  monades,  qui  me  paraît  une  in- 
vention assez  malheureuse.  L'idée  d'une  conciliation  entre  l'unité 
du  principe  substantiel  et  la  multiplicité  des  combinaisons  phéno- 
ménales est  déjà  dans  le  Synlagma  :  Dieu,  en  créant  le  monde, 
lui  a  imposé  une  loi  directrice.  Cette  loi,  antérieure  au  dévelop- 
pement qu'elle  régit,  et  d'ailleurs  mécanique,  c'est-à-dire  déterminée 
dans  le  sens  des  liaisons  causales,  joue  précisément  le  rôle  que 
Leibniz  donne  à  l'harmonie  préétablie. 

Il  y  a  pourtant  une  différence  :  c'est  que,  dans  cette  cr  harmonies, 
les  monades  leibniziennes  n'agissent  point  les  unes  sur  les  autres, 
que  l'évolution  de  chacune  d'elles  est  absolument  indépendante,  et 
cpie  les  groupements  dont  il  s'agit  sont  de  pures  illusions. 

Mais  le  système  ne  nous  en  paraît  ni  plus  clair  ni  plus  vraisem- 
blable. 

D'abord  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  la  loi  divine,  dont  les 
répercussions  mécaniques  et  les  conséquences  logiques  constituent 
le  devenir  universel,  isole  les  atonies  ou  les  monades;  elle  les  rap- 
proche, au  contraire,  non  au  gré  de  leur  spontanéité  sans  doute, 
mais  suivant  la  nécessité  établie.  Ensuite  cet  isolement  aboutit  à 
une  dispersion  absolue  de  la  substance  dans  l'infini  de  la  quantité. 

M.  Pillon  formule,  à  ce  sujet,  une  critique  très  fine  que  nous 
voulons  résumer^.  Le  nombre  infini  des  monades,  qui  est  la  réa- 
lité, correspond  à  l'infinité  du  continu  en  grandeur  et  en  division, 
qui  est  l'apparence;  mais  le  nombre  infini  des  monades  (non 
groupées,  non  systématisées  par  la  loi  divine,  ajouterai-je),  est- 
il  plus  compréhensible  que  l'infini  du  continu (2)  ?  Quelle  utilité 
y  a-t-il  de  sortir  du  point  de  vue  cartésien,  à  résoudre  la  matière 
en  des  unités  substantielles,  si  ces  unités  ne  forment  pas  un  tout 

m  L'année  philosophique  (1890),  p.  201.  —  t2)  C'est  précisément  ce  qu'Arnautd 
écrivait  à  Leibniz  (IVe  lettre,  édit.  Foucher  de  Careil). 
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réel  (par  une  ordonnance  de  systèmes)  ?  Le  mystère  n'est  plus  dans 
les  composants,  mais  il  reste  dans  les  composés,  amas  d'un  nombre 
infini  de  substances  non  reliées  entre  elles. 

Sur  le  troisième  point  de  la  théorie  leibnizienne  de  la  matière, 
c'est-à-dire  sur  l'essence  interne  du  principe  de  l'être,  atome  ou 
monade,  la  monadologie  présente  une  théorie  toute  nouvelle  et 
tout  originale,  qui  lui  donne  définitivement  le  pas  sur  l'atomisme 
à  la  remorque  duquel  elle  se  traînait  jusqu'ici. 

Lange,  avec  sa  pénétration  habituelle W,  a  compris  ce  combien  il  est 
embarrassant,  impossible  même  pour  l'atomisme,  de  rendre  compte 
du  lieu  où  s'opère  la  sensation,  et  en  général  tous  les  faits  de  con- 
sciences. Se  produisent-ils  dans  l'union  des  atomes?  Alors  ils  sont 
dans  une  abstraction,  c'est-à-dire  objectivement  nulle  part.  Dans  le 
mouvement?  Même  difficulté.  Il  faut  donc  admettre  l'atome  pour 
siège  de  la  sensation,  et  le  système  conduit  fatalement  à  conférer 
à  l'atome  une  réceptivité  quelconque  qui  permette  d'y  rapporter 
l'origine  des  faits  de  conscience, —  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
est  la  sensibilité  dans  un  organisme  où  les  propriétés  élémentaires 
se  précisent  et  se  multiplient  par  le  groupement. 

C'est  ainsi  que  Gassendi  accorde  à  ses  atomes  un  rudiment  de 
nature  psychique,  non  certes  comme  le  fait  Lucrèce  pour  les 
douer  de  spontanéité  motrice  et  directrice,  puisqu'ils  sont  mus  et 
dirigés  par  la  loi  de  la  création  divine,  mais  uniquement  pour 
expliquer  les  phénomènes  qui  se  développent  en  eux  au  cours  de 
l'évolution,  notamment  le  sentiment  et  l'imagination. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  Leibniz  ne  fasse  que  suivre 
cet  exemple,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  commença 
par  le  suivre  en  effet,  et  que  la  réflexion  sur  cette  donnée  pre- 
mière a  seule  pu  le  conduire  à  la  conception  qu'il  y  substitua. 
Car  l'hypothèse  de  Gassendi  soulève  un  monde  d'objections.  En 

[i)  Hist.  du  mater.,  I,  kh  et  q/jo. 
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voici  une  formulée  par  Lange W  :  «Pour  l'action  des  atomes  les 
uns  sur  les  autres,  le  choc  est  la  seule  explication  plausible.  Ainsi 
une  quantité  innombrable  de  chocs,  se  succédant  tantôt  d'une  ma- 
nière, tantôt  de  l'autre,  produiraient  la  sensation  dans  l'atome 
ébranlé.  .  .  Mais  il  manque  à  l'atome  le  principe  compréhensif  qui 
transforme  une  multitude  de  chocs  en  l'unité  qualitative  de  la  sen- 
sation. Que  l'on  se  figure  les  atomes  comme  on  voudra,  avec  des 
portioncules  fixes  ou  mobiles,  avec  des  sous-atomes  susceptibles  ou 
non  d'états  intérieurs;  à  la  demande  ce  comment  et  où  les  chocs 
tr  passent-ils  de  leur  multiplicité  à  l'unité  de  la  sensation?  %  non  seu- 
lement il  n'y  a  pas  de  réponse,  mais,  en  approfondissant  la  ques- 
tion, on  ne  peut  ni  se  représenter  ni  même  comprendre  un  pareil 
phénomène,  n 

Le  passage  est  curieux,  venant  surtout  d'un  homme  aussi  peu 
suspect  que  l'est  Lange  de  malveillance  à  l'égard  du  matéria- 
lisme. Et  l'objection,  qui  se  trouve  déjà  à  l'état  diffus  dans  Leibniz, 
est  si  forte,  qu'elle  a  déterminé  chez  celui-ci  la  conception  d'une 
unité  purement  active,  essentiellement  métaphysique,  c'est-à-dire 
n'entrant  pas  dans  l'espace,  ne  recevant  pas  de  chocs,  ne  colh- 
geant  aucune  multiplicité  par  voie  phénoménale,  en  un  mot 
échappant  à  toutes  les  formes  de  la  critique  que  nous  venons 
d'exposer. 

Il  n'est  donc  pas  permis  d'assimiler  la  monade  à  l'atome  sensitif 
de  Gassendi,  et  la  différenciation  a  eu  pour  point  de  départ  l'ana- 
lyse par  Leibniz  des  conditions  de  l'acte  psychologique,  dont  Gas- 
sendi n'avait  pu  tirer  toutes  les  conséquences  à  cause  de  la  division 
qu'il  faisait  de  l'âme,  rapportant  les  opérations  inférieures  à  l'atome 
et  les  supérieures  à  une  essence  spirituelle. 

Moins  attaché  à  la  tradition  religieuse  et  métaphysique,  c'est- 
à-dire  décidé  à  expliquer  par  l'action  de  l'atome  les  facultés  de 
l'âme  tout  entière,  Gassendi  aurait  sans  doute  pris  la  même  voie 

'l)    llist.  du  mater.,  I.  h\k. 
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que  Leibniz   et  l'ait  appel  à  un   principe  de  synthèse  sans  lequel 
l'unité  des  représentations  psychiques  ne  se  comprend  pas. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  même  ce  n'est  pas  le  principal  :  quel  sera 
le  contenu  de  la  représentation  dans  les  deux  cas?  Que  sentira 
l'atome?  que  pensera  la  monade? 

Chez  Gassendi,  il  n'est  pas  facile  de  l'imaginer;  car,  si  l'atome 
est  simple,  —  comme  il  l'est  par  hypothèse,  —  on  ne  voit  pas 
quel  genre  de  multiplicité  les  chocs  du  dehors  pourraient  bien  y  faire 
naître. 

L'atome  isolé  me  semble  devoir  être  incommutable,  et  toutes 
les  différences  qui  résultent  des  chocs  réciproques  doivent  pro- 
venir des  combinaisons  diverses  auxquelles  participe  le  principe 
identique. 

Mais  cette  addition  change  complètement  le  système  et  fait  mieux 
ressortir  encore  la  faiblesse  de  la  conception  précédente. 

Leibniz  est  soustrait  à  cet  embarras  par  sa  théorie  de  l'incom- 
municabilité des  substances,  qui  n'est,  en  somme,  qu'une  des  cou- 
séquences  de  la  notion  de  efforce-  telle  que  l'Ecole  anglaise  l'avait 
formulée.  Il  ne  songe  pas  un  instant  à  admettre  qu'une  monade 
agit  sur  une  autre;  même  en  supposant  (ce  qu'exclut  la  nature 
métaphysique  du  principe  substantiel)  que  deux  monades  puissent 
se  juxtaposer  et  se  limiter  dans  l'espace,  on  ne  saurait  imaginer 
(jue  lune  puisse  modifier  l'autre  en  son  fond ,  c'est-à-dire  substituer 
sa  propre  action  à  celle  de  la  voisine. 

Et  pourtant  l'essence  de  la  monade  est  la  perception  :  que  per- 
cevra-t-elle  ? 

La  réponse  de  Leibniz  à  cette  question  est  vraiment  géniale. 

Le  principe  fondamental  de  sa  philosophie  est  que  la  monade  a 
été  créée  par  Dieu  pour  exprimer  une  partie,  un  aspect  plutôt  de 
la  perfection  universelle,  et  même  qu'elle  n'existe  que  dans  la  mesure 
où  elle  réalise  un  degré  de  cette  perfection. 

Elle  contient  donc  en  elle  un  fonds  idéal  que  la  perception  déve- 
loppera et  rendra  évident  pour  elle  et  pour  les  autres. 

3i 
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Supprimez  ce  contenu  originel  de  la  substance,  et  vous  n'en 
tirerez  rien,  pas  plus  que  vous  n'y  ferez  rien  entrer.  L'atome  de 
Gassendi  ne  pouvait  être  qu'une  réceptivité  pure;  la  monade  de 
Leibniz  est  déjà  riche  de  déterminations  internes  avant  d'avoir 
agi,  et  son  action  n'en  sera  que  le  déroulement  harmonieux  et 
réglé. 

Mais  un  doute  subsiste  encore  :  on  voit  comment  la  monade  ex- 
prime Dieu;  on  ne  voit  pas  comment  elle  exprime  le  monde,  ou 
plutôt,  si  l'on  donne  au  mot  ce  perception  u  son  véritable  sens  qui 
est  celui  de  ce  connaissance  » ,  on  comprend  que  l'activité  de  la  monade 
développe  les  germes  de  perfection  qu'elle  contient  en  elle,  et  non 
que  cette  activité  aboutisse  à  des  pensées  représentatives,  qui  sont, 
comme  Leibniz  nous  l'affirme,  crie  miroir  de  l'univers d. 

ce  Le  passage  de  l'idée  d'effort  à  l'idée  de  perception  est  peut-être, 
selon  M.  H.  LachelierW,  le  point  le  plus  obscur  de  la  pbilosophie  de 
Leibniz^. n  II  faut  pourtant  essayer  de  l'expliquer,  et,  pour  cela, 
nous  suivrons  la  méthode  adoptée  pour  cela  par  l'intelligent  cri- 
tique . 

Essayons  d'abord  de  nous  représenter  comment  un  atome,  ou 
plutôt  une  molécule  matérielle  (car  l'atome  est  simple  et  identique), 
peut  exprimer  tout  l'univers. 

Les  diverses  parties  du  monde  sont  tellement  liées  entre  elles 
qu'il  ne  peut  s'y  produire  aucun  changement  qui  n'ait  son  retentis- 
sement dans  tous  les  êtres.  La  chute  d'un  arbre,  par  exemple, sera 
ressentie  par  toutes  les  particules  de  matière  dont  se  compose  le 
monde  sans  exception  aucune,  distinctement  par  celles  qui  sont 
voisines  du  lieu  où  l'arbre  est  tombé,  confusément  par  les  autres, 

(1)   Introd.  mxNouv.  Essais,  p.  -2-2.  [p.  18A)  :  rr  Qu'on  ne  comprend  pas  com- 

Voir  Gondillac,  Traité  des  systèmes ,  mentit  y  aurait  une  infinité  de  percep- 

art.    III  (p.    178)    •   rrQue    Leibniz   ne  fions  dans  chaque   monade  ni  comment 

prouve  pas  que  les  monades  ont  des  per-  elles  représenteraient  l'univers»  ;  p.  189  : 

replions*;  art.  IV (p.  180)  :  "Que  Leib-  -M.  Wolf  n'a  pas  jugé  à  propos  d'aceor- 

niz  ne  donne  point  d'idée  des  perceptions  fier  des  perceptions  à  toutes  les  monades; 

qu'il  attribue  à  chaque  monade»;  art.  I  il  n'en  admet  que  dans  lesàmesi.  etc. 
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et  de  plus  eu  plus  confusément  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce 
lieu. 

C'est  ce  que  Leibniz  appelle  cria  connexion  de  toute  la  matière 
dans  le  plein -n^.  crEn  effet,  remarque  M.  Lachelier, comme  il  n'y  a 
pas  de  vide  entre  les  choses,  il  est  impossible  d'assigner  un  point 
où  l'ébranlement  devra  cesser  de  se  propager.  « 

Considérons  maintenant  la  monade,  eu  nous  plaçant  au  même 
point  de  vue. 

Ici  les  modifications  subies  prennent  la  forme  d'efforts  :  ce  chaque 
monade  exerce  autant  d'efforts  qu'il  se  produit  de  changements  dans 
le  monde,  et  c'est  ainsi  qu'elle  exprime  tout  l'univers d. 

Leibniz  le  dit  expressément  dans  une  lettre  à  Arnauld^  :  ce  Cette 
expression  arrive  partout,  parce  que  toutes  les  substances  sympathisent 
avec  toutes  les  autres  et  reçoivent  quelque  changement  proportion- 
nel répondant  au  moindre  changement  qui  arrive  dans  l'univers." 

Ainsi,  voilà  qui  est  clair  :  l'univers  entier  est  contenu  dans  toute 
monade  sous  la  forme  dune  infinité  de  tendances  ou  efforts.  Mais 
il  reste  à  savoir  comment  l'effort  se  change  en  perception,  ou  plu- 
tôt comment  il  est  une  perception.  Il  faudrait,  pour  répondre  à  cette 
question,  définir  la  ce perception r>  d'après  Leibniz.  Le  sujet  a  été 
traité  dans  une  monographie  spéciale  ^  dont  les  conclusions  pa- 
raissent résumer  à  peu  près  les  dernières  recherches  historiques 
faites  sur  le  monadisme. 

La  thèse  tient  en  quelques  mots  :  la  cr  perceptions,  c'est  la 
«  perfection  u  même,  qui  constitue  l'essence  de  la  monade  en  tant, 
que  cette  perfection  devient  claire,  manifeste;  et  le  terme  de  cette 
cr  clarté  n,  de  cette  c  manifestation  u ,'  c'est  l'apparition  de  la  perfec- 
tion à  elle-même ,  c'est-à-dire  la  conscience  de  ce  l'état  qui  enveloppe 
et  représente  une  multitude  dans  l'unité  ou  dans  la  substance 
simple  (4U. 

(1)  MonadoL,  (i'j.  L.  Mabilleau,  1881.  Voir  aussi  :  Depos- 

(2)  Lettre  XXIV.  sibilibus  apud  Leibnitium,  pat-  L.  VaHier. 
De  perfectione  apud  Leibnitium ,  par  '"   MonadoL.  1/1.  (Erdm.,  706.) 

3i  . 
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Leibniz  dislingue  nettement  ces  deux  modes  de  perception, 
dont  l'un  n'est  qu'une  cr expression n ,  pour  ainsi  dire  objective,  et 
l'autre  est,  en  outre,  une  pensée  :  cr  L'expression  est  commune  à 
toutes  les  Tonnes,  et  c'est  un  genre  dont  la  perception  naturelle 
(ou  aperccption) ,  le  sentiment  animal  et  la  connaissance  intellec- 
tuelle des  choses  sont  des  espèces.  r>  Mais  il  ne  considère  pas.  comme 
les  théoriciens  de  l'inconscient  veulent  bien  le  dire,  que  la  pensée 
soit,  une  forme  accidentelle,  une  sorte  dépiphénomène  :  le  principe 
de  continuité  nous  garantit  qu'elle  est  déjà  contenue  en  germe 
dans  la  monade  la  plus  basse,  où  ÎV  expression -n  semble  la  plus 
obscure. 

La  pensée  prise  en  soi  est  bien  l'essence  de  la  monade,  qui  est 
par  définition  unité  spirituelle,  mais  ce  n'est  qu'en  se  développant 
qu'elle  pourra  rendre  cette  essence  claire,  évidente  aux  autres 
d'abord,  à  elle-même  ensuite. 

Tout  effort  produit  par  la  monade  sera  donc  un  pas  vers  la 
pensée  et  se  traduira  par  une  représentation,  et  Je  crois  que  la 
pensée  consiste  dans  l'effort  n  .  écrit  Leibniz  à  Arnauld  :  erEgo  autem 
puto  cogitationem  consistere  in  conatun. 

Voilà  ce  qui  met  un  abîme  entre  le  monadisme  et  l'atomisme. 
L'atome  ne  contient  rien;  la  monade  est  par  elle-même  un  petit 
monde;  le  développement  de  l'un  ne  pourra  consister  qu'à  entrer 
dans  des  combinaisons  diverses,  dont  les  formes  particulières  et  les 
résultats  originaux  ne  dépendent  pas  de  lui,  qui  n'est  qu'une  com- 
posante indifférente,  mais  de  la  loi  qui  régit  l'évolution  univer- 
selle, —  loi  où  réside,  en  dernière  analyse,  toute  intelligibilité  et 
toute  réalité. 

III.  C'est  à  cette  loi  qu'il  nous  en  faut  venir  maintenant  et  au 
principe  d'où  elle  émane. 

Ici  l'exposition  sera  brève,  ne  prêtant  plus  guère  à  l'interprétation 
ni  à  la  contradiction. 

Dans  sa  belle  et  magistrale  introduction  aux  OEuvres  philosophi- 
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mies  de  Leibniz  M,  M.  Paul  Jauet  rétablit  un  point  de  doctrine  troj 
souvent  oublié  ou  ignoré,  c'est  que  ce  Leibniz  n'a  jamais  abandonné 
ni  rejeté  le  mécanisme*,  qu'il  trouvait  justifié  par  la  science  de 
Newton  aussi  bien  que  par  la  logique  de  Descartes,  ce  II  a  toujours 
affirmé  que  tout  dans  la  nature  doit  s'expliquer  mécaniquement.  t> 
Il  n'a  jamais  admis  qu'il  put  se  produire  dans  le  monde  une  spon- 
tanéité proprement  dite,  une  initiative  absolue,  et  a  poussé  la 
crainte  d'instituer  des  causalités  particulières  au  point  de  repousser 
l'attraction  newtonienne. 

L'observation  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  ce  éléments r> 
de  Leibniz  sont  des  unités  spirituelles,  métaphysiques  même,  et 
qu'on  serait  tenté,  qu'on  a  été  tenté  même  de  voir  dans  son  sys- 
tème un  vitalisme  universel,  instituant  quelque  chose  d'analogue  à 
la  rr  république  des  fins-  dont  parle  Kant. 

Rien  n'est  plus  taux  :  Leibniz  a  suivi  sur  ce  point  la  tradition 
atomistique  inaugurée  par  les  Motecallemin ,  précisée  par  Gassendi 
et  systématisée  par  Descartes. 

On  peut  considérer  également  sa  théorie  de  l'incommunicabilité 
des  substances  comme  une  conséquence  de  cette  conception  de  la 
loi.  En  effet,  chaque  unité,  monade  ou  atome,  étant  invariable  en 
son  essence  et  soumise  pour  son  compte  à  ladite  loi,  ne  reçoit  par 
le  lait  aucune  action  des  autres  monades,  puisque  l'évolution  en- 
tière est  réglée  au  premier  moment.  De  là  suit  l'idée  de  l'harmonie 
préétablie,  qui  est  bien  certainement  impliquée  par  le  système  de 
Descartes  et  par  celui  de  Gassendi. 

Ce  n'est  donc  pas  en  cette  idée  que  nous  ferons,  comme  Lange  W, 
résider  l'originalité  maîtresse  du  leibnizianisme,  et  surtout  nous 
ne  la  ferons  pas  dériver,  comme  lui  de  l'impossibilité  où  se  se- 
rait trouvé  Leibniz  de  choisir  entre  trois  partis  pour  expliquer  les 
relations  réciproques  des  monades ^  :  le  choc,  que  l'essence  méta- 

lI)  Édit.    Ladrange,    1866,    Introd.,        une  inspiration  de  génie ...  Pensée  gran- 
p.  xii  et  suiv.  diose ,  noble  pt  belle .  .  .  » 

21  Hist.'du  mat.,  I,   ii6  :  ir  Grâce  à  (3)    tiist.dumat.,l\\$\  cr  Nous  le  voyons 
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physique  de  la  monade  exclut;  l'action  à  distance,  quia  quelque 
chose  d'occulte  et  de  mécaniquement  inexplicable  ;  et  enfin  l'ab- 
sence  d'action,  à   laquelle  Leibniz  se  sciait,  en  fin  de  compte, 


résigne. 


Nous  avons  dit  plus  haut  les  raisons  plus  sérieuses,  plus  fon- 
damentales que  Leibniz  paraît  avoir  eues  pour  fermer  la  monade 
aux  influences  extérieures  et  pour  placer  en  elle-même  l'objet  de 
ses  perceptions  et  de  ses  pensées. 

L'inconvénient  du  système  nous  l'avons  montré  aussi,  c'est  qu'il 
isole  les  monades  et  fait  du  monde  une  multitude  infinie,  centra- 
lisée sans  doute  autour  de  Dieu,  dont  elle  émane  comme  une  tt  ful- 
ouration  rayonnante  * ,  mais  sans  lien  propre,  sans  ordre  intérieur, 
sans  finalité  distincte. 

Enfin  la  Loi  universelle  trouve  dans  Leibniz  une  interprétation 
qui,  elle  aussi,  peut  être  considérée  comme  une  œuvre  de  génie. 
Alors  que  les  Motecallemîn ,  (pie  Gassendi,  que  Descartes  n'avaient 
su  rapporter  qu'à  l'arbitraire  divin  l'idée  de  cette  loi;  alors  que 
Newton  s'éhiit  contenté  d'en  formuler  mathématiquement  les  effets 
dans  le  monde  de  la  matière,  c'est-à-dire  dans  le  inonde  de  l'éten- 
due et  du  mouvement,  de  l'apparence  et  de  l'illusion  sensible, 
Leibniz,  le  premier,  a  cherché  à  donner  une  conception  intelli- 
gible et  vraiment  philosophique  du  système  général  de  l'univers 
vu  par  Je  dedans;  il  a  indiqué  la  raison  des  différences,  posé  le  prin- 
cipe de  précellence  et  esquissé  une  hiérarchie  de  tous  les  êtres 
d'après  la  perfection  qu'ils  représentent  et  la  perception  qu'ils 
réalisent. 

11  faut  bien  avouer  que,  malgré  le  théisme  sincère  qui  est  au 
fond  de  la  pensée  de  l'auteur,  un  tel  système  semble  plutôt  relever 
de  cr l'immanence n  et  que  le  monde,  ainsi  constitué,  paraît  pouvoir 
se  suffire. 


en  face  de  la  difficulté  :  choc,  comme  le 
voudrait  déjà  Epicure,  —  ou  action  à 
distance ,  comme  le  voulaient  les  succes- 


seurs de  Newton,  —  ou  pas  d'action  du 
tout.  Voilà  le  saut  périlleux  pour  l'har- 
monie préétablie ..." 
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C'est  dans  ce  sens  que  s'explique  cette  note  de  Lange  W  :  <?  Depuis 
longtemps  on  a  reconnu  que  le  Dieu  qu'il  a  admis  comme  cause 
suffisante  des  monades  joue  un  rôle  pour  le  moins  aussi  superflu 
que  celui  des  dieux  d'Epicure,  qui,  pareils  à  des  ombres,  circulent 
dans  les  intervalles  des  mondes." 

Rien  de  plus  faux  pourtant  que  ce  jugement  superficiel,  qui  date 
de  loin,  nous  assure  l'historien  -',  mais  qui  a  été  victorieusement 
réfuté  par  Kuno  Fisher.  Celui-ci  a  démontré  sans  peine  la  néces- 
sité d'une  monade  suprême,  sans  laquelle  les  autres  ne  seraient 
pas  possibles^.  La  réponse  de  Lange  est  pitoyable  :  rcDieu,  dit-il, 
n'est  donc  ici  que  la  base  du  système.  Du  moins  Newton  donnait  à 
son  Dieu  quelque  chose  à  pousser  et  à  ravauder;  mais  une  base 
qui  n'a  d'autre  but  que  d'être  la  base  du  fondement  du  monde  est 
aussi  inutile  que  la  tortue  qui  supporte  la  terre;  aussi  se  demande- 
t-on  immédiatement  quelle  est  la  base  suffisante  de  ce  Dieu.n 

Cela  prouve  que  Lange  ne  comprend  rien  au  monadisine,  dans 
lequel  il  persiste  à  voir  un  atomisme  ordinaire,  c'est-à-dire  un  réa- 
lisme physique  fondé  sur  l'idée  pure  et  simple  de  la  création.  Ce 
n'est  pas  à  proprement  parler  dans  l'ordre  de  la  causalité  efficiente 
que  les  monades  dérivent  de  Dieu;  c'est  dans  l'ordre  de  la  raison 
suffisante,  c'est-à-dire  de  la  perfection,  de  la  détermination,  — 
de  ce  qu'Aristotc  appelait  la  -•  forme -\  A  ce  point  de  vue,  il  est 
de  toute  nécessité  que  le  supérieur  précède  Yinférieur,  que  le  tout, 
explique  la  partie,  que  Dieu  précède  le  monde. 

Kuno  Fischer  établit  avec  raison  que  les  monades  ne  dépendent 
pas,  quant  à  leur  essence,  de  l'harmonie  préétablie;  celle-ci  — 
qui  n'est  pas  un  décret  divin,  mais  l'expression  de  la  loi  suivant 
laquelle  l'univers  est  ordonné  —  suppose  au  contraire  les  monades 
et  trse  trouve  primitivement  dans  leur  ordres  W. 

vl)  La  plupart  des  contemporains  en  au-  les  principes  philosophiques  de  son  sys- 

raientjugé  ainsi.  (Lange,  op. cit.,  I,  4i3.)  fème.  . .  »  (I,  5-2Ô,  note  98.) 

m   «Suivant  l'opinion  générale ,  la  théo-  '   Gesch.  d.  neu.  Phil. ,  II,  627. 

logie  de  Leibniz  était  inconciliable  avec  Ibid.,  II.  62g. 
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.\ou>  n'irons  pas  jusqu'à  dire  qu'une  telle  doctrine  s'accorde 
absolument  avec  les  exigences  de  la  religion,  comme  Leibniz  le 
soutenail  à  Arnauld.  D'après  Zeller,  qui  a  lait  du  monadisme  la 
critique  la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'ici  '  .  -il  ue  serait  pas 
1res  difficile  de  démontrer,  à  rencontre  du  déterminisme  de  Leib- 
niz, comme  de  tout  autre  déterminisme  théologique,  que,  déve- 
loppé logiquement,  il  conduirai!  au  delà  du  point  de  vue  théiste 
de  l'auteur  et  uous  forcerait  à  reconnaître  en  Dieu  non  seulement 
le  créateur,  mais  la  subslana  de  tous  les  êtres  périssables  a. 

I  11  seul  mot  à  i  éprendre  dans  cette  interprétation,  où  1  historien 
s<  souvient  trop  peut-être  de  ses  origines  hégéliennes  :  le  mot  de 
t substance t  n'a  pas  de  sens  distinct  et  suffisant  pour  Leibniz;  ce 
par  quoi  un  être  existe  (substat),  c'est  sa  perfection,  et  celle-ci, 
tout  -'il  dérivanl  de  Dieu,  ne  peut  être  considérée  comme  taisant 
nartif  intégrante  «le  la  nature  divine,  ni  même  comme  détachée 
de  Dieu.   Plotin  -  a  montré  comment  la  perfection  se  multiplie  et 

:  eproduil  sans  se  diminuer.  <  le  n'est  donc  pa-  ici  le  lieu  de  parler 
de  panthéisme,  ou  il  tant  prendre  ce  t. -nue  dans  un  sens  qui  en 
change  l'acception  et  la  potée. 

1\ .  Tous  les  éléments  d'une  conclusion  générale  se  sonl  succes- 
sivemenl  pi  -  tés  d'eux-mêmes  au  «ours  de  cette  étude,  et  il  ne 
reste  plus  qu'à  les  réunir  et  à  les  lier  pour  comparer  la  mona- 
dologie  a  la  philosophie  des  atom<  s. 

Si  nous  devions  résumer  tout  ce  qui  précède  en  une  formule 
br<  el  compréhensive,  nous  dirions  que  le  monadisme  est  un 
atomisme  métaphysique. où  les  unités  substantielles  sont  purement 
spirituelles,  indépendantes  les  unes  des  autres  et  soumises  à  une 
loi  d'harmonie  qui  exprime  exactement  leurs  rapports  de  perfection 
entre  elles  et  avec  Dieu,  principe  souverain  de  toute  essence  et  de 
toute  existence. 

ch.  d.  deutsche  Phil.,  p.  17.").  —       \.  Fouillée,  Phil.  de  Platon,  I.  II. 
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Mais  ceci  ne  saurait  suflire  :  il  faut  marquer  avec  précision  les 
relations  théoriques  et  historiques  des  deux  doctrines  Elles  tien- 
nent en  deux  mots  :  la  philosophie  de  Leihniz  est  sûrement  née 
de  la  philosophie  atomistique,  et  elle  doit  beaucoup  à  cette  der- 
nière, plus  même  qu'on  ne  l'a  jamais  dit. 

Ce  qui  appartient  à  Leibniz,  c'est  l'esprit  général  du  système, 
qui  l'oriente  tout  entier  dans  le  sens  d'une  réaction  radicale  contre 
le  matérialisme  M. 

Le  monadisme  a  ruiné  à  jamais  le  concept  de  matière  passive  et 
transformé  pour  un  temps  le  concept  de  matière  active, qui  venait 
de  reparaître  dans  la  doctrine  vaguement  hylozoïstique  de  Gassendi. 
L'atomisme  étant  seul  alors  à  représenter  matière  et  matérialisme, 
on  peut  donc  conclure,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
que  l'entreprise  de  Leibniz  a  été  précisément  dirigée  contre  l'an- 
tique doctrine  que  Gassendi  venait  de  rajeunir. 

Scnsuit-il  qu'il  y  ait  une  incompatibilité  délinive  entre  la  phi- 
losophie corpusculaire  et  la  monadologie?  Ce  n'est  point  notre  avis, 
et  nous  cherchons,  dans  la  conclusion  théorique  qui  terminera  le 
présent  travail,  comment  la  science  contemporaine  pourrait  conci- 
lier le  réalisme  physique  H  l'idéalisme  métaphysique  que  repré- 
sentent les  deux  systèmes. 

IL    L'atomisme  vitaliste  et  psycholociqle  ad  xvmc  siècle. 

i.  Le  monadisme  ne  survécut  guère  à  Leibniz;  Wolf,  qui  avait 
la  prétention  de  lui  succéder,  ne  sut  pas  même  maintenir  les  prin- 
cipes posés  par  le  maître  :  il  se  hâta  d'accorder  que  <r  toutes  les  mo- 
nades ne  sont  pas  des  sujets  de  perceptions n ,  ce  qui  ruinait  le 
système  par  la  base. 

C'est  quelque  trente  ans  après  la  mort  de  Leibniz  qu'un  savant 
français  retiré  à  Berlin,  où  Frédéric  II  l'avait  chargé  d'organiser 

1  Lange  ny  voit  qu'Hun  effort  grandiose  pour  échapper  au  matérialisme». 
(  Hist.  du  mat. ,  I.  612.) 
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une  Académie,  Moreau  de  Maupertuis,  eut  l'idée  de  reprendre  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  cr thème  général-  de  la  monadologie,  en 
écartant  les  hypothèses  proprement  métaphysiques  que  déjà  le 
siècle  ne  supportait  plus. 

Cette  précaution  ne  lui  parut  pus  suffisante  :  sa  bonne  renom- 
mée de  spiritualiste  officiel,  pensionné  à  la  lois  par  le  roi  de 
Prusse  et  le  roi  de  France,  pouvait  souffrir  de  l'assimilation  qu'il 
voulait  tenter  entre  les  êtres  matériels  et  les  êtres  spirituels.  11  se 
cacha  derrière  un  pseudonyme,  et  le  Système  de  la  nature,  qui  était 
son  œuvre,  parut  en  17O1  sous  la  forme  d'une  dissertation  attri- 
buée à  un  prétendu  docteur  Baumann.  L'écrit  fit  peu  de  bruit  et 
rr  n'eut  aucune  influence  sur  le  mouvement  des  idées  au  xvnr^siècle^1). 
On  n'en  aurait  peut-être  pas  conservé  le  souvenir  sans  la  critique 
qu'en  fit  Diderot,  à  qui  Maupertuis  se  décida  à  répondre. 

Nous  n'accorderons  pas  à  cet  ouvrage  pseudonyme  plus  d'atten- 
tion qu'il  n'en  mérite  :  c'est  plutôt  pour  le  remettre  à  sa  véritable 
place  que  nous  nous  en  occupons  ici,  en  reprenant  l'étude  un  peu 
grossie  et  gonflée  que  vient  de  donner  M.  Pillon®. 

Maupertuis  est  un  newtonien  convaincu;  c'est  lui  qui  a  poussé 
Voltaire  à  lancer  ces  fameuses  Lettres  sur  les  Anglais,  qui  ont  tant 
contribué  à  la  chute  du  cartésianisme. 

Son  point  de  départ  est  la  conception  de  Newton  amendée  par  la 
critique  de  Locke. 

Il  est  donc  atomiste,  bien  qu'il  n'aime  guère  à  le  dire,  car  Vol- 
taire n'a  pas  encore  habitué  les  Français  à  considérer  l'atoinisme 
comme  le  meilleur  auxiliaire  du  théisme. 

La  matière  n'est  pas  pour  lui  une  substance  continue,  ni  une 
possibilité  abstraite  :  c'est  un  amas  d'unités  réelles,  distinctes  les 
unes  des  autres,  mais  associées  ensemble  par  leurs  fonctions. 

Maupertuis  n'ignorait  assurément  pas  la  monadologie,  mais  il 
n'a  pas  osé  en  prendre  l'idée  pour  base  de  sa  doctrine;  celui  qu'on 

(l)  Pillon,  L'Êvolut.  de  VaL,  p.  170.  —  (2'  Le  Dict.  des  se.  phil.  (arliclf  Maupertuis, 
par  Bartholomès  1  nr>  rite  même  pas  la  théorie  que  nous  allons  analyser. 
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appelait  à  Berlin  rrun  autre  Leibniz n  (Leibnitius  alter)  préféra 
d'abord  se  recommander  de  l'école  qui  jouissait  alors  de  la  faveur 
publique,  du  sensualisme  anglais. 

Locke  —  après  avoir  dit  que  rien  n'empècbe  la  matière  d'être  sujet 
de  la  pensée,  si  cela  rentre  dans  le  plan  divin  dont  nous  n'avons 
pas  la  confidence  —  avait  cependant  reculé  devant  le  panpsychisme 
et  distingué  rdeux  sortes  d'êtres  :  i°  ceux  qui  n'ont  ni  sentiment 
ni  perception  ni  pensée,  comme  l'extrémité  de  la  barbe  et  les  ro- 
gnures des  ongles;  2°  ceux  qui  ont  des  sentiments,  des  perceptions, 
des  pensées,  tels  que  nous  nous  reconnaissons  nous-mêmes Mi>. 

Le  cardinal  Gerdil,  dans  divers  passages  de  sa  réfutation^, 
qu'analyse  M.  Pillon,  lui  reprochait  cette  distinction,  afin  de  le 
pousser  à  l'absurde  en  l'obligeant  à  admettre  la  possibilité  de  la 
pensée  dans  tous  les  êtres  sans  exception. 

Maupertuis  s'approprie  cette  conclusion,  et  croyant  pouvoir  dé- 
montrer que  si  la  pensée  se  produit  dans  la  matière,  ce  n'est  point 
des  cramas n  qu'elle  vient,  —  c'est-à-dire  des  combinaisons,  —  il 
conclut  nettement  que  chaque  particule  matérielle  est  capable  de 
sentir  et  de  percevoir. 

11  ne  peut  accepter  le  <r  médiateur  plastique  *  de  Cudworth^, 
qui,  selon  lui,  prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  combien 
l'incompatibilité  entre  la  pensée  et  la  matière  est  chose  décevante 
et  propre  à  engendrer  des  systèmes  chimériques. 

Mais  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondait  la  médiation  n'en  sub- 
sistent pas  moins.  «On  ne  peut,  dans  le  système  de  la  nature,  se 
contenter  des  forces  soumises  à  des  lois  mathématiques  et  invaria- 
bles. 11  faut  autre  chose  que  l'attraction,  ou  les  attractions  quel- 
conques, nécessairement  uniformes  et  aveugles.  Puisqu'il  y  a  des 
actions  qui  ont  un  caractère  de  finalité,  il  faut,  dans  les  causes  de 
ces  actions,  quelque  chose  qui  corresponde  à  ce  caractère,  quelque 

(1)  Essais,  liv.  IV,  chap.  x.  13)   Voir  de  nombreuses    citations   du 

(î)  L'immatérialité  de   l'âme  démontrée        Système  de  la   nature    dans    t'e^ude    de 
contre  M.  Locke.  VI.  Pillon,  p.  i5f)  et  160. 
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chose  de  mental.  Où  placer  ce  quelque  chose  de  mental?  Dans  les 
derniers  éléments  de  la  matière,  dans  les  atomes.  « 

L'unification  du  principe  substantiel  du  monde  est  donc  déduite 
du  fait  de  la  finalité.  Serait-ce  que  Mauperfuis  ignore  qu'il  y  a 
d'autres  manières  d'expliquer  l'appropriation  des  moyens  à  In  fin, 
que  de  suppose]-  la  clairvoyance  et  la  délibération  dans  les  élé- 
ments associés  à  l'action  téléologique  1  Point.  Mais  il  subordonne 
toute  sa  philosophie  à  un  axiome,  qui  remplace  chez  lui  celui  de 
contradiction  (qui  suffisait  à  Descartes)  et  celui  de  raison  suffisante 
(dont  s'accommodait  Leibniz);  c'est  que,  dans  l'explication  des  phé- 
nomènes naturels,  il  convient  d'employer  le  moins  de  principes  et 
les  plus  simples  qu'on  le  peut,  —  loi  de  moindre  effort,  loi  d'écono- 
mie, qui  nous  dispense  ici  de  faire  intervenir  un  autre  être  pour 
rendre  compte  de  l'évolution  matérielle. 

La  matière  doit  donc  se  suffire  à  elle-même,  et  pour  cela,  elle 
doit  posséder  le  germe  de  l'intelligence  qu'elle  développera. 

Si  nous  faisons  ici  une  halte  pour  apprécier  le  point  de  départ  et 
la  méthode  de  la  philosophie  qui  s'ébauche  ainsi,  nous  n'hésiterons 
pas  à  en  dénoncer  la  faiblesse,  la  banalité,  que  dissimule  mal  un 
apparent  esprit  de  système.  Gassendi  avait  bien  plus  nettement  et 
courageusement  posé  son  hypothèse,  que  Maupertuis  se  borne  à 
reprendre  par  l'autre  bout  et  comme  à  la  dérobée. 

On  s'étonne  que  le  vigoureux  et.  subtil  esprit  de  M.  Pillon  se  soit 
laissé  prendre  à  cette  pauvreté.  Vraiment  Kœnig  et  Voltaire  avaient 
trop  manifestement  raison  en  accusant  la  prétention  et  le  défaut 
d'originalité  du  ce  Président  perpétuels  de  l'Académie  prussienne! 

IL  Maupertuis  se  donne  ensuite  beaucoup  de  mal  pour  mon- 
trer que  nous  reconnaissons  aux  animaux  et  aux  plantes  une  sorte 
d'intelligence  sous  le  nom  d'instinct,  et  qu'il  n'est  pas  plus  difficile 
de  l'admettre,  en  proportions  différentes,  à  tous  les  degrés  de 
l'être. 

Ainsi  les  organismes  peuvent  monter  ou  descendre  dans  l'échelle 
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des  espèces W,  par  un  simple  effet  du  développement  plus  ou  moins 
élevé  des  facultés  essentielles  que  tout  atome  porte  en  Penne  avec 
soi,  le  désir,  Y  aversion,  la  mémoire,  l'habitude®. 

Aucune  difficulté  pour  la  génération  spontanée  qui  s'explique 
par  l'ascension  subite  d'un  individu  d'un  état  psychique  inférieur 
à  un  supérieur. 

La  théorie  s'applique  à  tous  les  êtres;  elle  rend  compte  de  la 
formation  des  cristaux  comme  de  l'éclosion  des  animaux  et  des 
plantes.  Les  derniers  éléments  eux-mêmes  possèdent  cette  sensibi- 
lité, cette  cr mentalité (3) v ;  en  un  mot.  selon  l'heureuse  formule  de 
M.  Pillon,  ce  Maupertuis  en  fait  de  petits  animaux,  ce  à  quoi  s'étaient 
refusés  nettement  Epicure  et  ses  disciples-. 

On  croit  rêver  en  lisant,  après  ce  résumé  fidèle,  la  conclusion 
que  voici  :  «  Là  est  l'originalité  de  Maupertuis.  r>  Pour  en  juger  ainsi , 
\I.  Pillon  oublie-t-il  donc,  je  ne  dis  pas  même  Gassendi,  dont  il  ne 
tient  jamais  compte  dans  ses  appréciations  historiques,  mais  Leibniz, 
dont  Maupertuis  ne  fait  ici  qu'emprunter  la  conception,  dépouillée 
de  toute  ses  raisons  et  conséquences  et  tournée,  pour  dire  le  mot 
vrai,  à  la  caricature  ? 

Diderot,  qui  n'était  pas  alors  en  pleine  possession  de  sa  pensée, 
prit  ce  système  au  sérieux'41,  lui  reprochant,  pour  la  forme,  de 
reverser  dans  le  matérialisme  le  plus  séduisant».  Il  proposa  seule- 
ment de  renfermer  l'idée  du  docteur  Baumann  dans  de  justes 
bornes  (5)  :  rril  fallait  se  contenter  de  supposer  dans  les  molécules 
organiques  une  sensibilité  mille  fois  moindre  que  celle  que  le  Tout- 

M.  Pillon  voit  là  un  pressentiment  Diderot,  édit.  Àssézat,  t.  Il,  De  l'interprél. 

des  lois  de  Lamarek  et  de  Darwin.  Le  de  In  nat.,  p.  78.) 
sens  dans  lequel  est  présentée  cette  indi-  {b'   rrll  est   plaisant  (dit  avec  justesse 

cation  lui  enlève  toute  valeur.  (Voir  op.  M.   Pillon)  que  la  leçon  de  tempérance 

cit.,  i63.)  métaphysique  vint  de  Diderot,  que  ce  fût 

(2)  Pour  le  détail  de  cette  théorie,  voir  Diderot  qui  parlât  des  justes  bornes.  .  .  - 
Pdlon,  p.  i63  et  16A.  Ses  idées  devaient  bientôt  changer  et  le 

(3)  IbuL,  p.  i65.  conduire  plus  loin  que  n'alla  jamais  Mau- 

(4)  D'après  M.  Pillon.  (Voir  Œuvres  de  pertuis. 
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Puissant  a  accordée  aux   animaux   les   plus  voisins  de  la  nature 
morte.  ■»  Diderot  n'y  voit  aucune  difficulté. 

rrEn  conséquence  de  cette  sensibilité  sourde  et  de  la  différence 
des  configurations,  il  n'y  aurait  eu,  pour  une  molécule  organique 
quelconque,  qu'une  situation  la  plus  commode  de  toutes,  qu'elle 
aurait  sans  cesse  cherchée  par  une  inquiétude  automate  m,  comme 
il  arrive  aux  animaux  de  s'agiter  dans  le  sommeil,  lorsque  l'usage 
de  presque  toutes  leurs  facultés  est  suspendu,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
trouvé  la  disposition  la  plus  convenable  au  repos.  Ce  seul  principe 
eût  satisfait,  d'une  manière  assez  simple  et  sans  aucune  consé- 
quence dangereuse,  aux  phénomènes  qu'il  se  proposait  d'expliquer 
et  à  ces  merveilles  sans  nombre  qui  liennent  si  stupéfaits  tous  nos 
observateurs  d'insectes,  et  il  eut  défini  l'animal  en  général  :  un  sys- 
tème de  différentes  molécules  organiques  qui,  par  l'impulsion 
d'une  sensation  semblable  à  un  toucher  obtus  et  sourd,  que  celui 
quia  créé  la  matière  en  général  leur  a  donné,  se  sont  combinées 
jusqu'à  ce  que  chacune  ait  rencontré  la  place  la  plus  convenable  à 
sa  figure  et  à  son  repos  ®.  v 

Il  faut  toute  l'inexpérience  métaphysique  qui  caractérisait  alors 
Diderot  pour  s'imaginer  que  le  système  qu  il  esquisse  soit  simple. 
On  y  découvre  sans  peine  deux  éléments  distincts  et  de  provenance 
diverse  :  l'idée  de  la  substance  est  empruntée  à  Gassendi  et  à  Locke, 
et  la  conception  d'ensemble  à  Leibniz;  car  qu'est-ce  que  rr cette 
place  ri  assignée  d'avance  dans  l'ordre  de  l'univers  à  chaque  molécule . 
sinon  une  harmonie  préétablie  moins  consciente  et  moins  logique 
que  celle  de  la  monadoîogie? 

Pour  qu'une  finalité,  c'est-à-dire  une  action  systématique  sub- 
ordonnée à  une  résultante  générale,  puisse  sortir  mécaniquement 
de  l'effort  individuel  des  éléments  coordonnés,  il  faut  ou  que  le  but 
soit  représenté  dans  chacun  de  ces  éléments,  ou  que  ceux-ci 
obéissent  purement  et  simplement  à  une  loi  qui  les  dispose  suivant 

(,)   Ce  sont  1rs  termes  mêmes  de  Locke  "iineasiness» ,  que  rappelle  Leibniz  en  deïi- 
nissant  rrl'appétition n  <le  ses  monades.  —  (3)   Diderot,  ibid. ,  II,  p.  h<). 


I/AT0M1SME  PSYCHOLOGIQUE.  i95 

un  plan  intérieur.  Chez  Gassendi,  l'ordre  du  inonde  ne  dépend 
nullement  de  la  ce  sensibilité  n  de  l'atome;  cette  propriété  intrin- 
sèque n'exerce  aucune  influence  d'atome  à  atome;  elle  n'a  d'autre 
utilité  que  d'expliquer  comment  la  conscience  inférieure  peut  naître 
dans  la  matière,  dans  les  animaux  par  exemple.  Chez  Leibniz,  les 
monades  se  représentent  l'ensemble  de  l'univers,  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  le  réalisent. 

Aucune  de  ces  solutions  n'est  possible  à  Maupertuis,  ni  à  Dide- 
rot considéré  comme   auteur  de   l'hypothèse  ci-dessus  examinée. 

Maupertuis,  d'ailleurs,  n'était  pas  loin  d'être  d'accord  avec  son 
critique W;  comme  Gassendi  (et  sans  avouer  cette  filiation,  bien  en- 
tendu), il  prétendait  rester  spiritualiste. 

Pour  cela,  il  se  ralliait  à  la  thèse  jadis  soutenue  par  Averroès, 
que  l'âme  humaine  est  composée  de  deux  parties  dont  l'une,  en- 
gendrée et  corruptible,  est  le  produit  de  l'évolution  matérielle, 
tandis  que  l'autre,  spirituelle  et  immortelle,  vient  de  Dieu  et  y  re- 
tourne :  distinction  qui,  sincère  ou  non,  contribue  singulièrement 
à  réduire  la  portée  théorique  de  son  explication. 

III.  Un  seul  point  est  à  retenir  dans  la  philosophie  de  Mauper- 
tuis :  il  paraît  avoir  compris  que,  quelles  que  fussent  les  proprié- 
tés concédées  à  l'atome,  les  fonctions  supérieures  de  l'être  doivent 
toujours  être  le  produit  de  combinaisons  où  ces  propriétés  s'asso- 
cient et  se  transforment,  cr  Chez  nous,  dit-il,  il  semble  que  de  toutes 
les  perceptions  des  éléments  rassemblés,  il  résulte  une  perception 
unique  beaucoup  plus  forte,  beaucoup  plus  parfaite  qu'aucune  des 
perceptions  élémentaires,  et  qui  est  peut-être  à  chacune  de  ces 
perceptions  dans  le  même  rapport  que  le  corps  organisé  esta  l'élé- 
ment. .  .  Quant  à  la  manière  dont  se  fait  cette  réunion  de  percep- 
tions, c'est  vraisemblablement  un  mystère  que  nous  ne  pénétrerons 
jamais  (2'.  n 

(1)  Voir  Œuvres  de  Maupert.,   t.  H,   Réponses  aux  objections  rie  M.  Diderot.  — 

"'    Système  de  In  nature  (rite  par  Pillon  .  1  <».">  ). 
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L'idée  aurait  pu  être  féconde,  mais  elle  devait  alors,  au  lieu  de 
rester  incidente,  dominer  le  système  tout  entier.  Maupertuis  se  hâte 
d'en  renier  les  conséquences,  dès  que  Diderot  veut  le  conduire  à 
en  tirer  l'existence  dune  âme  du  monde,  <r  De  ce  que,  dans  quelques 
corps  particuliers,  tels  que  ceux  des  animaux,  les  perceptions  élé- 
mentaires conspirent  à  former  une  perception  unique,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  cette  copulation  de  perceptions  s'étende  nécessairement  à  l'univers 
entier.  Cette  manière  de  raisonner,  que  M.  Diderot  appelle  l'acte 
de  la  généralisation  et  qu'il  regarde  comme  la  pierre  de  touche  W 
des  systèmes,  n'est  qu'une  espèce  d'analogie  qu'on  est  en  droit  d'ar- 
rêter où  l'on  veut.  r> 

L'excuse  est  pitoyable,  et  Maupertuis  ne  pouvait  montrer  avec 
plus  d'évidence  l'incapacité  philosophique  dont  aucune  étude  n'a 
pu  le  tirer. 

111.   L'atomisme  psychologique  ai;  xixe  siècle. 

La  tentative  de  Maupertuis  n'a  exercé,  nous  lavons  dit,  aucune 
influence  sur  la  direction  philosophique  du  \vine  siècle  :  tout  au 
plus  contribua-t-elle,  comme  les  velléités  réformistes  de  Voltaire, 
à  un  résultat  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  prévu,  je  veux  dire  à 
engager  l'esprit  français  dans  la  voie  du  matérialisme,  d'où  il  ne 
devait  sortir  qu'après  1810. 

C'est  au  xi\c  siècle  seulement  que  l'atomisme  psychologique  a 
reparu  avec  divers  systèmes,  relativement  originaux12,  qu'il  ne 
semble  pas  possible  de  passer  tout  à  fait  sous  silence  dans  une 
étude  d'ensemble  comme  celle-ci. 

I.   M.  Charles  Lemaire  ^  est  fort  peu  connu  de   la  génération 


'  En  quoi  Diderot  montrait  une  clair- 
voyance supérieure  à  celle  de  Maupertuis. 
(î)  Nous  nous  bornerons  ici  à  suivre, 
en  la  complétant,  la  discutant  et  la  docu- 


mentant, l'énumération  que  M.  Pillon  a 
l'aile   des    néo-atomistes   dans   l'ouvrage 
que  nous  avons  si  souvent  cité. 
3    Voir  Pillon.  p.  171.. 
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contemporaine;  son  ouvrage  intitulé  :  Initiation  à  la  philosophie  de 
la  liberté  M  mérite  pourtant  d'être  lu.  C'est  trop  dire  que  d'appeler 
l'auteur  cric  fondateur  de  l'atomisme  contemporain  n,  comme  le 
fait  M.  Pillon,  et  de  subordonner  à  sa  doctrine  toute  l'évolution 
naturaliste  de  ce  siècle;  mais  il  est  certain  que  sa  conception  pré- 
sente une  liaison  et  une  unité  que  nous  n'avons  encore  trouvées 
chez  aucun  des  philosophes  précédents,  hormis  Leibniz. 

D'abord  Lemaire  commence  par  établir  une  sorte  d'incompati- 
bilité entre  le  théisme  et  l'atomisme.  Dieu  n'intervient  dans  le  sys- 
tème de  la  nature  que  pour  expliquer  le  mouvement  et  la  direction; 
si  vous  lui  en  rapportez  purement  et  simplement  le  principe, 
comme  le  font  Gassendi  et  Newton,  l'atome  ne  joue  plus  aucune 
espèce  de  rôle,  et  même  il  est  indifférent  que  les  éléments  naturels 
affectent  la  forme  corpusculaire  :  la  matière  n'est  que  le  véhicule 
de  l'action  divine,  le  «lieun  où  elle  s'exerce,  une  possibilité  passive 
dont  on  ne  voit  pas  l'utilité  théorique.  Si,  au  contraire,  vous  attri- 
buez à  l'atome  la  faculté  motrice  et  directrice,  Dieu  est  de  trop  et 
mieux  vaut  le  supprimer. 

C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrête  notre  philosophe. 

Comment  conçoit-il  maintenant  que  les  atomes  puissent,  à  eux 
seuls,  expliquer  le  monde?  Ici  apparaît  la  solution,  assez  person- 
nelle mais  éminemment  discutable,  de  M.  Lemaire. 

Il  commence  par  faire  le  bilan  des  qualités  que  les  divers  systèmes 
ont  successivement  reconnues  à  la  matière  :  «  aux  atomes  d'Epicure 
il  manque  la  science;  aux  corpuscules  de  Descartes  il  manque  la 
science  et  la  force;  aux  monades  de  Leibniz  il  manque  l'étendue; 
à  la  substance  de  Spinoza,  qui  est  tout  à  la  fois  étendue  et  pensée, 
il  manque  le  nombre,  condition  de  l'activité (2).  n 

Les  atomes  complets  seront  pourvus  de  toutes  ces  déterminations, 
que  Lemaire  ne  cherche  même  pas  à  réduire  ou  à  hiérarchiser.  Il 
ne  paraît  pas  se  soucier  des  critiques  de  Locke,  de  Leibniz,  de 

("  Deux  voi.  in-8*  (i84a-i843).  —  '5    CL  Lemaire,  t.  I,  cb.  i. 
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Kant,  et  maintient  avec  sécurité  l'étendue  à  côté  de  la  force,  la 
science  à  côté  du  nombre. 

Admettons  pour  le  moment  ce  procédé,  qui  est  d'un  syncrétisme 
assez  simpliste,  et  bornons-nous  à  noter  ce  que  cette  énumération 
contient  de  nouveau  :  c  est  évidemment  l'attribution  à  la  monade 
delà  qualité  que  Lemaire  appelle  la  cr science»,  science  non  ap- 
prise, cela  va  sans  dire,  *  science  éternelle,  immédiate,  spontanée, 
qui  ne  dépend  de  l'acquisition  d'aucune  idée  préalable,  qui  précède, 
domine  et  guide  la  science  réfléchie  et  qui  mérite  le  nom  iï  instinctif, 
mais  science  objective  quand  même,  —  sans  quoi  le  mot  n'aurait 
aucun  sens,  —  c'est-à-dire  connaissance  réelle  correspondant  à  un 
objet  déterminé. 

En  quoi  consiste  cette  science  ?  C'est  ce  que  nous  saurons  en 
analysant  ses  effets,  ce  Si  la*  cause  première  (l'atome)  n'était  pas 
nécessairement  savante,  comment  concevrait-on  la  proportion,  la 
régularité,  l'harmonie  qui  se  révèlent  dans  les  formes  géométriques 
des  minéraux  et  dans  les  organisations  diverses?»  W. ..  Si  elle  ne 
pensait  pas,  comment  concevrait-on  la  pensée?  Voltaire  disait  : 
«Nous  sommes  des  êtres  intelligents;  or  des  êtres  intelligents  ne 
peuvent  avoir  été  formés  par  un  être  brut,  aveugle,  insensible^.» 
Et  Rousseau  :  «Ce  qui  ne  pense  point  n'a  pu  produire  des  êtres 
jui  pensent.»  Et  Montesquieu  :  rr Quelle  plus  grande  absurdité 
qu'une  fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  intelligents?^» 

Lemaire  étant  résolu  à  rapporter  à  l'atome  tous  les  effets  que 
présente  l'évolution,  il  faut  bien  que  l'atome  ait  en  soi  de  quoi  ex- 
pliquer l'ordre  et  l'intelligence;  et  c'est  cette  double  idée  que  tra- 
duit le  mot  et  science»  ;  car  s'il  ne  s'agissait  que  de  pensée  subjective, 
le  mot  cr  intelligence  »  suffirait,  mais  il  faut  encore  rendre  compte 
de  la  sûreté  des  actions  cosmiques,  de  la  régularité  et,  pour  ainsi 
<}ire,  de  la  prudence  des  forces  naturelles.  L'atome  de  Gassendi, 
pourvu  seulement  de  sensibilité  perceptive,  n'y  suffirait  pas;  aussi 

(I)   Initiation  à  la  philosophie,  t.  II,  p.  il.  — ■  |2)   Dict.  philosophique,  article  Athée. 
—  |3:   Esprit  des  lois,  I,  i.  , 
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Gassendi  lui  adjoint-il  un  Dieu  organisateur.  C'est  cette  finalité,  cet  le 
appropriation  des  moyens  à  la  fin,  manifeste  dans  la  nature,  qui 
doit  trouver  son  principe  dans  l'atome  même,  et  c'est  pour  cela  que 
Lemaire  l'a  doué  de  science. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  caractère  paradoxal  de  la  théo- 
rie, nous  nous  efforcerons  seulement  de  la  réduire  à  ses  derniers 
éléments  par  une  stricte  analyse. 

Quel  sera  l'objet  de  cette  science?  L'ensemble  de  l'univers?  Alors 
l'atome  est  une  monade,  et  Lemaire  est  tenu  d'expliquer  (ainsi 
que  le  fait  Leibniz)  comment  l'univers  peut  être  représenté  dans 
une  substance  simple,  c'est-à-dire  qu'il  est  tenu  de  construire  un 
système  métaphysique,  qui  se  trouvera  immédiatement  en  contra- 
diction avec  ses  prémisses. 

L'objet  delà  science  sera-t-il  le  plan  du  monde?  C'est  le  minimum 
qu'on  puisse  admettre  si  l'on  tient  à  expliquer  naturellement  com- 
ment un  atonie  sait  où  se  diriger,  avec  quels  autres  se  grouper, 
dans  quel  ordre,  en  vue  de  quelle  fin  évoluer. 

Mais  cette  hypothèse  (empruntée  à  Leibniz),  qui  pouvait,  à  la 
rigueur,  être  tolérée  chez  Maupertuis,  est  absolument  interdite  à 
Lemaire,  puisqu'il  n'admet  pas  de  plan  antérieur,  pas  de  création, 
pas  de  Providence,  pas  de  Dieu,  en  un  mot. 

Une  seule  ressource  lui  reste,  c'est  de  poser,  par  postulat,  une 
âme  du  monde  qui  réaliserait  l'unité  de  l'être,  le  constituerait  d'une 
manière  harmonique  et  liée  et  pourrait  se  manifester  par  un  instinct, 
une  intuition  de  Fensemble  dans  chaque  atome. 

Mais  Lemaire  n'a  pas  songé  à  cela;  nous  n'avons  même  aucune 
raison  de  croire  qu'il  eût  approuvé  cette  synthèse;  et  il  faut  bien 
reconnaître  en  fin  de  compte  que,  malgré  une  apparence  de  sim- 
plicité et  de  rigueur  à  laquelle  M.  Pillon^  s'est  laissé  prendre,  son 
système  ne  peut  résister  à  la  critique  même  la  plus  favorable  aux 
tendances  générales  de  son  esprit. 

(I)  On  ne  trouve  pas,  dans  l'analyse  de  M.  Pillon ,  la  plus  légère  indication  d'une  cri- 
tique de  ce  genre. 

3a. 
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II.  De  notre  temps,  l'atomisme  vitaliste  et  psychologique  a  ren- 
contré encore  quelques  représentants  qui  se  sont  bornés,  en  général , 
à  reprendre  avec  plus  ou  moins  de  modifications  la  thèse  de  Mau- 
pertuis  ou  celle  de  Lemaire. 

De  ce  nombre  est  M.  Roisel,  qui,  dans  un  livre  curieux W,  semble 
s'être  donné  pour  but  de  vulgariser  la  doctrine  de  l'Initiation  à  la 
philosophie  de  la  liberté,  bien  que,  par  un  singulier  oubli,  souligné 
par  M.  Pillon,  il  ait  cru  devoir  omettre  le  nom  de  M.  Lemaire. 

M.  Roisel  considère,  lui  aussi,  que  la  ce  forme  *  est  le  produit  de 
l'étendue,  de  la  puissance  et  de  la  connaissance,  mais  il  n'exclut  pas 
aussi  nettement  le  fondement  métaphysique  de  ces  propriétés  ato- 
miques et  parait  incliner  plutôt  vers  un  leibnizianisme  modéré, 
comme  la  logique  le  lui  commande. 

Mme  Clémence  Royer  a  cru  le  plus  sincèrement  du  monde  offrir 
au  public  une  ontologie  nouvelle  en  posant  et  développant  le  prin- 
cipe «que  l'hiatus  antinomique  entre  les  phénomènes  physiques  et 
les  phénomènes  psychiques  n'existe  pas  a,  ce  qu'avaient  dit  avant 
elle  Gassendi,  Locke,  Maupertuis  et  Lemaire.  Mais  si  elle  s'est  fait 
illusion  sur  ce  point,  on  peut  reconnaître  quelque  originalité  (en- 
core qu'il  faille  pour  cela  oublier  un  peu  Spinoza)  à  la  forme  par- 
ticulière sous  laquelle  elle  réconcilie  les  deux  expressions  de  l'être 
abusivement  séparées  et  opposées  :  matière  et  esprit  ne  sont  que 
cria  double  manifestation  interne  et  externe  d'une  substance  unique, 
à  la  fois  force,  vie  et  intelligence  ». 

D'après  l'auteur,  cette  conception,  ce  complétant  Newton  et  Leib- 
niz, les  accorde  entre  eux  et  met  fin  aux  vaines  disputes  scolas- 

tiques»  (2). 

C'est,  sans  doute  attribuer  beaucoup  d'importance  à  une  tenta- 
tive qui  n'est  guère  qu'un  retour  à  l'hylozoïsme,  mais  il  serait 
injuste  de  ne  pas  ajouter  que,  chez  Mme  Royer,  l'idée  syncrétisfe  se 
double  d'un   sentiment  profond  des  exigences  de  la  science  mo- 

('»   La  substance.  Essai  de  phil.  ration.  (1881).  —  (!'  Le  bien  et  la  loi  morale ,  préface. 
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derne;  en  sorte  que  c'est  presque  un  système  de  philosophie  expé- 
rimentale qui  sort  de  ce  principe  à  priori. 

On  a  remarqué  aussi  la  théorie  par  laquelle  Mme  Royer  associe 
étroitement  l'étendue  à  la  pensée,  au  lieu  de  l'y  opposer,  comme 
faisaient  les  cartésiens  :  l'extension,  suivant  elle,  est  la  condition 
du  contact,  sans  lequel  la  sensation,  et  par  suite  la  conscience 
serait  impossible  W.  C'est  un  pas  en  avant  de  Locke,  et  dans  le  sens 
contraire  au  monadisme.  Il  fallait  s'y  attendre  :  Leibniz  avait  trop 
négligé  trop  les  conditions  mécaniques  ou  plutôt  physiques  de  la 
pensée;  après  lui,  par  réaction,  on  devait  s'efforcer  de  réduire 
toutes  les  autres  conditions  à  celles-là. 

Reste  à  savoir  si  ce  parti  extrême  ne  provoque  pas  autant  d'objec- 
tions que  l'autre.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  décider.  La  thèse 
de  Mme  Royer  donne,  en  somme,  lieu  aux  mêmes  observations  que* 
les  systèmes  précédemment  étudiés;  la  conclusion  générale  de 
notre  travail  nous  fournira  l'occasion  de  revenir  sur  la  question 
restée  pendante  et  sur  les  solutions  qu'elle  comporte. 

Disons  seulement  que  l'atomisme  vitaliste  a  conservé,  de  nos 
jours,  quelques  partisans ,#en  dehors  même  des  écoles  philosophi- 
ques; le  grand  naturaliste  Hœckel  s'y  rallie  expressément  clans  ses 
Essais  de  psychologie  cellulaire  :  il  borne  ses  restrictions  à  établir  une 
différence  entre  les  propriétés  de  l'atome  proprement  dit  (sensation, 
activité)  et  celles  de  la  cellule  organisée  (mémoire,  représenta- 
tion) :  distinction  qui  montre  que  l'auteur  n'a  pas  su  prendre  parti 
entre  deux  hypothèses  inconciliables,  l'une  d'après  laquelle  l'atome 
contient  en  germe  toutes  les  spécialisations  naturelles,  l'autre  qui 
fait  sortir  toute  spécialisation  des  modes  de  groupements  élémen- 
taires. 

Ce  dualisme  n'a  pas  échappé  à  M.  Jules  Soury^,  qui,  après 
avoir  relevé  la  contradiction,  se  prononce  pour  la  seconde  hypo- 
thèse et  déclare  cr qu'avec  des   états  différents  de   la  matière   et 

(1)   Le  bien  et  la  loi  morale ,  II ,  iv,  p.  1 1  o  et  suiv.  —  (2)  Essai  de  psych.  cell. ,  préface 
du  traducteur. 
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surtout  avec  des  combinaisons  nouvelles,  doivent  apparaître  des 
propriétés  également  nouvelles  n(1). 

Ainsi  conclut  également  l'auteur  d'un  livre  tout  récent,  qui  a  fait 
arand  bruit ^,  M.  Jean  Izoulet.  Selon  lui,  «c'est  l'association  qui 
crée»;  toute  forme,  toute  fonction,  toute  spécialisation  vient  d'elle  : 
l'unité  ne  doit  être  postulée  dans  l'élément  que  comme  moyen  de 
combinaison. 

C'est  là  sans  doute  la  dernière  formule  de  l'atomisme,  et  il 
semble  qu'elle  soit  définitive,  parce  qu'elle  ne  résulte  plus,  comme 
aux  premiers  temps  de  la  philosophie,  d'un  postulat  à  priori  fondé 
sur  des  inductions  tronquées,  mais  des  théories  positives  que  la 
chimie,  l'astronomie,  la  biologie  apportent  incessamment  comme 
contributions  à  la  connaissance  de  la  matière. 

Ces  théories,  bien  que  ne  visant  pas,  à  proprement  parler,  la 
solution  du  problème  de  l'univers  ,  sont  les  éléments  nécessaires  de 
toute  philosophie  naturelle,  et  leur  degré  croissant  de  généralité 
tend  de  plus  en  plus  à  les  confondre  avec  les  principes  abstraits  sur 
lesquels  s'appuyait  jadis  la  métaphysique  et  qu'elles  paraissent 
destinées  à  remplacer. 

w  Le  seul  tort  de  M.  Soury  est  de  l'antiquité  n'a  eu  une  vue  claire  el  systé- 

considérer  cette   doctrine   comme    étant  matique  du  parti  que  le  système  pouvait 

«celle  des   anciens  matérialistes n.  Nous  tirer  des  combinaisons, 
avons  établi  qu'aucun  des  atomistes  de  2    La  Cité  moderne  (Alcan,  i8y5). 
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La  philosophie  atomistique  est  fondée  sur  deux  conceptions  soli- 
daires et  complémentaires  :  d'une  part,  des  unités  substantielles, 
primordiales  et  indestructibles,  qui  sont  les  éléments  constitutifs 
de  toutes  choses  et  dont  l'existence  ne  saurait  être  niée,  parce  que 
l'unité  est  le  principe  du  monde  et  que  toute  réalité  concrète  se 
réduit  à  une  quantité  numériquement  définie;  d'autre  part,  des 
mouvements  déterminés  et  ordonnés,  grâce  auxquels  ces  unités  se 
groupent,  se  différencient  et  forment  le  monde. 

L'atomisme  a  commencé  par  subordonner  la  seconde  condition 
à  la  première,  à  considérer  les  transformations  de  la  matière 
comme  dépendantes  de  la  matière  même ,  à  placer,  en  un  mot,  dans 
l'atome  l'origine  de  toutes  les  actions  et  directions  qui  composent 
la  diversité  phénoménale. 

C'est  l'époque  de  Démocrité,  qui  rompt  bien  avec  l'hylozoïsme, 
mais  en  maintenant  au  principe  substantiel  les  déterminations  pri- 
mitives qui  en  expliquent  l'évolution  ultérieure. 

Ces  déterminations  sont  bientôt  reconnues  insuffisantes  :  Anaxa- 
gore  et  Epicure  cherchent  hors  de  la  nature  physique  une  cause 
qui  puisse  rendre  compte  du  mouvement  et  de  ses  lois. 

La  doctrine  paraît  avoir  épuisé  sa  fécondité  spéculative,  lors- 
qu'une immense  révolution, intellectuelle  et  morale  tout  ensemble, 
vient  à  se  produire  :  le  monothéisme  arrive  à  la  domination  uni- 
verselle, et  la  première  conséquence  qu'en  tire  la  philosophie  est 
la  dépendance  de  toutes  les  existences,  de  toutes  les  essences  et  de 
toutes  les  actions  par  rapport  à  Dieu. 

Du  coup  le  système  est  retourné  :  les  atomes  subsistent,  mais  ils 
ne  représentent  plus  la  réalité  principale;  on  s'aperçoit  que  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  l'être,  c'est  le  mouvement  qui  le  détermine  et 
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la  loi  que  subit  ce  mouvement.  La  pensée  pénètre  tout  l'univers  et 
la  matière  n'en  est  plus  que  le  signe  extérieur,  le  véhicule  indiffé- 
rent :  théologie  et  téléologie  se  tiennent. 

Mais  la  théorie  qui  réduit  ainsi  la  matière  à  une  passivité  pure 
vient  tout  à  coup  se  heurter  aux  découvertes  de  la  science  nais- 
sante. Newton  et  Leibniz  n'ont  pas  de  peine  à  établir  que  cette  con- 
ception est  incapable  de  rendre  compte  des  phénomènes,  tels  que 
la  physique  et  la  mécanique  les  présentent.  L'inertie  est  condamnée 
et  la  philosophie  entreprend  une  nouvelle  détermination  de  l'idée 
d'atome  qui  aboutit  à  un  résultat  inverse.  Démocrite  est  dépassé, 
et  Epicure  après  lui  :  il  semble  qu'on  en  revienne  aux  cosmologies 
hylozoïstes  en  conférant  à  l'atome  la  force,  la  sensibilité  et  jusqu'à 
la  pensée. 

On  en  est  là  quand  une  nouvelle  conversion  ou  plutôt  un  nou- 
veau progrès  de  la  science  ramène  l'attention  sur  les  lois  de  grou- 
pement des  atomes,  qu'on  subordonnait  naguère  à  l'action  des 
atomes  eux-mêmes. 

La  chimie  croit  saisir  dans  le  mode  d'association  des  éléments 
primitifs  la  raison  de  toutes  les  spécialisations  matérielles;  elle  pro- 
fesse que  toute  fonction,  toute  qualité,  toute  forme  est  l'expression 
d'un  système,  où  le  principal  n'est  pas  la  composante,  mais  la  pro- 
portion qui  préside  à  l'arrangement. 

Et  voici  que  l'atomisme  philosophique  est  entraîné  dans  la  même 
voie  et  conduit  à  chercher  dans  la  loi  dévolution  le  secret  de  l'es- 
sence des  choses  qui  évoluent. 

Seulement  ce  n'est  plus  à  la  spéculation  a  priori  que  les  éléments 
de  cette  loi  peuvent  être  demandés;  c'est  à  la  science,  qui,  en  nous 
la  laissant  entrevoir,  nous  a  inspiré  le  désir  de  la  découvrir. 


LIVRE   V. 

LATOMISME  DANS  LA   SCIENCE, 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'IDÉE  ATOMISTIQUE  ET  LES  SCIENCES  ABSTRAITES. 


I.  La  quantité,  le  nombre  et  l'unité. —  C'est  une  sorte  d'axiome 
que  toute  réalité  sensible  tombe  sous  la  loi  de  la  quantité.  Bosco- 
vich  W  a  établi  jusqu'à  l'évidence  l'incompatibilité  du  réel  et  de 
l'infini;  après  lui,  le  cardinal  Gerdil(2),  le  grand  mathématicien 
Caucby  (3),  M.  Th.-Henri  Martin  W  et  enfin  M.  Evellin®  ont  repris 
la  démonstration,  qui  peut  être  considérée  comme  acquise. 

La  quantité  elle-même,  qui  est  la  condition  universelle  de  toute 
existence  connaissable,  n'est  encore  qu'une  notion  vague  :  dès  qu'on 
essaie  de  la  formuler,  elle  se  ramène  au  nombre.  Le  continu  est 
l'inintelligible  pur;  pour  donner  quelque  apparence  de  substantialité 
à  la  matière,  les  cartésiens  avaient  été  obligés  de  la  doter  de  cette 
singulière  propriété  :  la  divisibilité  à  l'infini.  Là,  en  effet,  où  l'homme 
ne  peut  mesurer  ni  compter,  on  peut  dire  quil  riij  a  rien;  et  force 
avait  été  de  remplacer  par  une  fiction  équivalente  la  complexité 
numérable  qu'on  refusait  de  mettre  dans  l'étendue. 

Or  le  nombre  est  essentiellement  composé  d'unités.  L'asser- 
tion semble  naïve;  elle  ne  l'est  pas  tant  qu'on  pourrait  le  croire. 

(1)  Théorie  de  la  philosophie  naturelle ,  (4)   Examen  d'un probl.de théod.  (i8oçf). 
liv.  I  (1758).                                                        (5)  Dans  deux  ouvrages  de  grand  mérite 

(2)  En  1760.  et  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  cités , 
<3)  Sept    leçons    de   physique   générale        sa  Thèse  latine  sur  Boseovich  et  son  livre 

publiées  en  1 833.  sur  Infini  et  quantité. 
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Nous  n'admettons  plus  aujourd'hui  que  le  nombre  se  forme  par 
division,  comme  le  pensait  Pythagore.  Kant  a  donné  de  cette  for- 
mation une  théorie  que  M.  Cournot  n'a  guère  fait  que  reprendre 
et  expliquer.  Elle  se  résume  ainsi  :  le  nombre  se  compose  par  la 
juxtaposition  d'unités  assimilées  qui,  sans  se  confondre  entre  elles, 
se  groupent  en  systèmes  dont  l'indice,  ou,  si  l'on  veut,  le  nom, 
rappelle  et  exprime  en  un  concept  unique  toutes  les  composantes 
associées. 

Si  l'on  veut  bien  tenir  pour  valable  cette  série  de  raisonnements, 
—  que  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'étayer  ici  sur  leurs  preuves, 
d'ailleurs  connues  de  tous,  —  on  accordera  que  toute  réalité 
devra,  pour  être  intelligible,  se  résoudre  en  unités,  qui  seront  les 
seuls  éléments  accessibles  à  la  pensée,  dans  le  travail  d'analyse  et 
de  synthèse  d'où  résulte  la  science, 

II.  L'analyse  mathématique.  —  Une  thèse  aussi  abstraite  et  aussi 
générale  risque  de  n'être  pas  immédiatement  comprise  :  il  faut 
l'appuyer  d'exemples  et  de  démonstrations, 

C'est  une  vérité  désormais  établie  W  que  la  science  du  nombre 
proprement  dit,  rc  l'analyse  mathématique  ri  est  réductible  à  la  seule 
notion  de  nombre  entier  ou  d'unité.  En  ramenant  à  leur  véritable 
sens  les  extensions  successives  que  reçoit  l'idée  de  nombre  dans  les 
diverses  opérations  analytiques,  on  peut  démontrer  qu'une  seule 
idée  fondamentale  y  sert  de  base.  C'est  ce  que  nous  tenterons  d'in- 
diquer ici  en  résumant  à  grands  traits  les  travaux  techniques,  si 
profondément  originaux,  de  MM.  Méret  et  Charles  Riquier. 

i°  La  première  expression  numérique  factice  est  h  fraction,  qui 
est  fr la  simple  association,  dans  un  ordre  déterminé,  de  deux  en- 

(1'  J'emprunte   ces   théories   aux   tout  (ifiques  de  l'Ecole  normale,  1887  ;  Nouveau 

récents  travaux  de  M.  Méret  (  Les  fractions  précis  d'analyse  infinitésimale)  et  de  M.  Gh. 

et  les  quantités  négatives,  dans  les  Annales  Riquier,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 

mathématiques,    1890;   Sur  les   nombres  de  Caen.  (Voir  deux  articles  dans  la  Revue 

incommensurables,  flans  les  Annales  scien-  de  métaphysique ,  t8f)/j,  180/).  i 
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tiers,  dont  le  premier  s'appelle  numérateur,  et  le  second,  essentielle- 
ment différent  de  zéro,  dénominateur,  u 

La  recherche  de  la  commune  mesure  par  la  réduction  au  même 
dénominateur  prouve  incontestablement  que  la  notion  de  fraction 
a  sa  source  physique  dans  la  poursuite  d'un  procédé  commode  pour 
mesurer  les  grandeurs  concrètes. 

Logiquement,  l'origine  en  est  la  même  :  si,  dans  le  monde  des  va- 
leurs entières  (1),  l'addition  et  la  multiplication  sont  des  opérations 
toujours  possibles,  il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près,  de 
la  soustraction  et  de  la  division  :  il  n'existe,  par  exemple,  aucun 
entier  qui,  ajouté  à  /j,  reproduise  3;  il  n'existe  non  plus  aucun  en- 
tier qui,  multiplié  par  5 ,  reproduise  7.  Or  il  est  facile  de  voir  que, 
dans  le  monde  des  valeurs  fractionnaires ,  cette  impossibilité  éventuelle 
disparaît. 

Supposons  qu'on  ait  à  résoudre  une  question  quelconque  ressor- 
tissant au  monde  des  entiers  (composé  d'unités),  et  admettons, 
pour  fixer  les  idées,  que  l'énoncé  de  cette  question  se  traduise  ana- 
lytiquement  par  un  groupe  d'équations  reliant  certains  entiers 
connus  à  d'autres  entiers  inconnus  :  on  pourra  assimiler  tacitement 
ces  diverses  valeurs  entières  à  autant  de  valeurs  fractionnaires, 
puis  chercher  la  solution  du  système  ainsi  obtenu. 

«  Toute  question  ressortissant  au  monde  des  valeurs  entières 
peut  se  ramener  à  une  question  ressortissant  au  monde  des  valeurs 
fractionnaires.  .  .  On  a  ainsi  l'avantage  de  n'être  jamais  arrêté  dans  les 
transformations  analytiques  par  des  divisions  impossibles,  n 

En  un  mot,  dans  cette  première  et  tout  apparente  métamor- 
phose du  nombre,  il  n'y  a  qu'un  artifice  d'opérateur,  et  l'élément 
composant  reste  toujours  l'unité. 

20  11  en  est  de  même  des  quantités  négatives,  auxquelles  on  peut 
attribuer  une  origine  analogue.  Si,  dans  le  monde  des  valeurs 
fractionnaires,  il  se  présente  souvent  des  soustractions  impossibles, 

D'après  Riquier,  Notes  n  relier,  mathém.  1  Rn  .  de  rnél.,  i8<j4.) 
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cette  impossibilité  n'aura  pas  de  place  dans  le  monde  des  valeurs  qua- 
lifiées, en  vertu  des  règles  conventionnelles  qui  président  à  cet  ordre 
de  calculs.- 

On  conçoit  donc  qu'on  fasse  passer  une  question  d'un  ordre  dans 
l'autre  pour  la  résoudre  par  l'intermédiaire  de  cette  traduction. 
Mais  le  nombre  réel  qui  est  en  jeu  est  toujours  de  même  nature. 
3°  Les  valeurs  infinitésimales  jouent  le  même  rôle  et  servent  au 
même  usage,  ce  L'extraction  de  la  racine  qième  d'une  quantité  posi- 
tive peut  être  considérée  comme  l'origine  logique  des  quantités 
infinitésimales.  Si,  étant  donnée  une  valeur  positive  (invariable), 
on  se  propose  d'en  trouver  une  autre  qui,  par  son  élévation  à  la 
puissance  q,  puisse  régénérer  la  première,  le  problème  ainsi  posé 
n'admet  de  solution  qu'exceptionnellement  et  pour  un  choix  tout 
spécial  de  la  valeur  positive  sur  laquelle  on  doit  opérer.  Mais,  dans 
le  monde  des  valeurs  infinitésimales,  le  problème  change  entièrement, 
d'aspect,  et  l'extraction  de  la  racine  qiéme,  au  lieu  d'être  impossible 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  devient,  au  contraire,  toujours 
possible  W.  u 

li°  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  valeurs  imaginaires  qui  ne  ren- 
trent dans  cette  condition  :  ce  Toute  question  ressortissant  au  monde 
des  valeurs  infinitésimales  peut  se  ramener  à  une  question  ressor- 
tissant au  monde  des  valeurs  imaginaires u. 

Tous  ces  procédés  analytiques,  échelonnés  du  plus  simple  au 
plus  composé  laissent  intacte  la  nature  du  nombre  qui  est  toujours 
une  synthèse  d'unités. 

III.  Les  mathématiques  appliquées.  —  Mais  les  spéculations  ma- 
thématiques sont  de  deux  sortes  :  outre  l'analyse  dont  nous  venons 
de  parler,  il  faut  tenir  encore  compte  de  ce  qu'on  appelle  «les 
mathématiques  appliquées «  :  géométrie,  mécanique,  physique (2). 

(1)  Ch.  Riquier  (Bev.  de  met.,  189/1).         M.  Ch.  Riquier  nous  paraît  avoir  établi 
(î)  La  géométrie  ne  passe  pas  ordi-        qu'il  faut  la  considérer  ainsi.  (  Voir,  dans 
nairement  pour  une  science  appliquée;         la  Bev.  de  met. ,  les  deux  articles  cités.) 
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Là  aussi  la  prétention  de  mesurer  des  lignes,  des  surfaces,  des 
volumes,  des  forces,  des  mouvements,  des  phénomènes  est  toute 
relative  aux  procédés  analytiques  et  tombe  sous  la  même  loi. 
M.  Riquier  démontre  d'une  façon  péremptoire,  à  propos  de  la  géo- 
métrie, que  le  calcul  du  carré  de  l'hypoténuse,  de  la  surface  des 
aires,  des  arcs  de  courbe,  etc.,  n'est  autre  chose  que  l'application 
des  méthodes  précédentes  aux  nombres  qui  sont  censés  exprimer 
leur  essence  quantitative.  11  est  clair  que  ce  qu'il  y  a  de  proprement 
physique  dans  les  choses  ne  se  calcule  point ,  n'est  point  atteint  par  la 
science  du  nombre,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente.  L'esprit 
ne  s'assimile  une  quantité  qu'après  l'avoir  fait  passer  de  la  forme 
concrète  à  la  forme  discrète,  à  la  proportion  définie,  au  nombre, 
qui,  pris  en  lui-même,  traduit  toujours  un  rapport  simple  par  une 
combinaison  d'unités. 

Mais  les  sciences  appliquées  se  servent,  pour  nous  rendre  sen- 
sibles leurs  conceptions  et  opérations,  de  symboles  qui  peuvent 
nous  tromper  sur  la  véritable  nature  de  leur  objet.  Quand  la  géo- 
métrie, par  exemple,  parle  de  mesurer  des  lignes,  des  surfaces, 
des  volumes,  nous  sommes  tentés  de  croire  qu'il  s'agit  d'atteindre 
et  de  formuler  des  quantités  continues.  Ce  serait  une  entreprise 
plus  que  chimérique,  ridicule  :  le  procédé  approximatif  auquel  on 
recourt  d'ordinaire  dans  la  pratique,  c'est-à-dire  la  comparaison 
dune  pelite  dimension  prise  pour  étalon  (le  millimètre,  par 
exemple),  avec  l'étendue  à  déterminer,  n'a  absolument  aucune 
valeur  scientifique.  Toutes  ces  formes  géométriques  n'existent  pour  la 
science  qu'en  tant  quelles  traduisent  aux  yeux  des  fonctions  analytiques 
dont  elles  conservent  les  propriétés  par  hypothèse. 

IV.  La  conclusion  se  déduit  d'elle-même  :  il  n'y  a  point  de 
science  abstraite,  point  de  détermination  exacte  hors  du  nombre, 
point  de  proportions,  de  relations  définies,  de  quantité  proprement 
dite,  hors  de  l'unité  et  de  ses  combinaisons. 

Assurément,  ceci  ne  peut  passer  pour  une  preuve  de  la  vérité  de 
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l'atomisme;  mais  c'est  à  coup  sûr  un  indice  remarquable  des  ori- 
gines profondes  de  cette,  doctrine,  dans  les  conditions  essentielles 
de  notre  connaissance.  Gomment  ne  serait-on  pas  conduit  à  consi- 
dérer le  monde  comme  un  système  d'unités,  quand  on  s'aper- 
çoit que  la  réalité  ne  nous  est  intelligible  que  sous  la  forme  de 
l'unité  ? 
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CHAPITRE   II. 

LATOMISME  ET  LES  SCIENCES  DE  LA  NATURE. 


I.   La   chimie   et   l'astronomie. 

I.  Les  savants,  qui  ont  une  tendance  toute  naturelle  à  distin- 
guer leurs  conceptions  d'avec  celles  des  philosophes,  s'efforcent, 
en  général,  d'établir  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  théorie  ato- 
mique adoptée,  depuis  un  siècle  environ,  par  la  chimie,  et  l'an- 
cienne a  touristique.  Naumann(1)  déclare  quV  elles  n'ont  rien  de 
commun*.  Bûchner,  qui  s'imagine  naïvement  que  les  atomes  d'au- 
jourd'hui sont  des  cr découvertes  faites  par  l'étude  de  la  nature -n, 
tandis  que  ceux  de  l'antiquité  sont  tr  des  représentations  capricieu- 
sement spéculatives*^,  estime  que  l'histoire  de  l'atomisme  ne  sau- 
rait être  continue. 

Lange  a  fait  justice  de  cette  opinion  par  trop  exclusive.  D'abord, 
dit-il,  la  continuité  historique  est  un  fait  :  c'est  de  la  théorie  de 
Newton  qu'est  sortie  la  théorie  de  Dalton.  Ensuite  les  deux  sys- 
tèmes ont  un  point  commun  auquel  on  ne  saurait  accorder  trop 
d'importance,  de  l'aveu  même  du  grand  chimiste  Fechner  :  c'est 
«  d'admettre  des  molécules  distinctes*.  Si  ce  n'est  pas  là  un  point 
aussi  essentiel  pour  le  chimiste  que  pour  le  physicien,  on  ne  sau- 
rait pourtant  le  négliger,  d'autant  moins  que  nombre  de  chimistes, 
dont  Naumann  lui-même,  s'efforcent  d'expliquer  les  phénomènes 
chimiques  d'après  les  lois  de  la  physique (3). 

Enfin  on  peut  encore  affirmer  avec  Lange  qu'à  certains  égards, 
l'atomistique  est  de  nos  jours  encore  ce  qu'elle  était  à  l'époque  de 
Démocrite  :  cr  Elle  conserve  aujourd'hui  son  caractère  métaphysique, 

(1)  Grundriss  der  Thermochemie .  1 869.  —  2)  Nalur  und  Geist ,  10a.  —  [3]  Voir  Lange , 
Hist.  du  mat. .  I,  A87.  Ainsi  font  M.  Crookes,  M.  Gaudin,  etc. 
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et  déjà,  dans  l'antiquité,  elle  servait  comme  hypothèse  physique  à 
l'explication  des  phénomènes  observés  dans  la  nature.  De  même 
que  l'enchaînement  de  notre  atomistique  avec  celle  des  anciens  est 
constaté  par  l'histoire,  de  même  l'immense  progrès  réalisé  dans 
la  théorie  actuelle  des  atomes  est  né  graduellement  des  influences 
réciproques  de  la  philosophie  et  de  l'expérience (1).  n 

C'est  précisément  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir  dans  la 
conclusion  historique  qui  précède  le  présent  chapitre. 

Il  semble  qu'il  faille  laisser  à  Gassendi  l'honneur  d'avoir  préparé 
l'entrée  de  l'atomisme  dans  la  science,  en  ramenant  la  conception 
corpusculaire  dans  la  philosophie,  au  moment  même  où  la  physique 
moderne  commençait  d'éclore.  Boyle  lui  emprunta  la  formule,  la 
transmit  à  Newton  qui  la  documenta  et  la  détermina  par  des  argu- 
ments tirés  de  ses  découvertes,  de  façon  que  Dalton  n'eut  qu'à  la 
faire  passer  du  domaine  de  l'astronomie  à  celui  de  la  chimie,  — 
transposition  toute  proche  et  légitime ,  car  la  disposition  des 
masses  sidérales  dans  un  système  céleste  correspond  exactement  à 
la  constitution  moléculaire  d'un  corps  quelconque  formé  d'atomes. 

Mais  la  théorie  de  Dalton,  sur  laquelle  est  fondé  réellement 
l'atomisme  scientifique,  présente  un  caractère  spécial  qui  modifie 
assez  profondément  l'esprit  du  système  et  qu'il  est  important  de 
définir  tout  d'abord. 

Dalton  entend  par  atome  non  pas  une  particule  absolument  in- 
divisible et  simple,  non  pas  surtout  une  particule  de  matière  non 
différenciée,  et  pour  ainsi  dire  générale,  mais  tout  bonnement 
rrla  plus  petite  quantité  de  matière  pondérable  d'une  substance 
déterminée  qui  puisse  entrer  dans  une  réaction,  c'est-à-dire  se 
combiner  avec  une  ou  plusieurs  autres  d'une  matière  régulière  et 
définie,  t). 

H  y  a  donc  autant  d'espèces  d'atomes  que  de  corps  simples,  et 

* 

même  que  de  corps  définis  capables  de  garder  leur  stabilité  dans 

(,)   Lange,  Ilist.  du  mater..  II,  192. 
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une  série  de  combinaisons  données.  Il  y  a  des  atomes  d'oxygène, 
d'hydrogène,  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  et  il  y  a  des  particules  com- 
plexes qui  jouent  dans  les  composés  organiques  le  rôle  d'atomes 
simples  ;  tels  les  iodures,  les  carbures,  etc. 

L'atome  ainsi  compris  n'est  pas,  on  le  comprend,  invariable  en 
poids,  en  forme  et  en  volume,  si  l'on  passe  d'une  espèce  à  l'autre  : 
la  différence  des  propriétés  suppose  même  une  particularité  ini- 
tiale. En  revanche,  tous  les  atomes  d'un  même  corps  sont  iden- 
tiques, sans  ces  variétés  de  forme,  de  figure,  qui  paraissaient 
nécessaires  aux  veux  des  mécanistes. 

■j 

C'est  là  la  découverte  propre  de  Dalton,  et  elle  dérive  du  sys- 
tème de  Boscovich;  celui-ci,  nous  l'avons  vu,  expliquait  la  sépara- 
tion et  la  cohésion  atomiques  par  le  conflit  de  deux  forces  élémen- 
taires :  la  force  attractive  et  la  force  répulsive.  Dalton  ,  en  admettant 
ce  conflit  en  principe,  renonçait  au  contact  immédiat  des  atomes:  il 
n'avait  donc  plus  de  raison  pour  postuler  différentes  formes  primi- 
tives, leur  permettant  de  s'accrocher,  d'adhérer  entre  eux  par  des 
saillies  ou  des  dentelures. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  matière  telle  qu'elle 
résulte  de  cette  théorie  —  c'est-à-dire  continue  en  apparence  et 
discontinue  en  réalité —  en  considérant  ce  qu'on  appelle  des  nébu- 
leuses solubles.  crCes  nébuleuses  se  présentent  au  ciel  comme  des 
lueurs  uniformément  étendues  et  sont,  en  réalité,  composées  d'une 
infinité  de  points  qu'un  instrument  suffisamment  puissant  permet  de 
distinguer  et  montre  peu  éloignés  les  uns  des  autres^,  n 

La  conception  chimique  diffère  donc  essentiellement  de  la  con- 
ception philosophique  sur  un  point  de  première  importance  : 
l'atome  chimique  est' tout  relatif,  et  l'on  ne  peut  en  fixer  la  valeur 
que  par  comparaison,  ce  En  prenant,  par  exemple,  comme  base  et 
comme  unité  l'hydrogène®,  l'expérience  nous  apprend  que  les  pro- 
portions de  chlore  qui  entrent  en  jeu  dans  les  réactions  sont  tou- 

tl)  D'après  Pillon,  op.  cit.,  p.  86: —   :)   Schutzemberger,  Traité  de  chimie  générale , 
•2e  édit. ,  i884  (IntrocL.p.  v). 
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jours  des  multiples  entiers  de  35,5  et  que  le  plus  petit  facteur 
entier  est  l'unité  :  35,5  est  ce  que  nous  appelons  l'atome  du 
chlore.  On  voit  combien  l'acception  est  restreinte.  ■» 

ce  En  dehors  de  cette  définition,  il  nous  est  loisible  de  nous  l'aire 
de  l'atome  telle  idée  qu'il  nous  plaira;  nous  pouvons  le  considérer 
comme  un  point  matériel  insécable  et  doué  d'une  grandeur  et 
d'une  forme  réelles,  ou  comme  une  particule  divisible  elle-même 
dans  une  certaine  mesure  en  particules  plus  petites;  admettre  que 
cet  atome  n'a  aucune  dimension  réelle,  pourvu  qu'il  reste  avec  la 
base  dans  le  rapport  de  ~;  ou  bien  encore  l'envisager  comme  un 
mouvement  particulier  d'une  portion  limitée  d'un  fluide  continu 
qui  remplit  l'espace.  Tout  cela  importe  peu;  rien  d'essentiel  et  de 
vraiment  scientifique  ne  disparaîtra  des  principes,  des  lois  et  des 
déductions  de  la  théorie.  -■> 

Il  faut,  pourtant  avouer  que  Dalton,  le  promoteur  de  la  théorie, 
dit  nettement  dans  son  New  System  of  chemical  philosophy  que  cries 
corps  sont  composés  d'atomes  »,  —  ce  qui  exclut  l'idée  de  simples 
relations,  —  ce  qu'un  atome  d'un  élément  peut  se  combiner  avec 
un,  deux ,  trois,  etc. ,  atomes  d'un  autre  élément,  mais  non  avec  des 
fractions  d'atomes ■»;  et  qu'enfin  il  penche  incontestablement  vers 
l'hypothèse  d'une  matière  discontinue,  formée  de  particules  isolées, 
de  grandeurs  distinctes,  conforme  après  tout  aux  principes  de 
Latomisme  philosophique. 

C'est  ce  qui  ressort  de  l'interprétation  donnée  par  lui-même  à  la 
fameuse  loi  qui  porte  son  nom  et  d'après  laquelle  les  combinaisons  chi- 
miques s'effectuent  en  vertu  de  rapports  numériques  très  simples, 
invariables,  ou,  comme  on  dit,  suivant  des  proportions  définies. 

Mais,  tandis  que  le  chimiste  allemand  Richter  (1),  parvenu  au 
même  résultat,  cr  sautait  immédiatement  de  l'observation  à  la  forme 
la  plus  générale  de  l'idée  »,  c'est-à-dire  concluait  que  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  sont  dominés  par  la  mesure,  le  nombre  et 

(1)  D'après  Lange,  II,  197.  licite,  sur  Richter  et  ses  découvertes,  YHist.  de  la  chimie 
de  Kopp  (Entwickel.  d.  Chem. ,  p.  2  5a). 
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le  poids,  Dalton  s'etForçait  de  donner  une  représentation  sensible 
du  système,  et  «  c'est  là  que  l'atomistique  vint  au-devant  de  lui  à 
moitié  chemins.  Il  n'hésite  pas  à  accepter  le  point  de  départ  quelle 
lui  offre,  et  entreprend  uniquement  d'en  tirer  les  conséquences  lo- 
giques pour  expliquer  les  phénomènes  qu'il  découvre.  L'atonie  une 
fois  posé,  cette  étonnante  régularité  dans  la  croissance  des  poids 
s'explique  d'elle-même,  puisqu'elle  résulte  d'im  groupement  cor- 
respondant, et  que,  dans  la  combinaison,  chaque  atome  d'une  sub- 
stance se  réunit  à  un,  deux,  trois  atomes  d'une  autre  substance. 

La  corrélation  de  l'hypothèse  atomistique  et  de  la  loi  des  propor- 
tions définies  parait  tellement  évidente,  que  Berthollet,  qui  repous- 
sait l'hypothèse,  se  croyait  tenu  de  contester  les  lois(1). 

Le  chef  de  l'École  de  chimie  atomique  en  France,  M.  Wùrtz, 
n'était  pas  loin  d'admettre  cette  corrélation;  son  dernier  ouvrage 
en  témoigne  : 

«Les  forces  qu'on  considère  en  mécanique,  dit-il,  il  faut  bien 
qu'elles  émanent  de  quelque  chose  et  qu'elles  s'appliquent  à  quelque 
chose.  En  chimie,  nous  supposons  qu'elles  ont  pour  points  de  départ 
et  d'application  les  particules  imperceptibles,  mais  limitées  et  dé- 
finies, qui  représentent  les  proportions  fixes  suivant  lesquelles  les 
corps  se  combinent.  Ces  particules,  nous  les  nommons  atomes, 
cherchant  à  interpréter  la  notion  moderne  et  précise  des  propor- 
tions définies  et  multiples,  en  poids  et  en  volumes,  par  une  hypo- 
thèse ancienne,  et  qui  conserve  le  caractère  d'une  hypothèse  même 
dans  sa  forme  rajeunie.  r> 

En  somme,  crM.  Wùrtz  est  atomiste('2)  à  la  manière  de  Dalton u, 
mais  il  fixé  lui-même  la  limite  précise  où  il  sort  de  l'expérience 
pour  entrer  dans  la  théorie. 

Tempérée  par  cette  réserve,  la  conception  sur  laquelle  repose 
l'atomisme  chimique  paraît  avoir  à  peu  près  triomphé  dans  la 
science.  L'hypothèse  dynamiste,  qu'on  cherche  maintenant  à  dres- 

(l)  D'après  PiHon.  (Voir  Berthollet,  Théorie  des  proportions  chimiques:  tout  le  début,  i 
—  (2)   Schutzemberger,  loc.  cit. 

33. 
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ser  en  face,  n'y  contredit  point  absolument,  et,  hors  cette  tenta- 
tive, tous  les  systèmes  édifiés  depuis  cent  ans  en  chimie  sont 
plus  ou  moins  directement  fondés  sur  la  division  particulaire. 
Qu'il  nous  suffise  à  présent  de  citer  Avogadro,  Mitscherlich,  Ké- 
kulé,  Prout  (ou  Proust),  Fecliner,  Bûchner,  .  .  .  tous  atomistes 
comme  Dalton.  La  Revue  scientifique  W,  où  nous  avons  recherché  les 
modifications  apportées  au  corps  de  doctrines  de  la  chimie  pen- 
dant les  dix  dernières  années,  révèle  une  sorte  d'unanimité  sur  le 
point  qui  nous  intéresse.  Le  Traité  de  chimie  analytique  de  M.  Ja- 
gnaux  >'2)  concorde  avec  le  Traité  de  chimie  organique  de  MM.  Ber- 
thelot  et  Iungfleisch^;  les  études  de  Vf.  Errera  M  sur  les  poids 
atomiques  dans  leur  relation  avec  la  nature  vivante,  de  F.  Renard  5i 
sur  la  microchimie  minérale,  de  M.  G.  Milhaud  sur  la  constitution 
des  nébuleuses^,  l'ouvrage  de  M.  Ferrière  sur  la  matière  et  l'éner- 
gie^, l'article  de  M.  Malard  sur  les  groupements  cristallins^,  ce- 
lui de  M.  W.  Grookes,  l'illustre  physicien  anglais,  sur  cela  genèse 
des  éléments  D,  le  discours  de  M.  Roscoe  sur  ce  les  progrès  de  la 
chimie  moderne^,  celui  de  M.  Wislicenusn  à  l'Association  des  natu- 
ralistes allemands,  sur  cries  progrès  de  la  théorie  de  l'isomérie^i», 
le  livre  de  M.  Lothar  Meyer  sur  les  théories  modernes  de  la  chi- 
mie ",  le  traité  de  chimie  de  M.  Gautier^,  les  résumés,  élémen- 
taires mais  exacts  et  judicieux,  de  M.  de  Saporta113^  et  de  M.  Gri- 
maux  n,  l'étude  de  M.  Wyrouboff  sur  la  cristallographie (15.),  celle 
de  M.  Mendelejetf  sur  cria  chimie  et  l'attraction  de  Newton  Wr>,  de 


(1)  Dite  Revue  rose ,  soigneusement  étu- 
diée à  ce  point  de  vue,  depuis  188-2  jus- 
qu'à fin  1892. 

Voir  compte  rendu,  Rev.  scientif., 
22  janv.  1887. 

'3>  îbid.,   18  déc.  1886. 

w   Ibid.,  6  nov.  1886. 

^   îbid.,  2  avril  1887. 

-6)   Ibid.,  16  avril. 

71   Ibid.,  2  1  mai. 


}  Revue  scientifique ,  00  juillet. 
9'  Ibid.,  \"  oct. 
I10;   Ibid.,  12  nov. 
-"<   Paris  (Carré,  1887). 
^    Chez  Savy  (1888). 
n)    Théories  et  notât,  de  la  chimie  mod. 
(Baill..  1889). 

"    Même  titre  que  le  précédent. 
Chez  Gauthier- Villars,  1889. 
16    Revue  scientifique,  17  juillet  1888. 
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M.  Ditte  sur  la  classification  chimique  W,  et  vingt  autres  parus 
depuis,  que  nous  avons  ou  lus,  ou  parcourus,  ou  utilisés  à  travers 
un  compte  rendu  :  tous  ces  efforts  si  divers,  si  différents  même 
par  leur  origine  et  l'esprit  d'où  ils  partent,  convergent,  on  peut  e 
dire,  dans  le  sens  de  l'atomisme. 

On  peut  même  dire  que  l'importante  exposition  de  M.  Roscoe '->, 
que  nous  allons  analyser,  est  l'inventaire  général  des  vérifications 
que  l'hypothèse  de  Dalton  a  reçues  de  toutes  les  théories  écloses  en 
chimie  depuis  un  demi-siècle.  De  même  la  conclusion  de  M.  Wis- 
licenus  est  que  l'isomérie  et  la  polymérie  apportent  «un  argument 
de  plus  en  faveur  de  l'existence  des  atomes  3V 

Avant  d'aborder  l'examen  de  ces  théories  qui  ont  singulièrement 
étendu  la  portée  de  l'atomisme  daltonien,  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  l'idée  que  ce  dernier  nous  donne  de  l'univers. 

Le  système  qui  en  résulte  est  assez  analogue  à  la  physique 
d'Anaxagore,  au  moins  pour  le  principe  :  il  s'agit,  de  part  et 
d'autre,  d'admettre,  comme  composantes  des  corps,  des  atomes 
d'essence  diverse,  différenciés  par  nature  et  irréductibles  les  uns 
aux  autres.  Seulement,  au  lieu  d'admettre  une  variété  infinie  de  ces 
atomes,  Dalton  n'en  reconnaît  que  le  nombre  d'espèces  nécessaire 
pour  expliquer  l'hétérogénéité  des  corps  simples. 

La  différence  principale  réside  dans  la  loi  qui  règle  le  groupe- 
ment de  ces  atomes  suivant  les  formes  des  êtres  concrets.  Cette  loi 
était  à  peu  près  nulle  chez  Anaxagore,  où  elle  se  réduisait  à  l'inter- 
vention à  demi  mécanique  de  l'Intelligence  pour  séparer  ou  réunir 
les  éléments.  Chez  Dalton,  au  contraire,  elle  domine  tout,  au  point 
que  la  conception  substantielle  passe  au  second  plan,  et  qu'on  peut 
même  dire  que  l'atome  n'existe  que  par  la  proportion  fixe  qu'il  re- 
présente dans  le  mouvement  des  combinaisons. 

<"  Revue  scientifique,  i5  nov.  1888.  ;3)  Rev.  scientifique,  1  g  novembre  1888. 

i!>   Les  progrès  de   la  chimie  moderne         Un  témoignage  aussi  net  et  aussi  impartial 
on  rj,  ,  mérite  d'être  relevé. 
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En  dernière  analyse,  le  monde  matériel  se  trouve  bien,  malgré 
tout,  unifié  par  la  théorie  daltonienne,  puisqu'une  même  loi,  une 
loi  simple,  intelligible  et  fixe,  régit  les  rapports  des  diverses  sub- 
stances, c'est-à-dire  tous  les  modes  d'association  de  leurs  éléments. 

Mais  l'hétérogénéité  n'en  reste  pas  moins  un  principe  :  ces 
soixante  ou  quatre-vingts  corps  primitifs  n'ont  rien  de  commun 
entre  eux  que  la  manière  dont  ils  s'unissent  pour  former  les  corps 
secondaires. 

Peut-on  s'en  tenir  à  cette  solution  incomplète?  N'est-on  pas  con- 
duit à  postuler  l'unité  de  substance  là  où  l'on  trouve  déjà  réalisée 
l'unité  de  loi?  Ce  fait  même  que  les  atomes  irréductibles  consti- 
tuent, en  se  groupant  ensemble,  d'autres  atomes,  également  ir- 
réductibles en  apparence,  que  parvient  seul  à  dissocier  l'artifice 
des  laboratoires,  ne  nous  suggère-t-il  pas  immédiatement  l'idée 
que  les  premiers  ne  sont  pas  plus  indissociables  que  les  seconds,  et 
qu'il  n'y  a  partout  que  combinaisons  graduées  à  éléments  réelle- 
ment primordiaux,  c'est-à-dire  exempts  de  toute  détermination 
spécifique,  comme  les  atomes  de  Démocrite? 

M.  Berthelot  a  parfaitement  mis  en  lumière  la  vraisemblance 
logique,  sinon  la  nécessité  rigoureuse  de  cette  conclusion  :  «Assu- 
rément, dit-il  W,  cette  notion  de  l'existence  définitive  et  immuable 
de  soixante-six  éléments  distincts,  tels  que  nous  les  admettons  au- 
jourd'hui, ne  serait  jamais  venue  à  l'idée  d'un  philosophe  ancien, 
ou  bien  il  l'eût  rejetée  aussitôt  comme  ridicule  :  il  a  fallu  qu'elle 
s'imposât  à  nous  par  la  force  inéluctable  de  la  méthode  expéri- 
mentale. Est-ce  à  dire  cependant  que  telle  soit  la  limite  définitive 
de  nos  conceptions  et  de  nos  espérances?  Non,  sans  doute;  en 
réalité,  cette  limite  n'a  jamais  été  acceptée  par  les  chimistes  que 
comme  un  fait  actuel,  qu'ils  ont  toujours  conservé  l'espoir  de  dé- 
passer. .  .  n 

Et  M.   Schutzemberger,    d'esprit   moins  philosophique,    moins 

M   Origines  de  l'alchimie,  ».  288. 
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synthétique  que  M.  Berthelot,  dans  un  livre  qui  reste  un  véritable 
monument  de  science  expérimentale (1),  ne  conclut  pas  autrement  : 
cr  L'unité  des  forces  de  la  nature  n'est  plus  seulement  une  aspiration 
vague  de  l'esprit  :  elle  nous  apparaît  comme  une  vérité  et  l'une 
des  plus  grandes  conquêtes  de  la  science.  .  .  Elle  donne  un  très 
grand  poids  à  l'idée  de  l'unité  de  matière  dont  elle  est  sœur.  Per- 
sonne ne  peut  plus  admettre,  en  face  des  analogies  nombreuses  que 
présentent  les  corps  simples  entre  eux,  en  présence  de  la  variation 
périodique  de  leurs  propriétés  à  mesure  que  le  poids  atomique 
augmente,  que  les  éléments  soient  des  individualités  indépendantes 
et  sans  lien,  n 

11  nous  reste  maintenant  à  tracer  l'esquisse  de  l'évolution  qui  a 
ramené  la  chimie  à  l'ancienne  conception  atomistique,  précisée 
pourtant  par  l'expérience  et  fécondée  par  la  méthode  mathéma- 
tique ,%hors  de  laquelle  il  n'est  point,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
science  véritable  de  la  matière. 


II.  L'histoire  des  grands  et  graduels  progrès  de  la  chimie  dans 
la  voie  atomistique  nous  entraînerait  dans  un  détail  qui  ne  saurait 
convenir  ici.  Lange  en  a  résumé  les  principaux  traits  dans  le  se- 
cond volume  de  son  ouvrage  (2).  Il  nous  suffira  d'indiquer  ici  les 
théories  à'Avogadro  (3^,  qui  (en  1811)  substitue  les  «  molécules  r> 
aux  cr  atomes n  dans  les  combinaisons,  c'est-à-dire  considère  les  élé- 
ments immédiats  des  corps  comme  composés  d'unités  premières, 
qui  ne  se  présentent  jamais  isolées;  de  Milscherlich  (1819),  qui 
découvre  et l'isomorphisme u  et  permet  d'entrevoir  la  manière  dont 
les  atomes  sont  groupés  entre  eux  dans  telle  matière  déterminée; 
de  Liebig,  de  Kékulé,  de  Fechner,  de  Weber,  de  Bùchner,  de  Moles- 
chott,  etc.  Pour  la  période  contemporaine,  les  savants  eux-mêmes 
se  chargent  de  nous  guider  M,  et  les  résumés  systématiques  qu'ils 

(1)    Traité  de  chimie  générale  (Préface,  '   Hist.  du  matérialisme ,  19g. 

p.  vin).  w  Mous  avons  le  choix  entre  les  résu- 

m  Hist.  du  matérialisme ,  II,  191 -238.         niés  de  M.  Berthelot  (Orig.  de  l'aleh.),  de 
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nous  offrent  présentent  une  chuté  et  une  concentration  supérieures 
à  celles  que  nous  serions  en  droit  d'attendre  d'une  exposition  de 
seconde  main.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  suivie. 

En  i8/i«,  dit  M.  Roscoe  '.  la  théorie  atomique  était  acceptée, 
mais  on  ne  savait  rien  de  Faction  réciproque  des  atonies.  Les  cin- 
quante dernières  années  ont  complété  la  théorie  de  Dalton  sur 
presque  tous  les  points. 

A.  Ainsi  il  croyait  les  atomes  infiniment  petits  :  en  1 865,  Los- 
chmidt  de  Vienne  montre  que  le  diamètre  d'un  atome  d'oxyoène  ou 
d'azote  est  un  1/10000000  de  centimètre. 

Quelques  années  plus  tard,  sir  \V.  Thomson  trouve  que  la  dis- 
tance des  centres  de  molécules  contiguës  est  entre  i/5oooooo  et 
i  1000000000  de  centimètre  :  ce  qui  revient  à  dire  (pie,  si  nous 
grossissions  une  goutte  d'eau  jusqu'au  volume  de  la  terre,  les  rugo- 
sités de  sa  surface  apparaîtraient  comme  des  grains  de  plomb  ou 
des  balles  à  jouer. 

L'indivisibilité  des  atomes  a  été  également  attaquée.  Ni  Boyle, 
ni  Dalton,  ni  Graham  n'avaient  positivement  soutenu  l'absolue  sim- 
plicité de  l'élément  différencié;  Graham  même  le  considérait  plu- 
tôt comme  indivisé  que  comme  indivisible.  L'hypothèse  de  Proust® 
qui  considère  les  atomes  de  tous  les  corps  simples  comme  les  mul- 
tiples divers  du  plus  subtil  d'entre  eux,  l'hydrogène,  lance  la  chi- 
mie dans  la  voie  d'hypothèses  mieux  fondées®. 

On   admet,   en    ce  moment,   soixante-dix   corps  simples,  sans 


M.  Schutzemberger  (Traité  de  chimie  gé- 
nérale, introduct.  et  cb.  sur  l'alomisme), 
de  M.  Roscoe,  de  M.  Wislicenus,  de 
M.  Ditte,  de  M.  W.  Crookes.  sans  comp- 
ter les  manuels  commodes  de  MM.  de  Sa- 
porta,  Grimaux,  etc. 

(1)  Rev.  scient.,  i" octobre  1887.  Con- 
férence de  Sir  Henry  Roscoe  au  Congrès 


scientifique  de   Manchester.  (Association 
britannique,  1887.) 

(2>  Sur  l'hypothèse  de  Proust,  adoptée 
un  temps  par  Thomson  et  par  M.  Du- 
mas, voir  Berthelot,  Orig.  de  l'aleh., 
p.  292. 

L'hypothèse  de  Stas,  par  exemple; 
voir  Berthelot.  ibid. ,  p.  ^90. 
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compter  les  vingt  éléments  trouvés  par  Krug  et  Nilson  dans  les 
roches  de  Scandinavie;  les  théories  se  multiplient  pour  réduire 
cette  multiplicité  à  l'unité. 

B.  Le  premier  système  de  réduction  se  tire  de  la  comparaison 
de  Yisomérie  et  de  la  polymérie.  Il  existe  certains  éléments  qui  pos- 
sèdent des  poids  atomiques  identiques  :  le  cobalt  et  le  nickel,  par 
exemple  M.  Ces  deux  métaux  sont  semblables  par  la  plupart  de  leurs 
propriétés,  et  ils  produisent  deux  séries  de  composés  parallèles  en 
Munissant  avec  les  autres  éléments.  Or  ce  parallélisme  n'est  pas 
sans  analogues  dans  la  science  :  certains  composés,  tels  que  les 
carbures  d'hydrogène  et  les  essences  de  térébenthine,  se  com- 
portent absolument  de  même  entre  eux.  Comment  ne  pas  conclure 
que  les  cas  semblables  correspondent  à  des  conditions  semblables  et 
que  les  deux  prétendus  corps  simples  doivent  être  formés  eux  aussi 
parles  arrangements  différents  de  corpuscules  élémentaires,  comme 
on  le  constate  pour  les  composés  isomères? 

A  l'isomérie  se  joint  la  polymérie;  il  est  d'autres  éléments  «dont 
les  poids  atomiques  ne  sont  pas  identiques,  mais  liés  dans  un  même 
groupe  par  des  relations  numériques  simples,  et  multiples  les  uns 
des  autres D.  L'oxygène,  par  exemple,  peut  être  comparé  au  soufre, 
dans  les  séries  de  combinaisons  de  ces  deux  éléments  avec  l'hydro- 
gène et  avec  les  métaux.  Et  la  relation  chimique  de  l'oxygène  et 
du  soufre  se  retrouve  dans  la  comparaison  de  leurs  poids  ato- 
miques^. 

Ainsi  se  forment,  par  analogie,  de  véritables  familles  (F  éléments. 
Une  classification  systématique  du  règne  minéral  d'après  ce  crité- 
rium a  été  tentée  d'abord  par  Ampère,  poursuivie  par  Dumas,  et 
on  peut  presque  dire  achevée  en  ces  dernières  années.  Aux  hypo- 
thèses de  MM.  Lothar  Meyer  ®,  Carnelly,  Mendelejeff  est  venue  se 

(l>  VoirBerthelot,  Orig.de l'alch.,  29/1.         traîne,  voir  Bertbetot,  Or.  del'alck.,^*]. 
w  Pour  te  détail  des  caractères  de  la  (3)  Voirie  Progrès  de  la  chimie  moderne, 

polymérie  el  des  conséquences  qu'elle  en-        par  Roscoe. 
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joindre    tout    récemment   une    tentative    infiniment    curieuse    de 
M.  Crookes,  dont  nous  allons  brièvement  rendre  compte  W. 

M.  Crookes  part  delà  loi  des  séries  périodiques  (ou  tableaux  numé- 
riques comprenant  tous  les  corps  simples  actuels  et  même  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'être  découverts  à  l'avenir),  telle  que  l'ont 
formulée  Newlands,  Mendelejeff,  Meyer  et  Carnelly;  il  en  conclut 
qu'il  doit  exister  une  relation  positive  entre  les  éléments.  Laquelle? 
Spencer  est  d'avis  que  «  les  atomes  chimiques  sont  produits  par  les 
atomes  vrais  ou  physiques  par  voie  d 'évolution n.  Cette  idée  est  con- 
firmée par  l'étroite  analogie  qui  relie  la  chimie  à  l'astronomie  : 
les  corps  célestes,  nous  le  savons,  sont  le  produit  d'une  évolution, 
comme  tous  les  êtres  qui  composent  la  nature.  Les  éléments  miné- 
raux ne  peuvent  faire  exception;  il  y  a  donc  lieu  de  combler  la 
lacune  que  la  chimie  a  laissée  subsister  jusqu'ici. 

Par  l'analyse  spectrale,  M.  W.  Crookes  arrive  à  distinguer,  dans 
la  molécule  prétendue  simple,  des  agrégations  d'atomes  formant 
comme  des  sous-molécules,  entre  lesquelles  se  partage  le  système 
architectural  de  l'édifice  moléculaire.  En  effet,  toutes  les  compo- 
santes du  corps  ne  se  révèlent  pas  identiques,  homogènes  à  cette 
analyse  :  les  unes  absorbent  certaines  raies  du  spectre,  d'autres 
non.  L'illustre  savant  propose  d'appeler  prolyle  ce  qui  existait  avant 
les  éléments,  avant  la  matière  que  nous  connaissons.  Cela  posé, 
voici  comment  il  se  représente  la  genèse  du  monde. 

A  l'origine  doit  se  placer  une  matière  amorphe,  douée  d'une 
tendance  à  l'agrégation.  C'était  d'abord  «une  brume  de  feu  a; 
cela  se  refroidit  et  se  condense  par  granulation  :  les  atomes  sont 
nés. 

L'atome,  à  peine  constitué  dans  le  protyle  cosmique,  devient  un 
réservoir  d'énergie  cinétique  (à  cause  de  ses  vibrations  internes)  et 
potentielle  (à  cause  de  sa  tendance  à  s'agglutiner).  Toutes  les  forces 
apparaissent  alors,  chaleur,  électricité,  etc. 

;1)  Revue  scientifique,  i3  août  1887  :  rLâ  genèse  des  éléments.  « 
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Mais  pourquoi  le  protyle  s'est-il  transformé  en  plusieurs  formes 
diverses  de  matière? 

Suivant  l'hypothèse  de  E.  J.  Mill,  nos  éléments  sont  le  résultat 
de  polymérisations  successives  durant  la  période  de  refroidissement. 
M.  W.  Crookes  complète  et  corrige  ainsi  la  théorie. 

Faisons,  dit-il,  un  retour  par  la  pensée  vers  les  temps  prégéo- 
logiques, avant  que  le  soleil  lui-même  se  fût  formé  du  protyle  origi- 
nel. H  nous  faut  deux  postulats  très  raisonnables  :  admettre  d'abord 
une  forme  d'énergie  antécédente,  ayant  des  cycles  de  flux  et  re- 
flux W,  de  repos  et  d'activité; puis  une  action  intérieure  pareille  au 
refroidissement  et  opérant  lentement  dans  le  protyle.  Le  premier 
élément  né  sera  presque  semblable  au  protyle  par  sa  subtilité  : 
c'est  l'hydrogène,  le  plus  simple  des  corps  connus,  par  sa  struc- 
ture, celui  qui  a  le  poids  atomique  le  plus  bas. 

L'hydrogène  restera  pendant  quelque  temps  la  seule  forme  de 
la  matière.  Il  y  aura  un  certain  laps  de  temps  écoulé  entre  l'appa- 
rition de  l'hydrogène  et  de  l'élément  suivant;  pendant  l'intervalle, 
cet  élément  approchera  graduellement  de  l'époque  de  sa  naissance  ; 
c'est  alors  que  le  travail  d'évolution,  qui  va  donner  naissance  à  un 
nouveau  corps,  établit  également  son  poids  atomique,  ses  affinités 
et  sa  position  chimique. 

Les  éléments  postérieurs  seront  d'autant  plus  différenciés  qu'il 
s'écoulera  un  temps  plus  long  dans  le  travail  de  refroidissement, 
d'autant  plus  semblables  et  séparés  par  des  degrés  imperceptibles 
si  le  refroidissement  s'opère  rapidement. 

Nous  pouvons  ainsi  concevoir  que  la  succession  qui  a  donné 
naissance  à  des  groupes  tels  que  le  platine,  l'osmium  et  l'iridium, 
le  palladium,  le  ruthénium  et  le  rhodium,  le  fer,  le  nickel  et  le 
cobalt,  aurait  pu  ne  faire  naître  qu'un  seul  élément  dans  ces  trois 
groupes,  si  le  travail  de  refroidissement  avait  été  beaucoup  plus 
prolongé.  Et  inversement,  les  éléments  auraient  été  encore  plus 


e; 


Loi  de  périodicité  d'Emerson  Reynolds. 
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identiques,  dans  chaque  groupe,  si  la  période  de  refroidissement 
eût  été  encore  plus  rapide. 

Ainsi  s'expliquent  certaines  anomalies  restées  mystérieuses  jus- 
qu'à présent;  par  exemple,  la  classe  des  éléments  si  étroitement 
congénères  qu'ils  se  confondent  presque,  quoique  irréductibles, 
et  aussi  les  larges  hiatus  entre  des  espèces  contiguës. 

On  peut  considérer  la  réunion  des  minéraux  de  la  classe  du  sa- 
marskite  et  du  gadolinite  comme  une  espèce  de  chantier  cosmique 
où  se  sont  arrêtés  les  éléments,  dans  une  pause  de  développement; 
l'analogue  des  chaînons  perdus  du  darwinisme. 

Chaque  élément  est  comme  une  plate-forme  bien  stable,  acces- 
sible par  des  échelons  composés  de  corps  instables. 

Il  est  permis  de  se  demander  s'il  y  a  uniformité  absolue  dans  la 
masse  de  chaque  atome  ultime,  même  d'un  seul  et  même  élément 
chimique.  Tout  fait  croire  que  cries  poids  atomiques  actuellement 
connus  ne  représentent  qu'une  moyenne,  autour  de  laquelle  le 
poids  atomique  véritable  des  atomes  varie  entre  des  limites  étroites  n. 
Les  propriétés  que  nous  apercevons  dans  un  élément  quelconque 
sont  ainsi  la  moyenne  propre  à  un  certain  nombre  d'atomes  qui 
diffèrent  très  légèrement  les  uns  des  autres,  mais  sans  être  tout  à 
fait  identiques  M. 

A  l'appui  de  cette  originale  et  profonde  théorie,  et  à  titre  d'il- 
lustration, M.  William  Crookes  joint  un  tableau  indiquant  la  ge- 
nèse des  corps  suivant  l'oscillation  idéale  d'un  pendule  entre 
deux  forces  opposées  qui  représentent  comme  les  pôles  de  l'évo- 
lution (2). 

Cette'genèse.  telle  "qu'elle  vient  d'être  expliquée,  ne  serait  na- 
turellement pas  bornée  à  notre  petit  système  solaire  :  elle  serait 
représentée  par  le  même  enchaînement  d'événements  dans  chaque 
centre  d'énergie  cosmique  perçu  sous  la  forme  d'une  étoile.  <rje 

(1)  Serait-ce  là  l'interprétation  véritable        même  élément,  et  que  la  physique  con- 
fies particules  users  de  Newton,  qui  n'ont        temporaine  ne  sait  pas  expliquer? 
pas  Imite  la  valeur  des  autres,  dans  lo  2    Rev.  scientiftq.,  loe.  cit. ,  p.  200. 
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n'ai  rien  prouvé,  conclut  M.  Grookes;  mais  l'analogie  des  élé- 
ments chimiques  avec  les  radicaux  organiques  et  même  avec  les 
organismes  vivants  nous  force  à  soupçonner  qu'ils  sont  des  corps 
composés  dérivant  d'un  travail  d'évolution.  Je  désire  sincèrement 
que  la  chimie,  comme  la  biologie,  trouve  son  Darwin. d 

L'hypothèse  de  M.  Grookes  enveloppe  tant  d'études  antérieures 
que  nous  l'avons  substituée  au  détail  des  théories  qu'elle  suppose 
et  dépasse.  Mais  elle  ne  traite  qu'une  partie  de  la  question  chi- 
mique, et  il  nous  Faut  bien  en  revenir  à  l'inventaire  des  récentes 
acquisitions  de  la  science,  en  tant,  du  moins,  qu'elles  se  rapportent 
à  la  donnée  atomistique. 

L'introduction  de  la  chaleur  dans  les  procédés  d'analyse  de  In 
matière  a  donné  des  résultats  qui  concordent  avec  les  théories 
précédentes.  Ainsi  M.  Victor  Meyer  a  prouvé  que  les  décompositions 
moléculaires  amenées  par  la  température  ne  se  limitent  pas  aux 
corps  dits  corn/mes  :  l'atome  individuel  du  corps  simple  est  soumis 
à  cet  effet;  et  Thomson  arrive  à  la  même  conclusion  en  employant 
la  décharge  électrique  '  . 

On  a  même  cherché  à  faire  apparaître  directement  les  atomes 
premiers,  les  composantes  des  éléments;  l'analyse  spectrale  s'y  est 
appliquée,  et  non  sans  succès,  paraît-il;  mais  les  résultats  ne  sont 
pas  encore  définitifs  :  l'absence  de  raies  identiques  dans  les  spectres 
des  parties  de  l'élément  décomposé  par  l'étincelle  peut  s'expliquer 
par  la  présence  de  constituants  distincts;  toutefois  la  conclusion  est 
prématurée. 

L astronomie,  d'ailleurs,  est  venue,  sur  ce  point,  apporter  à  la 
chimie  un  concours  dont  nous  dirons  un  mot  plus  loin. 

L'emploi  de  l'analyse  spectrale  date  de  i85g  :  à  Bunsen  et  Kir- 
chofl'ont  succédé  Lockyers  et  Huggins.  Lockyers,  remarquant  que 
les  raies  du  fer  solaire  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  du  fer  ter- 

Koscoe.  op.  ci!. 
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derne.  Ne  semble-t-il  pas  merveilleux,  ajoute  M.  Roscoe,  qu'on 
puisse  indiquer  d'une  façon  précise  la  position  relative  des  atonies 
dans  une  molécule  si  petite  que  des  millions  pourraient  en  tenir 

sur  la  pointe  d'une  aiguille?- 

D'ailleurs  on  a  singulièrement  dépassé  le  postulat  de  Dalton; 
on  peut  affirmer  maintenant  que  «  l'atonie  de  chaque  élément  pos- 
sède des  caractères  spéciaux  de  combinaison  ••  :  les  uns  ont  une 
capacité  de  combinaison  simple,  les  autres,  double,  triple,  qua- 
druple. 

Les  premiers  termes  de  cette  théorie  des  valences  ou  de  Y  atomi- 
cité ont  été  énoncés  par  Frankland  W  en  1882;  mais  l'explication 
définitive  des  x chaînes  atomiques»,  de  la  rrtétratomicité  du  car- 
bone-, du  ccpouvoir  de  combinaisons  et  de  la  différence  de  struc- 
ture entre  les  composés  parallèles  —  ceux  de  la  a  série  grasse-, 
par  exemple,  et  ceux  de  la  et  série  aromatique-  —  appartient  à 
Kékulé. 

Ainsi  le  fait  que  le  carbone  est  tétratomique  explique  le  nombre 
énorme  de  ses  composés,  dont  chacun  a  encore  une  tendance  à  se 
combiner  avec  les  autres,  cr  Ils  se  relient  en  formant  des  chaînes 
ouvertes,  des  anneaux,  où  d'autres  atomes  viennent  se  souder  et 
prendre  la  place  inoccupée.  Ce  groupe ,  dans  lequel  chaque  atome  oc- 
cupe une  position  donner  par  rapport  aux  autres,  constitue  la  molécule 
organique.  Si  l'un  des  atomes  vient  à  changer  de  place,  une  autre 
combinaison  se  forme.- 

La  connaissance  du  mode  de  placement  des  atomes  dans  la  mo- 
lécule, la  possibilité  de  déterminer,  de  modifier  la  nature  de  cet 
arrangement,  ont  lancé  la  chimie  organique  dans  une  nouvelle 
voie,  celle  de  la  synthèse. 

En  1828,  Wohler  produisait  artificiellement  l'urée;  en  1  86 5 , 

(1)  Faraday  tes  avait  entrevu?  en  1 833.  seulement  le  détail  par  trop  technique; 

Dans   toute  cette  exposition  historique,  quelquefois  cependant,  —  comme  dans 

nous  suivons   d'aussi  presque  possible  l'exemple  qui  suit. —  ce  détail  est  néces- 

l' exposition  de  M.  Roscoe.  en    écartant  saire pour  marquer  la  portée  de  la  théorie. 
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Kolbe  prépara  l'acide  acétique;  puis  Wùrtz  et  Hoffmann,  les  composés 
ammoniacaux;  aujourd'hui,  avec  de  la  houille  on  fait  de  l'aniline, 
de  la  saccharine,  de  l'antipyrine,  etc. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  ici  empiéter  sur  le  domaine  de  la 
biologie,  dont  les  conclusions,  relativement  à  l'atomisme,  seront 
l'objet  d'un  examen  spécial.  Sans  sortir  du  cercle  étroit  des  ques- 
tions qui  intéressent  la  constitution  de  la  matière,  nous  trouvons 
des  indications  et  des  extensions  nouvelles  de  la  théorie  imprévue, 
je  veux  dire  dans  l'astronomie,  dont  nous  avons  déjà  noté  les 
rapports  intimes  avec  la  chimie. 

Aux  deux  extrémités  de  l'être,  au  pôle  de  i'infiniment  grand  et 
au  pôle  de  I'infiniment  petit,  la  même  loi  se  manifeste.  Les  expé- 
riences de  M.  Grookes,  citées  plus  haut^,  concordent  avec  celles 
de  Davy  et  de  Maxwell.  Et  la  conclusion  principale  du  grand  phy- 
sicien anglais,  que,  «  dans  les  étoiles  blanches  (Sirius,  entreautres), 
les  espèces  chimiques  ne  sont  pas  encore  constituées»,  rencontre 
une  vérification  inattendue  dans  la  théorie  astronomique  édifiée 
pour  rendre  compte  de  la  constance  qui  se  remarque  en  la  chaleur 
solaire.  Il  est  impossible  d'omettre  en  cette  occasion  l'hypothèse  si 
complète,  si  ingénieusement  fondée,  de  M.  Faye  (2).  La  conclusion 
suffira  d'ailleurs  à  nous  en  donner  l'esprit  :  <t  Nous  ne  savons  pas 
au  juste  quelle  est  la  température  de  la  photosphère  (ou  enveloppe 
du  soleil);  mais  il  est  évident  qu'elle  est  plus  élevée  que  celle  des 
bains  liquides  de  métaux  fondus  dans  nos  usines,  puisque  le  fer,  le 
magnésium,  le  titane,  etc.,  s'y  trouvent  constamment  à  l'état  de 
vapeurs.  Or  la  température  des  couches  profondes  doit  être  bien 
plus  élevée  encore  et  se  chiffrer,  comme  d'autres  considérations 
nous  l'ont  fait  voir,  par  des  millions  de  degrés.  À  ces  températures 
excessives,  V affinité  chimique  disparaît;  les  composés  se  résolvent  en  leurs 
éléments;  ces  éléments  se  mélangent  physiquement  sans  pouvoir  se 

(1)  On  en  trouvera  le  détail  dans  Par-  <3>    L'origine    du    monde,    par    Faye 

ticle,  que  nous  avons  analysé,  du  même        ( Gauthier- Villars,  1 885).  —Voir  surtout 
W.  Crookes.  (Revue  scientifique,   1887.)        IVe  partie,  ch.  xi  et  xii. 

34 


530  LIVRE  V,  CHAPITRE  II. 

recombiner,  quelles  que  soient  leur  afïinilé  mutuelle  et  la  pression 
qui  les  comprime.  11 

Enfin  l'illustre  créateur  des  cr  séries  périodiques»,  M.  Mendele- 
jeff,  dans  une  étude  toute  récente (1),  pousse  à  bout  l'analogie  des 
données  chimiques  et  des  données  astronomiques  et  conclut  hardi- 
ment que  la  loi  de  Newton  s'applique  à  la  constitution  moléculaire 
des  corps. 

11  rappelle  que  le  mouvement  est  partout  dans  la  nature,  même 
à  l'intérieur  des  liquides  et  des  solides. 

Les  évolutions^  des  éléments  chimiques  sont  semblables  à  celles 
des  masses  célestes,  car  les  atomes  du  monde  imperceptible  sont  de 
même  nature  que  ceux  du  monde  visible,  et  les  édifices  molécu- 
laires du  chimiste  sont  analogues  aux  systèmes  stellaires.  rr  Ainsi 
l'ammoniaque  (NH3)  présente  un  soleil  attractif,  l'azote  (N),  et  des 
satellites,  les  molécules  d'hydrogène;  tandis  que  le  chlorure  de 
sodium  (NaGl)  apparaît  comme  une  étoile  double  de  sodium  et  de 
chlore.  » 

Mais  il  reste  encore  à  systématiser  les  lois  de  l'attraction  chi- 
mique :  et  la  chimie  attend  son  Newton»,  —  comme  son  Darwin. 

Tout  ce  qu'on  sait,  de  science  certaine,  c'est  qu'il  faut  donner  aux 
conceptions  statiques  le  sens  dynamique.  Par  exemple,  on  dit  ordi- 
nairement que  la  benzine  se  figure  comme  un  hexagone  avec  un 
atome  d'hydrogène  à  chaque  sommet.  Déjà  M.  Wiirtz  avait  fait  ob- 
server que  ces  ce atomes  ne  sont  pas  immobiles,  qu'ils  se  meuvent 
comme  les  planètes  autour  du  soleil  ».  M.  Mendelejeff  généralise  la 
théorie ,  et  l'on  comprend  facilement  quelle  transformation  s'ensuit 
pour  tout  le  système. 

III.   Telle  est  la  conception  que  la  chimie  contemporaine  tend 

;1)  Revue  scientifique,  î .'!  juillet  1889.  ^°*r  a  ce  suJet  l'arUc'e  ('e  M.  G. 

tfLa  chimie   et  l'attraction  deNewlonn,  Milhaud,  rr  L'hypothèse  cosmogonique  et 

leçon  faite    an    Roi/al  Institute  de   Lon-  la  nébuleuse  1,  dans  la  Revue  scientifique 

cires.  du  16  avril  1887. 


L'ATOMISME  ET  LES  SCIENCES  DE  LA  NATURE.  581 

à  nous  donner  du  monde.  Il  n'est  point  trop  difficile  de  nous  la 
figurer  :  il  suffit  pour  cela  d'imaginer  que  chaque  particule  de 
matière  est  comme  un  pan  de  ciel  où  les  astres,  grâce  à  l'action 
simultanée  des  forces  attractives  et  des  forces  répulsives,  gravitent 
autour  les  uns  des  autres,  formant,  par  cet  entrelacement  d'orbes, 
une  résultante  qui  nous  donne  l'illusion  de  la  cohésion  et  de  la 
continuité. 

Dans  cette  synthèse,  dont  l'étendue  donne  le  vertige,  tout  repose 
sur  l'idée  d'atome,  le  détail  comme  l'ensemble. 

Examinez  une  a  une  les  théories  échelonnées  qui  ont  conduit  la 
chimie  à  Y  unité  de  matière  (1);  prenez  celles  qui  ont  successivement 
rendue  plausible,  puis  probable,  puis  nécessaire,  l'idée  d'une  archi- 
tecture du  inonde  atomique;  celles  enfin  qui  ont  transformé  cette 
géométrie  inerte  en  une  sorte  de  mécanique  céleste  (ce  sont  bien  là, 
je  crois,  les  principales  phases  de  l'évolution)  :  vous  n'en  trouverez 
aucune  qui  ne  repose  sur  la  notion  de  Y  atome,  c'est-à-dire  de  l'unité 
de  force  dont  les  groupements  et  les  combinaisons  constituent  l'es- 
sence même  de  la  matière. 

Toutes  les  découvertes  positives  faites  en  ce  siècle  sont  subor- 
données au  système  que  cette  notion  entraîne  et  auquel  il  semble 
vraiment  qu'on  puisse  rapporter  l'origine  de  toutes  les  extensions, 
ou  plutôt  de  toutes  les  applications  qui  ont  suivi. 

Faut-il  donc  croire  que  l'atomisme  est  une  vérité  démontrée  en 
chimie,  ou  tout  au  moins  qu'il  est  la  condition  étroite  et  nécessaire 
des  lois  récemment  formulées? 

M.  Wiirtz  lui-même  ne  le  pensait  pas,  et,  si  les  théoriciens  à 
outrance  de  l'École  de  chimie  contemporaine  semblent  faire  de 
l'atomisme  une  doctrine  exclusive  de  toute  autre  conception,  il  ne 
manque  pas  de  savants,  en  revanche,  qui  s'appliquent  à  noter  les 
imperfections  et  les  lacunes  de  l'explication  corpusculaire.  Lange, 

(1)  Pour  se  bien  rendre  compte  de  Fini-  M.  Ferrière ,  La  matière  et  l'énergie  (Alcan, 
portance  que  cette  idée  a  prise  dans  la  1887),  on  Fauteur  en  montre  le  progrès 
chimie  contemporaine,  lire  l'ouvrage  de        graduel  et  ininterrompu. 

3/.. 
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dont  l'ouvrage  d'ailleurs  a  précédé  les  dernières  découvertes,  s'est 
plu  à  rassembler  ces  témoignages  hostiles,  où  l'on  ne  remarque  pas 
sans  trouble  le  grand  nom  d'Helmholtz^.  Nous  croyons  que  la 
valeur  de  la  théorie  atomique  n'est  diminuée  par  les  uns  que  parce 
qu'elle  est  enflée  outre  mesure  par  les  autres.  H  est  bien  clair  que 
la  chimie  ne  peut  pas  prétendre  à  édifier  une  ontologie  sur  une 
coordination  d'expériences;  et  c'est  ce  qui  arriverait  si  elle  con- 
cluait à  l'existence  absolue  —  métaphysique,  comme  on  dit  — 
des  atomes.  Mais  il  est  également  clair  que  le  inonde  phénoménal 
ne  peut  pas  être  totalement  indépendant  du  monde  réel  —  du 
monde  métaphysique  —  et  que  c'est  principalement  sur  les  lois 
que  la  science  découvre  dans  le  champ  de  l'expérience  que  se 
fondent  les  hypothèses  par  où  elle  confine  à  la  philosophie. 

Il  s'agit  donc  seulement  de  savoir  si  l'hypothèse  atomistique  est 
la  plus  satisfaisante  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici,  si  elle  rend  compte 
des  phénomènes  connus  et  permet  de  déterminer  à  l'avance  les 
phénomènes  du  même  ordre  qui  restent  à  connaître^. 

Sur  ce  point  —  qui  est  le  véritable  nœud  de  la  question  scien- 
tifique —  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute.  Le 
tableau  que  nous  avons  présenté  des  progrès  de  la  chimie  nous 
garantit  que  la  formule  présente  de  la  constitution  matérielle  se 
trouve  dans  l'atomisme.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'en  demander 
davantage. 


(1)  Hist.  du  mat. ,  II ,  p.  q  q  h  et  suiv.  (  tout 
le  chapitre).  De  même,  M.  Schutzem- 
berger  :  cr  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
la  concordance  entre  le  calcul  mathéma- 
tique et  l'expérience  n'a  été  obtenue  qu'en 
greffant  de  nouvelles  hypothèses  sur  la 
première . . . ,  en  d'autres  termes,  en  prê- 
tant hypothétiquement  à  des  choses  hy- 
pothétiques les  qualités  dont  on  avait 
besoin  pour  arriver  à  une  solution  satis- 
faisante du  problème.  •»  {Traité  de  chimie 
générale,  VII.) 


(2)  L'opinion  de  M.  Schutzemberger  est 
intéressante  à  connaître  :  «-On  a  dit  bien 
souvent  que  la  chimie  devait  à  la  théorie 
atomique,  à  l'hypothèse  de  Dalton  ses 
plus  importantes  conquêtes.  Nous  pensons 
qu'il  y  a  là  une  illusion,  une  espèce  de 
mirage  d'autant  plus  facile  à  écarter  qu'il 
ne  repose  que  sur  une  confusion  entre 
l'atome  chimique,  vérité  expérimentale, 
et  l'atome  hypothétique  de  la  matière 
discontinue."  (Traité  de  chimie  générale , 

VIL) 
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La  seule  hypothèse  qu'on  ait  non  pas  opposée,  mais  juxtaposée 
plutôt  à  celle-là,  est  due  à  M.  Berthelot,  qui  l'a  d'ailleurs  plutôt 
indiquée  que  soutenue,  au  moins  lorsqu'il  s'est  placé  au  point  de  vue 
d'une  conclusion  d'ensemble  sur  la  nature  des  choses  m.  Voici  corn- 
ment  M.  Schutzemberger  la  résume  :  ce  A  l'idée  de  petites  masses 
isolées  dans  l'espace,  on  substitue.  .  .  une  matière  continue,  homo- 
gène et  parfaitement  élastique,  le  fluide  éthéré  qui  remplirait  l'univers. 
Les  impressions  et  les  sensations  qui  l'ont  naître  en  nous  l'idée  de 
corps  matériels  seraient  la  conséquence  de  mouvements  tourbillon- 
nants dont  ce  milieu  est  animé  en  certains  points.  De  l'espèce  du 
mouvement  et  de  sa  nature  propre  dériverait  la  diversité  de  ses 
propriétés,  n 

Malgré  la  haute  autorité  de  M.  Berthelot,  qui  incline  à  considérer 
cette  hypothèse  comme  inconciliable  avec  celle  des  atomistes,  nous 
osons  penser  que  la  contradiction  n'est  qu'apparente,  ce  Chacun  de 
ces  tourbillons,  nous  dit-on,  se  fait  et  se  défait  sans  cesse,  c'est- 
à-dire  que  la  matière  contenue  dans  chacun  des  tourbillons  de- 
meure fixe  par  sa  quantité ,  non  par  sa  substance ...  Un  seul  être 
subsisterait  alors,  comme  support  ultime  des  choses,  le  fluide 
éthéré.  n 

Mais  oublie-t-on  que,  dans  ce  changement  perpétuel,  il  y  a 
quelque  chose  de  permanent,  c'est  le  groupement  des  mouvements  en 
certains  points  où  la  matière,  quelle  qu'elle  soit,  reste  la  même  dans 
le  tourbillonnement  universel?  Et  ces  centres  fixes,  nous  les  nom- 
mons atomes  ou  molécules,  et  nous  les  considérons,  non  comme 
inertes,  on  l'a  vu,  mais  comme  enchaînés  sans  relâche  dans  des 
orbes  déterminés. 

L'objection  n'a  pas  échappé  à  M.  Schutzemberger  :  ce  La  concep- 
tion dynamique  de  la  matière,  dit-il,  rencontre  une  difficulté  très 
sérieuse  dans  le  fait  de  la  stabilité,  jusqu'ici  inébranlable,  des  élé- 
ments. Si  ceux-ci  ne  représentent  que  des  mouvements  variés  d'une 

(1)   Origines  de  l'alchimie.  Conclusion  ,  p.  3 1  9  pt  890. 
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même  substance,  si  les  combinaisons  chimiques  résultent  d'une 
transformation  simultanée  de  deux  ou  plusieurs  mouvements  élé- 
mentaires et  de  leur  composition  en  un  seul,  on  s'explique  diffi- 
cilement la  nécessité  du  retour  rigoureux  au  point  de  départ  au 
moment  de  la  composition,  n 

Les  hypothèses,  très  voisines,  de  M.  Thomson  W  et  du  baron 
Dellinghausen(-2)  ne  changent  point  l'aspect  du  problème. 

Il  paraît  toujours  nécessaire  de  supposer  des  unités  de  force  pour 
expliquer  la  composition  et  la  combinaison  dont  la  loi  régit  tout 
le  monde  matériel;  et  il  ne  paraît  pas  impossible  de  concilier  ces 
unités  (qui  peuvent  n'être  que  mécaniques,  que  formelles)  avec  la 
conception  d'une  matière  diffuse,  tourbillonnante  ou  vibrante,  qui, 
dans  l'élasticité  continue  de  l'espace,  formerait  de  place  en  place 
des  nœuds,  des  centres  d'attraction  ou  de  révolution  capables  de  se 
combiner  ensemble  (suivant  une  loi  de  complication  qui  reste  la 
même  en  tous  les  cas),  de  manière  à  produire  des  systèmes  plus  ou 
moins  coagulés. 

En  un  mot,  l'atomisme  est,  de  toute  façon,  le  postulat  de  la 
chimie  contemporaine. 

II.   La  physique. 

Le  progrès  de  la  science  consiste  à  relier  les  manifestations  ex- 
ternes de  la  matière  à  sa  constitution  interne,  de  manière  à  éta- 
blir, par  la  dépendance  des  deux  ordres,  l'unité  de  loi  sans  laquelle 
il  n'est  point  d'explication  véritable.  La  chimie  et  la  physique  ten- 
dent donc  à  s'unir,  à  se  fondre  même  et  à  n'être  plus  que  deux 
études  complémentaires,  correspondant  à  deux  aspects  inséparables 
de  la  même  réalité. 

Nous  avons  déjà  pu  constater  nombre  de  points  de  contact  entre 
les  méthodes,  les  hypothèses  et  les  résultats  des  deux  sciences  : 

Le  tourbillon  invariable  ou  vorlex.  (Voir  Schutzeniberger,  op.  cit.,  t.  VIL)  — 
2'  Le  mouvement  vibratoire.  (Voir  «7/ . ,  ibid.) 
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c'est  par  l'analyse  du  spectre  lumineux,  qui  ressortit  à  la  physique, 
que  la  chimie  scrute  la  nature  intime  des  corps;  c'est  par  l'emploi 
de  la  chaleur  comme  moyen  de  dissociation  que  se  trahit  la  com- 
plexité moléculaire  et  que  se  rompt  le  ce  lien  substantiel*  qui  rete- 
nait les  éléments  ultimes  enveloppés  dans  l'apparente  simplicité  du 
corps  différencié;  c'est  aux  lois  physiques  qu'est  empruntée  l'idée 
d'attraction,  l'idée  même  de  force,  qui  forme  maintenant  la  base 

de  la  chimie. 

On  conçoit  donc  immédiatement  que  la  même  conclusion  se  dé- 
gage des  deux  ordres  de  recherches,  et  il  pourrait  même  sembler 
inutile  de  les  séparer,  si  la  physique  ne  nous  fournissait  sur  la  ma- 
tière une  source  toute  spéciale  de  renseignements  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, résistent  à  l'assimilation  :  c'est  de  la  cristallographie  que  nous 

voulons  parler. 

La  cristallisation  n'est  assurément  pas  sans  relations  avec  la  con- 
stitution chimique  des  corps  :  M.  Renard®,  au  contraire,  a  montré 
tout  récemment  que,  dans  certains  cas,  le  meilleur  moyen  d'ana- 
lyser sûrement  une  solution  donnée  est  d'en  provoquer  la  cristalli- 
sation; mais  la  loi  qui  unit  les  deux  termes  n'est  pas  connue,  et  si 
la  physique  a  quelque  témoignage  spécial,  distinct  sinon  indépen- 
dant, à  nous  donner  sur  la  question  de  l'atomisme,  il  y  a  chance 
pour  que  ce  soit  de  ce  côté. 

Une  étude  de  M.  Malard  sur  et  les  groupements  cristallins*  ré- 
sume en  termes  assez  précis  l'état  de  la  science  sur  cette  curieuse 
propriété  de  la  matière  <2). 


(1)  Revue  scientifique,  a  avril  1887. 
ffZirkel  (1870),  travaillant  sur  les  ba- 
saltes ,  recourait  déjà  à  des  réactions  chi- 
miques; il  attaquait  à  l'acide  les  minéraux 
que  leurs  propriétés  physiques  ne  suffi- 
saient pas  à  déterminer . . .  »  On  peut 
essayer  le  procédé  réciproque ,  cristalliser 
les  solutions*  :Les  cristaux  ont,  en  effet, 
dans  leur  forme  propre  et  leurs  carac- 


tères optiques  des  traits  individuels  que 
les  précipités  amorphes ...  ne  possèdent 
p<  s  à  ce  même  degré . . .  Grâce  à  cela ,  le 
chimiste  peut  aujourd'hui  déterminer  avec 
certitude,  dans  une  gouttelette  de  solu- 
tion ,  les  divers  éléments  qu'elle  renferme.  » 
(A.-F.  Renard.)  De  là  au  système  que 
nous  examinons,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
(3>  Revue  scientifique,  3o  juillet  1887. 
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Considérons  d'abord  les  cristaux  et  homogènes  n  :  ils  offrent  ce 
caractère  que  la  plus  petite  portion  qu'on  y  peut  trouver  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  tout  le  reste;  la  propagation  lumineuse  et 
calorifique  est  la  même  dans  toutes  les  directions.  Ils  sont  donc 
composés  de  molécules  identiques,  molécules  cristallines  qui  ne  se 
confondent  pas  avec  les  molécules  chimiques.  La  cristallographie 
dresse  un  système  complet  des  plans  réticulaires  de  ces  molécules 
en  rangées  régulières. 

Par  là  on  arrive  à  la  notion  de  la  symétrie  cristalline  qui  permet 
de  pénétrer  la  molécule,  ou,  comme  on  dit  plutôt,  la  cellule  com- 
posante. 

Quant  aux  cristaux  «non  homogènes^,  mais  constitués  parla 
même  substance,  l'observation  montre  qu'ils  sont  formés  par  l'asso- 
ciation de  portions  homogènes,  toutes  disposées  suivant  la  même 
loi  réticulaire  et  ne  différant  entre  elles  que  par  leur  orienta- 
tion. Lorsque  la  forme  géométrique  parfaite  n'est  pas  réalisée,  au 
moins  est-on  sûr  de  rencontrer  une  approchante.  C'est  une  des 
principales  propriétés  de  la  matière  inorganique,  «  qu'elle  s'efforce 
de  réaliser  l'arrangement  le  plus  symétrique  qu'il  est  possible,  — 
sans  doute  parce  que  le  maximum  de  symétrie  est  lié  au  maximum 
de  stabilité (l)  r>. 

Voici  maintenant  qui  donne  un  intérêt  subit  à  ce  qui  précède  : 
la  forme  du  cristal, ses  qualités  optiques,  le  mode  de  sa  polarisation 
dépendent  directement  de  la  nature  de  l'atome  substantiel^  :  «La 
molécule  est  formée  d'atomes,  dit  M.  Malard,  et  la  loi  de  Gladstone 
nous  montrant  que  l'indice  de  réfraction  de  la  molécule  peut  se 
déduire  des  indices  de  réfraction  propres  à  chaque  atome,  on  doit 
en  conclure  que  chaque  atome  constitue  un  milieu  réfringent.  .  . 
La  molécule  peut  donc  être  considérée  comme  formée  par  le  grou- 
pement de  plusieurs  particules  atomiques  dont  chacune  est  carac- 

(1)  Malard,  op.  cit.  différencié  («rJa  plus  petite  particule  d'un 

(2)  Il  est  superflu  de  rappeler  qu'il  corps  simple  qui  entre  en  réaction  *  )  et 
«•'ag-it  do  l'atome   chimique,   c'est-à-dire        non  rie  l'atome  métaphysique. 


LATOMISME  ET  LES  SCIENCES  DE  LA  NATURE.  537 

térisée  par  un  certain  ellipsoïde  optique  déterminé  comme  forme 
et  comme  orientation,  n 

La  conclusion  est  d'importance  :  elle  vérifie,  par  l'analyse  d'une 
propriété  purement  physique  et  observée  par  un  procédé  purement 
physique,  l'hypothèse  atomique  posée  par  la  seule  chimie. 

L'examen  de  diverses  particularités  de  la  cristallisation  ne  fait 
que  préciser  la  théorie. 

Certaines  substances  (c'est  là  une  objection  qui  n'est  pas  négli- 
geable) peuvent  cristalliser  suivant  plusieurs  formes  incompatibles 
entre  elles,  c'est-à-dire  ne  possédant  pas  le  même  système  réticu- 
laire.  M.  Pasteur  a  pourtant  observé  que  ces  formes  incompatibles 
ont  entre  elles  des  analogies  étroites  :  les  et  édifices  r>  diffèrent  sur- 
tout par  le  nombre  et  la  nature  de  leurs  éléments.  Les  arrange- 
ments du  même  ordre  tendent  vers  une  forme  limite. 

Lorsqu'on  chauffe  une  des  formes  cristallines  d'une  substance 
polymorphe  —  en  général  la  moins  symétrique  — ,  dès  qu'une  cer- 
taine température  est  obtenue,  le  plus  fréquemment  le  corps  passe 
brusquement,  sans  transition,  à  l'autre  forme,  généralement  la  plus 
symétrique.  Quelquefois  une  troisième  survient,  puis  il  y  a  retour 
à  la  première. 

Ainsi  la  boracite  passe  de  la  forme  cubique  à  la  forme  rhom- 
bique ,  et  cela  brusquement  (ce  qui  prouve  que  le  cube  et  le  rhombe 
sont  bien  deux  individualités  distinctes). 

En  quoi  consiste  ce  changement,  et  comment  peut-on  l'expliquer? 
D'abord  les  centres  de  gravité  moléculaire  ne  sont  pas  modifiés 
notablement,  puisque  la  forme  extérieure  et  la  transparence  de  la 
substance  demeurent  les  mêmes.  Deux  suppositions  sont  possibles  : 
ou  la  brusque  modification  a  consisté  en  une  altération  de  la  molécule , 
en  un  changement  du  groupement  atomique,  hypothèse  écartée  par 
M.  Malard^,  ou  c'est  un  nouveau  groupement  des  molécules.  Comme 
l'opération  suppose  un  dégagement  de  chaleur,  il  faut  qu'elle  con- 

(,)   Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long-  rie  reproduire  ici. 
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siste  en  une  rotation  des  molécules  anciennes,  tournant  autour  de 
leur  centre  de  gravité,  ce  qui  ne  saurait  se  faire  sans  un  certain 
travail ,  positif  ou  négatif. 

Comment  peut  se  produire  une  transformation  aussi  subite? 
Considérons  la  boracite.  cr  Aux  environs  de  260  degrés,  l'équilibre 
interne,  à  symétrie  rhombique,  est  déjà  précaire.  A  mesure  que  la 
température  augmente,  c'est-à-dire  que  les  vibrations  atomiques 
deviennent  plus  intenses,  elles  tendent  de  plus  en  plus  à  détruire 
l'édifice  moléculaire,  et  celui-ci  semble  réagir,  pour  échapper  à 
cette  cause  de  destruction,  en  recourant  à  de  nombreux  groupe- 
ments, v  A  une  certaine  limite,  il  n'y  peut  échapper  qu'en  con- 
tractant des  groupements  particulaires  qui  sont  des  éléments  de 

stabilité . 

Les  groupements  cristallins  apparaissent  ainsi  comme  produits 
par  la  tendance  du  corps  à  persévérer  dans  son  état  et  à  résister  à 
la  cause  de  destruction  que  représentent  pour  lui  les  vibrations 

caloriques. 

Mais  ce  groupement  particulaire  qui  se  produit  soudainement, 
à  une  température  déterminée,  avec  dégagement  de  chaleur,  ce 
nouvel  arrangement  qui  change  le  poids  moléculaire  de  la  substance 
et  modifie  toutes  ses  propriétés  physiques,  qu'est-ce  autre  chose 
que  ce  que  les  chimistes  appellent  cr  polymérisation»? 

cr  Un  phénomène  purement  cristallographique  en  apparence  nous 
a  donc  conduits  à  un  phénomène  purement  chimique.  La  cristallo- 
graphie nous  fait  pénétrer  dans  le  mécanisme  intime  de  ce  phéno- 
mène. Elle  nous  montre  la  structure  du  groupement  polymérique, 
et  quelle  est  la  cause  de  la  production  de  chaleur  qui  accompagne 
la  formation,  t 

Par  là,  conclut  M.  Malard,  on  entrevoit  la  possibilité  d'une  seule 
et  même  loi  régissant  toutes  les  combinaisons  chimiques  et  phy- 
siques. Il  ne  faudrait,  pour  l'admettre,  que  vérifier  les  deux  hypo- 
thèses suivantes  : 

i°  L'édifice  moléculaire  serait  construit  sur  le  même  plan  qu'un 
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édifice  cristallin,  c'est-à-dire  que  les  atomes  de  la  molécule  seraient 
disposés  suivant  un  certain  système  réticulaire; 

2°  Tous  les  corps  pourraient  être  considérés  comme  isomorphes 

entre  eux. 

Ces  conclusions  avaient  été  déjà  posées,  ou  au  moins  des  con- 
clusions fort  analogues,  par  M.  Gaudin,  l'auteur  (couronné  par 
l'Institut)  d'une  Architecture  du  monde  des  atomes  M,  un  livre  d'hypo- 
thèse, de  divination  même,  auquel  il  faut  reconnaître  le  mérite 
d'avoir  devancé  la  science  proprement  dite. 

A  la  vérité,  M.  Gaudin  suivait  la  méthode  indiquée  par  Am- 
père^, et  sa  tt  morphogénie  moléculaire  n  (ou  théorie  des  rapports 
existant  entre  les  formes  géométriques  des  corps  cristallisés  et  leur 
composition  chimique)  n'était  que  l'application  d'un  principe  posé 
dès  le  commencement  du  siècle,  aux  premiers  temps  de  la  concep- 
tion daltonienne. 

Mais,  le  premier,  il  déduisait  tout  le  système,  et  il  n'y  aurait  sans 
doute  que  des  corrections  de  détail  à  y  apporter. 

11  nous  suffit  ici  d'avoir  marqué  la  direction  dans  laquelle  la 
physique  s'est  engagée  à  la  suite  de  la  chimie,  et  les  probabilités 
concomitantes  qu'elle  apporte  à  la  théorie  atomique. 

III.  La  biologie. 

L'atomisme  est  un  système  qui  ne  vise  que  la  constitution 
chimique  des  corps  :  il  semble  donc  qu'on  en  puisse  étudier  toutes 
les  formes  sans  sortir  de  la  matière  inorganique.  Mais  la  distance 
qui  séparait  naguère  le  domaine  de  l'existence  minérale  d'avec 
le  domaine  de  la  vie  tend  à  décroître  de  jour  en  jour  :  la  chimie 
passe  de  l'un  à  l'autre  sans  changer  de  formules  ni  de  méthode. 
Certains  problèmes  de  la  nature  brute  trouvent  leur  solution  dans 
les  lois  de  la  nature  vivante.  Bref,  il  convient  de  demander  à  la  bio- 

P>  Chez  Gauthier- Vfflars,  1873.  —  m  Voir  le  rapport  présenté  à  l'Institut  par  Gay- 
Lussac  en  i83a  ,  p.  2a  1  du  livre  de  M,  Gandin. 
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logie  elle-même  si  elle  a  quelque  conclusion  à  porter  sur  la  valeur 
de  l'atomisme  comme  système  d'explication  de  la  substance  en  gé- 
néral, organique  ou  non. 

Si  l'atomisme  est  fondé,  il  doit  y  avoir  une  certaine  relation 
entre  la  composition  élémentaire  des  corps  et  les  phénomènes  de 
la  nature  vivante.  Un  chimiste  italien,  Sestini,  a  en  effet  remarqué 
que  tous  les  corps  simples  qui  entrent  dans  la  constitution  des 
plantes  supérieures  appartiennent  aux  quatre  premières  séries  du 
système  périodique  de  Mendelejeff,  basé  sur  les  poids  atomiques, 
comme  nous  l'avons  dit.  Ces  corps,  appelés  biogéniques,  sont  :  l'hy- 
drogène, ie  carbone,  l'azote,  l'oxygène,  le  magnésium,  le  phos- 
phore, le  soufre,  le  potassium,  le  calcium  et  le  fer. 

Herbert  Spencer  W  avait  déjà  insisté  sur  la  mobilité  moléculaire 
extrême  que  possèdent  les  principaux  éléments  de  la  matière  orga- 
nique, où  il  voit  une  condition  de  l'échange  continuel  qu'implique 
la  vitalité. 

Un  jeune  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  M.  Léo  Errera ® , 
a  publié  dans  le  Malpighi  une  curieuse  étude  sur  les  raisons  pro- 
fondes du  fait  signalé  par  Sestini. 

Il  s'agit  de  rechercher  si  les  'propriétés  connues  de  ces  atomes  légers 
nous  expliquent  qu'ils  aient  été  particulièrement  propres  à  constituer  les 
premiers  êtres  vivants.  On  voit  que  nous  sommes  bien  dans  la 
question. 

D'abord,  ces  corps  légers  étant  les  plus  répandus  dans  la  nature, 
il  est  évident  que  c'est  là  que  doivent  se  trouver  les  éléments  ce  bio- 
géniques 71. 

En  second  lieu ,  ils  sont  les  plus  solubles  dans  l'eau. 

En  troisième  lieu,  on  sait  que  plus  est  grand  le  nombre  des 
atonies  d'une  molécule,  plus  est  considérable  la  fraction  de  chaleur 
qui  devient  latente  dans  le  travail  de  dislocation  intramoléculaire, 
ou  de  disgrégation  :  ce  qui  ne  saurait  passer  inaperçu,  lorsqu'il 

(I)  Principes  de  biologie.  —  (5;  Voirie  Malpighi,  Revue  de  sciences  naturelles,  année  I, 
n"  i. 
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s'agit  de  la  vie  qui  se  réduit,  en  somme,  à  une  réserve  de  force  et 
de  chaleur  emmagasinées. 

Enfin,  pour  que  les  organismes  conservent  leurs  qualités  essen- 
tielles, cr  ils  doivent  être  prompts  à  ressentir  les  variations  et  lents  à 
les  subir».  Pour  cela  il  faut,  dans  les  éléments,  une  conductibilité 
très  faible  et  une  chaleur  spécifique  très  élevée.  La  faible  conducti- 
bilité des  organismes  provient  de  l'eau  où  ces  corps  sont  solubles, 
et  la  chaleur  spécifique ,  du  grand  nombre  de  leurs  éléments  groupés 
dans  la  molécule,  à  cause  de  leur  faible  poids  atomique. 

ffEn  effet,  dit  M.  Errera,  en  synthétisant  les  règles  de  Dulong 
et  Petit,  de  Regnault,  de  Kopp  et  de  Marignac,  on  trouve  que  la 
chaleur  spécifique  est,  en  général,  d'autant  plus  grande  que  le  poids 
atomique  moyen  est  plus  petit,  n 

La  conséquence  de  cette  propriété,  à  savoir  que  cries  corps 
formés  d'atomes  légers  ont,  à  poids  égal  et  à  même  température, 
plus  d'énergie  en  réserve  que  les  autres,  soit  un  maximum  d'énergie 
dans  un  minimum  de  masse  -n,  cadre  donc  bien  avec  cette  concep- 
tion que  M.  Errera  emprunte  à  M.  Berthelot,  que  cries  êtres  vivants 
avec  leurs  réactions  démesurées  sont  de  véritables  corps  explo- 
sibles»;  et  ici  encore,  les  propriétés  atomiques  rendent  compte  des 
fonctions  de  la  substance,  même  quand  elles  paraissent  d'un  autre 
ordre  que  ces  propriétés. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  problème  général  de  la  vie  que 
l'atomisme  porte  de  la  lumière,  c'est  dans  la  solution  des  questions 
les  plus  particulières  de  la  chimie  organique.  Nous  avons  dit  plus 
haut  comment  la  théorie  de  Y  atomicité  et  des  valences  avait  permis 
à  Kékulé  de  déterminer  d'un  coup  les  différences  des  composés 
organiques  de  la  série  aromatique  et  de  la  série  grasse,  qui  sont 
simplement  des  différences  de  structure  atomique.  Nous  avons  dit 
aussi  comment  la  science  s'était  emparée  de  cette  découverte  pour 
entrer  dans  la  voie  des  rr  synthèses  t>  et  fabriquer  une  foule  de 
produits  vitaux. 

Par  là,  on  est  conduit  à  rechercher  si  la  vitalité  ne  résiderait 
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pas  en  un  certain  mode  de  groupement  des  atomes  dans  les  mo- 
lécules spéciales  qui  forment  la  cellule. 

Hœckel,  on  le  sait,  incline  à  le  croire.  Selon  lui,  c'est  au-dessus 
du  cristal  que  commencerait  l'individualité  organique,  en  continuité 
avec  celle  de  la  matière  minérale,  et  ce  il  y  aurait  ainsi  une  série  unique 
dans  la  nature,  allant  du  minéral  le  plus  amorphe  au  cristal,  et 
de  celui-ci  à  l'être  vivant  inférieur,  pour  aboutir  au  summum,  à 
l'individualité  psychologique,  à  l'homme.  En  un  mot,  les  êtres 
inférieurs  seraient  comparables  à  un  cristal;  leur  individualité  or- 
ganique serait  d'une  nature  essentiellement  identique  à  la  sienne, 
et  ils  auraient  été  produits  par  un  processus  comparable  à  une 
sorte  de  cristallisation  W.u  Ces  cristaux  vivants,  élémentaires, 
auraient  une  valeur  morphologique  primordiale,  celle  d'une  cel- 
lule. 

Cette  comparaison,  déjà  faite  par  Schwann.  en  1 838 ,  est  basée 
sur  l'étude  de  la  structure  de  ces  deux  sortes  de  corps,  cristal  et 
plasma.  Ces  formations  possèdent  une  texture  analogue  (homo- 
généité, orientation  des  molécules),  et  leur  mode  de  formation 
serait  identique  :  les  premières  masses  vivantes  se  seraient  formées 
au  sein  de  l'eau  (on  connaît  la  théorie  du  Balhybius). 

Ce  système  aventureux  n'a  point  prévalu.  M.  Kunstler  montre  - 
très  bien  que  le  mode  de  composition  et  de  résistance  d'un  cristal 
n'est  pas  le  même  que  celui  d'un  organisme  :  il  tient  les  deux  pro- 
cessus, celui  de  la  minéralité  et  celui  de  la  vitalité,  pour  hétérogènes 
et  séparés. 

Mais  la  loi  de  leur  développement  reste  toujours  la  même  : 
molécule  ou  cellule,  cristal  ou  organe,  la  fonction  dépend  toujours 
de  l'arrangement  intérieur  des  éléments  constituants,  c'est-à-dire, 
en  dernière  analyse,  de  la  disposition  atomique  de  la  substance 
qui  évolue. 

La  biologie  conclut  donc,  comme  la  physique,  comme  la  chimie 

(1)  D'après  un  résumé  de  M.  Kunsller.  (Revue  scientifique,  janv.  1887.) 
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comme  l'astronomie,  à  la  nécessité,  de  plus  en  plus  étendue,  de 
plus  en  plus  immédiate,  de  la  conception  sur  laquelle  l'atomisme 
est  fondé  :  des  unités  dynamiques,  se  groupant,  suivant  une  loi 
déterminée,  en  des  synthèses  variées  et  progressives,  de  la  forme 
desquelles  dépend  la  diversité  des  êtres  et  le  caractère  des  fonctions 
où  elle  s'exprime. 


hhk  LIVRE  V,  CHAPITRE  III. 


CHAPITRE   III. 

LA  SCIENCE  DE  L'ESPRIT. 


I.  Nous  n'avons  fait  jusqu'ici,  à  la  suite  de  la  science,  que  con- 
sidérer Y  être  par  le  dehors.  C'est  à  tort  que  nous  nous  flatterions 
d'avoir  atteint  l'essence  des  choses,  i'ût-ce  des  choses  proprement 
matérielles ,  inorganiques ,  soumises  au  mécanisme  le  plus  rigoureux , 
en  parlant  d'cc  unités  -n  et  de  <r  forces  n. 

Uunité  atomique,  si  elle  n'est  pas  simplement  le  résidu  logique 
de  l'analyse  à  laquelle  l'intelligence  soumet  l'étendue  continue,  est 
une  fiction  mécanique  destinée  à  représenter  une  certaine  fixité 
dans  la  direction  du  mouvement.  Quant  à  la  force,  elle  n'est  qu'un 
rapport  entre  des  mouvements  successifs. 

En  sorte  que  toutes  les  notions  que  nous  apporte  la  science 
n'expriment  que  des  manifestations  diverses  et  systématisées  d'un 
principe  qu'elle  ne  saurait  atteindre. 

Sans  doute,  ces  manifestations  ne  sont  pas  indifférentes,  elles 
traduisent  un  aspect  de  l'être;  les  symboles  mêmes  dont  la  chimie 
est  conduite  à  se  servir  sont  encore  une  expression  indirecte  de  la 
réalité  :  l'unité  et  la  force  matérielles  correspondent  sans  doute  à 
des  sources  distinctes  d'énergie  cachées  derrière  l'apparence  phéno- 
ménale. Mais  ce  ne  sont  là  que  des  inductions;  la  science  ne  nous 
autorise  pas  à  les  prendre  au  sérieux,  strictement  même  elle  devrait 
écarter  ces  termes  qui  font  équivoque.  Son  domaine  ne  s'étend 
qu'aux  phénomènes  et  aux  lois. 

Pour  aller  plus  avant,  il  faut  changer  de  méthode. 

H  existe  un  moyen  et  il  n'en  existe  qu'un  seul  de  pénétrer  l'être 
par  le  dedans,  c'est  la  conscience.  Cette  connaissance  aussi  est 
positive,  pourvu  qu'on  en  élimine  les  éléments  qui  y  introduisent 
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une  double  particularité  :  d'abord  le  contenu  accidentel,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  ce  matière»  de  la  conscience,  c'est-à-dire  les 
sensations,  les  perceptions,  les  images,  toutes  les  conditions  expéri- 
mentales de  la  pensée;  ensuite  les  caractères  distinctifs  qui  indivi- 
dualisent l'esprit  humain  et  le  différencient  de  la  substance  spiri- 
tuelle en  général,  par  exemple  la  conscience  claire  et  le  sentiment 
de  la  liberté  que  nous  ne  saurions  prêter,  au  moins  sous  cette  forme 
et  à  ce  degré,  à  toute  existence  intérieure.  Gela  enlevé,  il  reste 
Yesprit,  comme  Leibniz  l'entendait,  qui,  débarrassé  de  ce  qui  voilait 
ou  limitait  son  essence,  peut  devenir  l'objet  d'une  analyse  métho- 
dique, aussi  bien  que  la  matière. 

11  y  a  donc  une  science  de  l'esprit,  ou  science  interne,  qui  a  le  droit 
de  porter  témoignage  sur  la  nature  du  principe  de  l'être,  au  même 
titre  que  la  science  externe;  et  il  importe  de  compléter  l'une  par 

l'autre. 

On  tranche  d'ordinaire  la  difficulté  que  soulève  ce  problème  par 
un  postulat  très  peu  philosophique  :  puisqu'il  y  a  deux  sources  de 
connaissances,  c'est  qu'il  y  a  deux  sortes  d'êtres  :  ceux  qu'on  ne 
voit  que  par  le  dehors  ont  pour  essence  Y  extériorité  (on  dit  aussi 
l'étendue,  la  résistance,  la  matérialité);  celui  qu'on  ne  voit  que 
par  le  dedans  a  pour  essence  l'intériorité  (on  dit  aussi  la  conscience, 
la  pensée,  la  spiritualité). 

En  vérité,  ce  dualisme  n'est  pas  une  explication,  c'est  un  aveu 
d'ignorance.  Il  ne  faut  s'y  résigner  que  si  l'on  ne  peut  mieux  faire. 
Le  cartésianisme  n'est  au  fond  qu'un  système  de  philosophie  sub- 
jective, parce  qu'il  fait  de  la  matière  une  substance  radicalement 
hétérogène  à  l'esprit,  et  qu'il  est  ainsi  conduit,  par  une  sorte  de 
paradoxe  de  doctrine,  à  projeter  simplement  les  lois  de  l'esprit  dans 
la  matière,  supprimant  en  fait  la  réalité  qu'il  oppose  à  la  pensée. 
Leibniz,  au  contraire,  part  du  principe  vraiment  métaphysique  que 
l'être  doit  être  identique  en  son  essence,  sous  quelque  forme  qu'il 
apparaisse,  et  la  conception  du  monde  qui  en  résulte  est  une  large 
synthèse  où  la  matière  trouve  sa  place  comme  l'esprit. 


...» 

:  ri  i-.i  r  :  il-     XATIONAM,, 
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C'est  d'après  celte  méthode  que  nous  rapprocherons  les  con- 
clusions de  la  science  interne  de  celles  que  la  science  externe  vient 
de  nous  fournir,  afin  de  juger  si  elles  coïncident  de  part  et  d'autre 
et  de  chercher,  dans  le  cas  où  elles  paraîtraient  se  contredire,  une 
formule  plus  compréhensive  reflétant  l'unité  qui  règue  dans  l'être. 

II.  Résumons  d'abord,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  propre- 
ment philosophique,  les  données  du  système  auquel  la  chimie  et 
l'astronomie,  la  physique  et  la  biologie  semblent  provisoirement  se 
tenir. 

Un  mot  y  suffit  :  il  n'y  a  dans  la  nature  que  des  composés  et  des 
résultantes.  L'unité  même,  dont  l'atomisme  semble  faire  un  principe, 
n'est  que  l'élément  nécessaire  de  la  composition;  par  elle-même 
elle  n'est  rien,  ne  peut  rien  :  toutes  les  qualités,  toutes  les  fonctions, 
toutes  les  déterminations,  —  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  d'in- 
telligible dans  l'être,  —  dépendent  de  la  loi  suivant  laquelle  les 
atomes  se  groupent,  de  la  forme  particulière  de  leur  groupement. 

C'est  l'antithèse  même  du  monadisme,  et,  chose  plus  étrange, 
c'est  la  thèse  même  des  Motecallcmîn.  La  seule  différence  est  que 
ceux-ci  remplacent  la  Loi,  d'où  dérive  pour  la  science  toute  la  di- 
versité phénoménale,  par  la  Volonté  divine  qui,  étant  conçue 
comme  libre,  donne  un  caractère  plus  précaire  à  l'évolution.  Mais, 
de  part  et  d'autre,  les  êtres  différenciés  sont  le  produit  de  com- 
binaisons accidentelles  (c'est-à-dire  ne  tenant  pas  à  l'essence  de 
l'atome)  et  éphémères  (c'est-à-dire  n'ayant  en  soi  aucun  principe 
de  durée). 

A  ce  résultat,  la  cr science  interne»  en  oppose  un  tout  à  fait  con- 
traire et  pour  le  moins  aussi  bien  établi  :  qu'on  en  juge. 

La  seule  forme  sous  laquelle  nous  puissions  nous  représenter 
notre  moi  est  l'unité.  Si  l'on  prend  la  pensée  objectivement,  comme 
un  phénomène,  on  pourra  sans  doute  y  voir  une  résultante;  et  en 
effet,  elle  tr résulte»  du  concours  des  impressions  sensibles  et  de 
l'esprit  qui  les  soumet  à  son  action.  Mais,  si  l'on  écarte  la  matière 
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de  l'opération  pour  dégager  la  cause  qui  opère,  il  sera  impossible 
de  concevoir  cette  cause  comme  multiple,  l'essence  même  de  la 
pensée  étant  à'unir. 

A  tous  les  degrés,  on  trouvera  que  l'acte  de  l'esprit  est  une  syn- 
thèse :  la  sensation  qui  unifie  la  substance  de  notre  corps,  la  per- 
ception qui  unifie  dans  l'espace  les  phénomènes  sentis,  la  mémoire 
qui  les  unifie  dans  le  temps,  la  raison  qui  unifie  tous  nos  concepts, 
la  volonté  qui  unifie  tous  nos  actes.  L'unité  est  si  bien  la  forme 
fondamentale,  exclusive,  nécessaire  du  moi  et  de  tous  les  faits  où 
il  s'exprime,  que,  par  une  illusion  transcendante,  nous  projetons 
cette  forme  hors  de  nous  à  chaque  fois  que  nous  voulons  com- 
prendre une  chose,  poser  son  existence,  concevoir  même  sa  possi- 
bilité. Ainsi  c'est  une  étrange  inconséquence  de  la  part  de  l'esprit 
que  de  chercher  l'unité  précisément  dans  la  réalité  extérieure  qu'il 
ne  connaît  que  par  opposition  à  sa  propre  nature;  c'est  pourtant 
l'esprit  qui  a  imaginé  l'atome  et  l'a  modelé  à  sa  ressemblance. 

Car  il  lui  a  donné  ce  qu'il  sent  être,  en  son  for  intérieur,  le 
principe  de  l'unité  même,  à  savoir  l'Énergie,  indépendante  en  sa 
racine,  sinon  en  ses  rameaux.  L'activité  spirituelle  n'est  pas  une 
somme,  une  forme,  une  loi;  c'est  une  chose  séparée  et  irréductible, 
dont  la  cr  force» ,  attribuée  à  la  matière,  n'est  que  la  grossière  image. 

Ce  n'est  point  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  théories  qui  sont 
le  fond  même  du  spiritualisme,  et  où  concordent  tous  les  philo- 
sophes qui  ont  pris  la  pensée  pour  point  de  départ  de  la  connais- 
sance, Platon,  Aristote,  Descartes,  Leibniz,  Kant;  il  est  certain 
que,  sur  l'ensemble  tous  s'accommodent  de  l'interprétation  qui  se 
dégage  de  cette  analyse. 

Nous  nous  trouvons  alors  en  présence  d'une  véritable  antinomie , 
produite  par  le  rapprochement  des  conclusions  que  nous  avons  de- 
mandées à  la  science  de  la  nature  et  à  la  science  de  l'esprit. 

Si  nous  regardons  au  dehors,  nous  verrons  dans  tous  les  êtres 
qui  nous  entourent  des  groupements  atomiques  et  des  combinaisons 
moléculaires  sans  autre  lien  que  l'unité  formelle  de  la  loi;  et  nous 

35. 
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serons  infailliblement  conduits  à  étendre  cette  condition  à  l'homme 
même,  qui,  en  tant  qu'organisme,  ne  saurait  y  échapper. 

Si  nous  regardons  au  dedans,  nous  découvrirons,  dans  l'unique 
être  qu'il  nous  soit  donné  de  pénétrer,  une  activité  déterminée, 
distincte  des  éléments  qu'elle  meut,  sulïisante  à  elle-même  (au 
moins  comme  énergie  pure),  et  qui  nous  paraîtra  être  le  seul  type 
intelligible  de  l'existence. 

Faut-il  donc  admettre  qu'il  y  a  une  irrémédiable  contradiction 
entre  les  deux  aspects  de  l'être  et  entre  les  deux  sciences  qui  les 

étudient? 

C'est  ce  que  nous  allons  rechercher  dans  un  examen  d'ensemble, 
où  nous  tenterons  d'extraire  de  toutes  les  théories,  accumulées 
dans  ce  long  travail,  une  conclusion  positive  sur  le  problème  qui 
les  a  fait  naître. 


CONCLUSION. 

L'ATOMISME  DEVANT  LA  SCIENCE  ET  DEVANT  LA  PHILOSOPHIE. 


I.  Dans  la  science  contemporaine,  l'Atomisme  se  présente 
comme  un  système  visant  simplement  h  rendre  compte  de  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  notion  de  matière. 
En  ce  sens,  on  peut  affirmer  que  c'est  l'hypothèse  la  plus  satisfai- 
sante qui  ait  été  proposée  jusqu'à  présent,  celle  qui  répond  le  mieux 
aux  exigences  des  théories  acquises,  et  qui,  prise  comme  principe, 
se  montre  la  plus  féconde  en  applications  vérifiées  par  l'expérience. 
L'atomisme  scientifique  est  certainement  né  d'une  conception  à 
priori  (nous  avons  retrouvé  les  traces  de  cette  filiation,  de  Dalton 
à  Newton,  de  Newton  à  Bayle,  et  de  Bayle  à  Gassendi);  mais  les 
épreuves  expérimentales  auxquelles  il  a  été  soumis  depuis  un  siècle 
n'ont  fait  qu'en  accroître  la  vraisemblance,  ou,  pour  mieux  dire,  la 

prohabilité. 

Si  nous  cherchons  à  pénétrer  la  raison  profonde  des  avantages 
théoriques  qu'il  offre  à  la  science,  nous  trouverons  que  la  concep- 
tion sur  laquelle  il  repose  vaut  surtout  par  la  simplicité.  La  phéno- 
ménale extérieure  nous  apparaît  si  infiniment  multiple  et  diverse, 
que  la  difficulté  de  l'étude  réside  moins  dans  l'observation  que 
dans  la  réduction  et  la  synthèse  des  faits  observés.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  loi  est  nécessairement  une  expression  simple,  rame- 
nant une  multiplicité  à  l'unité.  La  nature  ne  nous  est  intelligible 
que  sous  le  concept  d'un  système.  La  meilleure  hypothèse  sera 
donc  celle  qui  rendra  compte  du  plus  grand  nombre  de  faits  par 
les  moindres  moyens,   ou,  comme  le  dit  Maupertuis,  .avec  les 
moindres  frais-  qu'il  est  possible  :  entendez  ce  en  nécessitant  le  moins 
de  postulats-. 
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C'est  à  ce  titre  que  la  loi  de  Newton  est,  dans  l'ordre  des  expres- 
sions phénoménales ,  la  plus  parfaite  des  formules,  étant  la  géné- 
ralisation la  plus  haute  et  la  plus  exacte  tout  ensemble. 

Mais  la  loi  de  Newton,  qui  règle  les  mouvements  et  la  distribu- 
tion des  corps  dans  l'univers,  implique  une  hypothèse  portant  sur 
la  constitution  même  des  corps;  elle  suppose  que  la  matière  est 
composée  d'unités,  de  forces  qui  agissent  chacune  pour  leur  compte 
dans  le  travail  de  l'attraction  et  de  la  gravitation,  sans  quoi  l'idée 
de  cr  masser,  nécessaire  à  la  physique  comme  à  la  mécanique,  serait 
proprement  inintelligible.  En  un  mot,  la  loi  de  Newton  postule 
l'atomisme. 

Ajoutez  ceci,  c'est  que  la  chimie,  par  une  tout  autre  voie,  est 
arrivée  au  même  résultat,  je  veux  dire  à  poser  des  lois  d'ensemble 
dont  la  notion  d'atome  est  la  condition  fondamentale. 

Toute  systématisation  des  phénomènes  naturels  paraît  donc 
aboutir  à  poser  la  division  corpusculaire  et  l'unité  dynamique  des 
composantes  de  l'étendue  matérielle. 

Il  est  facile  d'expliquer  cette  conclusion.  La  conception  atomique, 
qui  entraîne  avec  elle  la  conception  moléculaire,  détermine  dans 
le  chaos  phénoménal  des  centres  de  systèmes,  qui  rendent  immédia- 
tement distincte  et  intelligible  la  direction  particulière  du  mouve- 
ment sur  ce  point.  L'interprétation  phénoméniste  est  obligée  elle- 
même  de  marquer  ces  centres,  d'y  supposer  des  tourbillons  spé- 
ciaux (vortices) ,  et  d'établir  en  somme  sa  formule  en  disant  que 
cries  choses  se  passent  comme  si.  .  .  l'atome  était  réeln. 

Sans  doute  la  science  ne  peut  guère  que  signaler  cette  exigence 
de  ses  lois,  et  elle  ne  saurait  poser  Y  existence  absolue  des  atomes  sans 
entrer  dans  le  domaine  de  la  métaphysique.  Mais  les  concepts  par 
lesquels  elle  représente  ses  postulats  expriment  suffisamment  cette 
réserve;  elle  ne  parle  que  à! unités,  sans  chercher  à  donner  la  rai- 
son de  la  forme  qu'affecte  ainsi  l'être;  le  mot  force  qu'elle  emploie 
aussi,  laisse  également  indéterminée  l'essence  de  la  cause  qui  se 
manifeste  comme  une  source  continue  de  mouvement. 
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Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  ces  deux  idées,  qui  ne  font 
que  traduire  en  symboles  les  conditions  ultimes  de  la  phénoména- 
lité,  acheminent  l'esprit  vers  la  conception  d'une  spontanéité  active, 
que  la  psychologie  arrive  à  poser  d'autre  part,  par  un  travail 
d'analyse  parallèle ,  et  qu'elle  va  chercher  à  généraliser. 

II.  Si  la  chimie  a  toute  raison  de  se  déclarer  en  faveur  de 
l'atomisme,  peut- on  attendre  les  mêmes  conclusions  de  la  part 
de  la  philosophie  générale,  qui  a  deux  sortes  de  données  à 
concilier  :  celles  de  la  science  interne  et  celles  de  la  science  ex- 
terne? 

Les  conséquences,  précédemment  déduites,  du    système   ato- 
mistique   semblent   commander   une    réponse   négative   à    cette 

question. 

La  loi  même  qui  domine  le  développement  du  système  tend  à 
exclure  toute  hypothèse  spiritualistc  :  si  l'atome  est  le  seul  être 
simple,  l'esprit,  lié  à  la  forme  complexe  d'un  organisme,  devra 
être  considéré  comme  la  résultante  (inalc  des  combinaisons  qu'im- 
plique la  vie  organique  supérieure,  et  n'aura  pas  d'autre  indivi- 
dualité ni  d'autre  stabilité  que  celles  de  ces  combinaisons. 

Atomisme  sera  donc  synonyme  de  matérialisme,  même  dans  le 
cas  où  l'atome  —  comme  chez  Gassendi,  chez  Lemaire,  chez 
M-  Clémence  Royer  —  serait  doué  de  propriété  plus  ou  moins 
psychiques;  car  le  matérialisme  ne  consiste  pas  seulement  à  ra- 
mener toutes  les  formes  de  l'être  à  l'inertie  et  à  l'inconscience 
originelles,  mais  à  considérer  l'âme  comme  un  résultat,  au  heu 

d'en  faire  un  principe. 

Telle  est  l'interprétation  que  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  1  una- 
nimité, des  savants  et  des  philosophes  considèrent  comme  la  seule 

logique,  sinon  la  seule  possible. 

Et  pourtant,  à  y  regarder  de  près,  on  s'aperçoit  bientôt  quelle 
donne  à  l'atomisme  un  sens  plus  négatif  encore  que  positif  :  de  ce 
que  l'atome  est  la  composante  de  toute  réalité,  s'ensuit-il  vraiment 
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qu'il  in-  soit  susceptible  d'aucune  évolution  interne,  el  qu'il  faille 
nécessairement  rapporter  à  une  loi  extérieure  tout  groupement 
déterminant  une  forme  nouvelle  I 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendait  Leibniz:  il  admettait  le  pro- 
grès de  la  monade,  et  par  suite  la  subordination,  autour  d'un 
centre  plus  erparfaitn,  des  éléments  inférieurs  associés  à  l'action 
de  l'élément  supérieur. 

N'est— il  pas  possible  de  concevoir  L'univers  organisé  d'après  ce 
plan,  en  étendant  l'hypothèse  qui  sert  de  base  à  la  science,  et  en 
la  libérant,  pour  ainsi  dire,  des  images  matérielles  qui  la  restrei- 
gnent? 

Il  ne  s'agil  pas  ici  —  on  le  pense  bien  —  d'édifier  un  système 
complet  de  la  Nature,  ni  de  résoudre,  en  an  tour  de  main,  le  pro- 
blème métaphysique  de  l'existence  el  de  l'essence;  notre  prétention 
se  borne  à  rechercher  si  l'atoinisme,  qui  se  présente  à  nous 
comme  la  conclusion  dernière  de  toutes  les  études  portant  sur  le 
monde  matériel,  est  radicalement  incompatible  avec  ce  que  nous 
considérons  comme  le  point  de  départ  de  toute  philosophie  de  l'es- 
prit, c'est-à-dire  avec  l'unité  de  L'âme  humaine. 

Pour  nous,  cette  incompatibilité  n'est  pas  définitive  :  elle  repose 
sur  une  réserve  qui  est  imposée  à  la  science  positive  par  sa 
méthode  particulière,  mais  dont  la  portée  ne  s'étend  pas  au  delà 
du  domaine  où  cette  science  règne  en  maîtresse. 

La  chimie,  la  physique,  la  biologie  ne  s'attachent  qu'aux  phé- 
nomènes extérieurs;  elles  s'interdisent  toute  induction  sur  ce  qui  se 
passe  à  l'intérieur  des  centres  de  forces  qu'elles  déclarent  impéné- 
trables et  irréductibles. 

Leur  conception  est  donc  fatalement  limitée  de  ce  côté;  elles  ne 
peuvent  faire  entrer  dans  le  plan  d'ensemble  l'élément  subjectif, 
dont  elles  supposent  pourtant  la  réalité  en  circonscrivant  leur  étude 
à  l'enceinte  de  son  individualité. 

Elles  sont  ainsi  conduites  à  considérer  comme  sans  raison  les 
groupements  divers  qui  se  produisent  dans  le  monde  atomique,  et 
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se  bornent  à  donner  la  loi  suivant  laquelle  les  groupes  évoluent 
sur  eux-mêmes  et  agissent  au  dehors. 

Mais  une  loi  n'explique  rien;  les  atomistes  l'ont  si  bien  compris, 
qu'au  lieu  d'englober  (comme  le  font  les  mécanisles)  tous  les 
centres  de  mouvements  dans  une  formule  plus  ou  moins  géné- 
rale, ils  ont  senti  le  besoin  de  les  rattacher,  un  à  un,  à  des 
unités  particulières  qu'ils  refusent  de  fondre  dans  le  chaos  phéno- 
ménal. 

J'entends  bien  que,  s'ils  n'ont  pas  conclu  de  même  à  l'égard  des 
autres  centres,  des  formes  supérieures,  depuis  la  molécule  jus- 
qu'à l'organisme,  c'est  qu'ils  sont  parvenus  à  les  décomposer  en 
leurs  éléments  et  qu'il  leur  a  semblé,  à  cause  de  cela,  qu'elles  ne 
méritaient  pas  le  nom  d'unités. 

Mais  qui  est-ce  qui  nous  assure  que  ces  groupements  ne  récèlent 
pas  un  principe  interne  de  synthèse,  détruit  ou  plutôt  séparé  par 
l'analyse,  et  que  ce  principe  n'est  pas  précisément  un  atome  plus 
spécialisé  que  les  autres  qui  les  associe  à  sa  fonction  ? 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe  dans  le  phénomène  de  la  géné- 
ration, où  le  germe  transmis  est  un  centre  d'attraction  autour  du- 
quel s'agrègent  les  molécules  nécessaires  à  la  vie? 

Ne  peut-on  supposer  qu'il  en  est  de  même  partout  où  apparaît 
une  forme  nouvelle,  et  que  toutes  les  lois  ont  leur  raison  dans 
quelque  unité  qui  détermine  la  modalité  du  mouvement? 

Ainsi  l'atomisme  se  concilierait  parfaitement  avec  les  exigences 
spiritualistes.  Parlons  mieux  :  ce  n'est  pas  parce  qu'un  certain  sys- 
tème, le  spiritualisme,  se  trouve  en  opposition  avec  celui  que  nous 
examinons,  que  nous  réclamons  de  ce  dernier  une  modification,  ou 
plutôt  une  extension  de  ses  principe:;  c'est  pour  pouvoir  tenir 
compte,  dans  la  conception  d'ensemble,  d'une  donnée  aussi  posi- 
tive, aussi  formelle  et  encore  plus  évidente  que  toutes  celles  de  la 
science  matérielle,  je  veux  dire  l'unité  de  ïesprit,  postulat  de  la 
conscience  et  de  la  raison. 

Cette  unité  pourrait  subsister  si  l'atomisme,  se  transformant 
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en    mouadisme,   admettait   le   développement    individuel    de   la 

monade   et  l'action  attractive  des  monades  supérieures   sur   les 
autres. 

La  nature  humaine  conserverait  ainsi  sa  dualité,  qu'il  parait 
nécessaire  de  maintenir  eu  toutét?tde  cause,  et  la  métaphysique  De 
serait  pas  réduite  au  dualisme,  qui  répugne  aux  exigences  logiques 
de  la  raison. 

L'organisme  serait  l'ensemble  des  monades  inférieures  groupées, 
dès  le  premier  moment,  par  la  monade  séminale,  et  peu  à  peu 
entraînées  dans  le  mouvement  des  fonctions  vitales,  sous  l'inlluence 
active  et  directrice  du  principe  d'unité,  qui  ne  serait  autre  que 
l'esprit. 

Celui-ci  ne  pourrait  point,  sans  perdre  sa  détermination  positive 
et  son  énergie  efficace,  s'isoler  de  l'organisme,  exactement  appro- 
prié, qui  sert  de  matière  à  son  action.  Le  corps  est  le  sujet  des 
perceptions  de  l'âme  et,  le  corps  manquant,  l'âme  ne  serait  plus 
qu'une  puissance  pure. 

De  même,  une  âme  ne  saurait  passer  d'un  être  dans  un  autre, 
parce  qu'il  y  a,  comme  le  dit  Aristote,  une  adaptation  rigoureuse 
de  l'unité  à  la  proportion  qu'elle  détermine  et  régit. 

III.  Voilà  le  système  qui  permettrait  peut-être  de  faire  concorder 
dans  une  même  conception  les  conclusions  de  la  science  extérieure 
et  celles  de  la  science  intérieure. 

Non  seulement  je  n'oserais  le  donner  comme  définitif,  mais  il  ne 
m'échappe  même  pas  que  les  objections  balancent  ici  les  arguments 
favorables. 

La  plus  grave  de  toutes  est  que  cette  théorie  entraîne,  pour 
chaque  combinaison,  de  quelque  ordre  qu'elle  soit,  depuis  le  cristal 
jusqu'à  l'organisme  humain,  l'intervention  et  la  présence  continue 
d'une  unité  substantielle  distincte  des  parties,  d'une  espèce 
d'âme,  en  un  mot,  qui  soit  la  raison  profonde  de  la  forme  réa- 
lisée. Or,  l'homme  à  part,  rien  ne  nous  permet  de  supposer  qu'il 
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existe  de  pareilles  unités.  Les  chimistes  mêmes  souriraient  d'une 
telle  rêverie .  .  . 

Il  est  vrai  que,  si  nous  considérons  l'homme  au  point  de  vue 
purement  expérimental, —  entendez  de  l'expérience  extérieure,  — 
nous  serons  tentés  de  conclure  de  même,  et  cependant  nous  ne 
pouvons  douter  de  l'existence  de  notre  esprit;  en  sorte  que  l'ob- 
jection, si  forte  qu'elle  soit,  ne  paraît  pas  décisive. 

Pour  juger  équilablement  de  la  probabilité  d'une  hypothèse,  il 
faut  la  comparer  à  celles  qui  ont  été  proposées  en  vue  de  résoudre 
le  même  problème.  Examinons-donc  rapidement  les  solutions  fon- 
dées sur  un  principe  autre  que  l'atomisme. 

Il  n'y  en  a  que  deux  de  possibles  :  le  dualisme  et  le  mécanisme. 

Le  premier  entraîne  précisément  les  mêmes  conséquences  que 
l'atomisme  en  ce  qui  concerne  le  doublement  de  l'être,  ou  bien  il 
renonce  absolument  à  expliquer  le  phénomène  de  l'organisation. 
On  peut,  en  effet,  accorder  (bien  que  nous  soyons  d'un  avis  tout 
différent)  qu'on  rend  compte  de  l'unité  de  l'individu  humain  en  la 
montrant  comme  le  résultat  de  l'association,  de  la  coopération 
même  de  deux  substances  hétérogènes,  la  matière  et  l'esprit.  Mais 
cette  apparence  d'explication  ne  saurait  en  tout  cas  s'appliquer 
aux  autres  êtres  vivants  :  attribuera-t-on  une  âme  spirituelle  aux 
animaux,  aux  plantes? 

Le  dualisme  est  acculé  au  mécanisme  cartésien,  à  moins  qu'il 
ne  consente  à  admettre  des  degrés  de  nature  dans  la  série  des  âmes, 
c'est-à-dire  qu'il  n'accepte  le  monadisme. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  ici,  le  système  que  nous  avons 
esquissé  comme  dérivant  de  la  conception  atomistique  est  incon- 
testablement supérieur,  pour  la  rigueur  logique  comme  pour  la 
compréhension  métaphysique,  à  l'espèce  d'expédient  de  doctrine 
auquel  on  réserve  d'ordinaire  le  nom  de  spiritualisme. 

Reste  le  mécanisme,  qui  ne  reconnaît  aucun  substratum  au 
mouvement,  ou  tout  au  moins  aucune  unité  définie  à  laquelle  on 
puisse  rapporter  l'origine  de  la  force  en  acte. 
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Eu  chimie,  le  système  consiste  à  prendre  comme  véhicule  de  la 
force  une  matière  diffuse  et  continue  qu'on  appelle  le  ç  fluide  éthéré  »  ; 
toutes  les  combinaisons  résultent  des  variétés  du  mouvement  gira- 
toire ou  vibratoire  qui  s  y  développe. 

11  est  clair  qu'il  n'y  a  plus  Là  aucun  centre  d'action  possible,  et 
que  l'idée  d'un  esprit  distinct  du  tourbillon  ne  saurait,  au  regard 
de  cette  hypothèse,  être  énoncée  sans  ridicule.  C'est  un  retour  au 
phénoménisme  d'Heraclite,  et  une  métaphysique  qui  chercherait 
à  s'en  accommoder  pour  une  construction  d'ordre  ontologique,  n'en 
pourrait  tirer  que  le  panthéisme. 

Je  sais  bien  que  la  théorie  de  la  matière  continue  peut  se  récla- 
mer, outre  Descartes  qui  est  dualiste,  d'un  grand  philosophe,  du 
plus  grand  de  tous  peut-être,  qui  ne  passe  point  pour  avoir  conclu 
dans  le  même  sens  :  Aristote  a  la  prétention  de  n'être  ni  phénomé- 
nisle  ni  matérialiste,  et  cependant  il  ne  croit  pas  à  la  division  par- 
ticulière de  la  substance  :  il  place  l'unité  dans  la  résultante  et  non 
dms  les  éléments. 

Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  suivre  son  exemple,  de  rompre  net- 
tement avec  l'atomisme  de  notre  temps,  comme  Aristote  rompit 
avec  Démocrite,  et  de  chercher  dans  Yacle  le  principe  de  la  véri- 
table forme,  de  la  véritable  énergie,  de  la  véritable  unité? 

Malheureusement,  nous  croyons  que  la  solution  péripatéticienne 
ne  sauvegarde  pas  plus  l'indépendance  de  l'esprit  qu'elle  ne  rend 
compte  de  la  phénoménalité  matérielle.  Non  seulement  l'existence 
de  l'âme  y  est  limitée  par  la  durée  de  la  vie  présente,  mais  la  na- 
ture même  de  cette  âme  n'y  saurait  être  déterminée  que  dans  le 
sens  du  matérialisme  ou  du  panthéisme.  Ou  bien,  en  effet,  Yacle 
en  qui  réside  l'essence  et  l'énergie  de  l'être  n'est  qu'une  forme  de 
la  matière,  ou  bien  il  est  une  émanation  du  Principe  Suprême, 
qui  est  lui-même  un  acte  pur.  Les  successeurs  d'Aristote  ont  senti 
l'indécision  de  sa  doctrine,  et  le  dilemne  s'est  posé  à  leur  inter- 
prétation :  les  uns,  à  la  suite  d'Alexandre  d'Aphrodisias,  ont  fait 
pencher  la  balance  du  côté  de  la  matière;  les  autres,  avec  Averroès, 
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du  côté  de  l'Intellect  divin;  aucun  n'a  pu  en  tirer  l'idée  de  1 
individuelle  et  spirituelle  que  réclame  la  science  de  l'esprit. 


aine 


IV.  En  dernière  analyse  et  pour  conclure  après  tant  de  recher- 
ches et  de  doutes,  nous  ne  trouvons  pas  de  raison  définitive 
pour  exclure  de  la  philosophie  l'atomisme  qui  se  présente  à  elle, 
crédité  par  les  sciences  de  la  nature. 

Le  principe  qui  lui  sert  de  base  n'a,  en  soi,  rien  d'inconciliable 
avec  les  légitimes  exigences  de  la  conscience  et  de  la  raison.  Peut- 
être  même  est-ce  le  seul  de  tous  les  systèmes  inspirés  par  l'obser- 
vation extérieure  qui  puisse,  sans  inconséquence,  s'adapter  à  la 
doctrine  spiritualiste. 

Cette  affinité  naturelle  de  l'atomisme  avec  la  métaphysique  se 
manifeste  plus  clairement  encore  dans  un  ordre  d'idées  que  nous 
avons  réservé  jusqu'ici ,  car  il  n'intéresse  qu'indirectement  la  question 
qui  nous  occupait,  Aucune  conception  du  monde  n'est  plus  favorable 
que  celle-ci  à  l'hypothèse  d'une  suprême  Intelligence  organisatrice. 

L'étude  du  matérialisme  antique  a  fait  ressortir  à  nos  yeux  l'im- 
possibilité où  se  trouve  la  philosophie  corpusculaire  d'expliquer  la 
diversité  et  la  régularité  du  devenir  —  impossibilité  qui  pèse  sur 
elle  plus  que  sur  aucune  autre. 

En  eftet,  lorsqu'on  admet  à  l'origine  une  matière  continue,  une 
substance  difluse,  un  être  en  puissance  qui  ne  réclame,  pour  en- 
trer en  acte  et  faire  jaillir  toutes  les  formes  de  son  sein,  qu'une 
intervention  extérieure,  limitée  et,  pour  ainsi  dire,  occasionnelle, 
comme  l'action  du  dieu  d'Aristote,  on  côtoie  toujours,  de  plus 
ou  moins  près,  l'hylozoïsme,  et  l'on  n'est  pas  loin  de  résoudre  le 
problème  de  la  nature  dans  le  sens  de  l'immanence,  en  rapportant 
à  la  substance  primitive  le  principe  de  son  évolution. 

L'atomisme,  au  contraire,  met  la  matière  dans  l'impuissance 
radicale  de  sortir  par  elle-même  du  chaos  de  la  division.  Une  loi 
transcendante  est  nécessaire  pour  grouper  les  unités  isolées  en  sys- 
tèmes et  ordonner  les  systèmes  de  façon  à  obtenir  la  résultante 
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universelle.  L'atomisme  suppose  une  finalité  interne  en  chaque 
être  et  un  plan  externe  pour  tous. 

Au  dehors  comme  au  dedans ,  l'atome  n'est  rien  que  par  la  pensée  ; 
c'est  elle  qui  le  meut  en  tant  qu'il  est  force,  c'est  elle  qui  le  dirige 
en  tant  qu'il  est  matière  :  «  Spiritus  iutus  alit  n,  — ■  «  Mens  agitât 

molemn. 

Voltaire  nous  avait  bien  dit  que  la  philosophie  corpusculaire 
est  le  plus  court  chemin  pour  trouver  l'Ame  et  Dieu. 
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